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JCDCCXL  jusqu'à  MOGGXXXXVI. 

PAR   ORBRE  AI. PHABÉ TIQUE. 

Précédée  d'une  Introduâion,  ou^'un  Tableau  général 
des  progrés  qu'ont  faits  les  arts  Sc  les  fdences  dans 
les  pays  qui  conftituent  la  Monarchie  pruffienne. 

Par  Mr  TAbbé  Denina. 
TOMJE       PREMIER. 
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Chez  H.  A.  RoTTMANN,  liibraire  du  Roi. 
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dabQrd  pTopofé  r^^ysrt  fexa  far  fout;  à 
la  faveur  dés  circot^/^ees  !ilims<^Sès*' 
^iielleè:o^t  x)wmzge\a.':pataîtr&)qUil  jri- 
téreff^Vle^publich  V     .vy -x  \\:.vj:,  -v,',c/ 

!  Toutes  îè^fnatiùm^  hùmefs^  StASy 
oru  1er  ^ux  fijm)la\  PruJ^,  '  ^  £Jies  ^fii^. 
étonnées  ûfe  çoir  cette  •monarchie  , mm-, 
feakmÉitticonferifir  t  meimaugmenteFijlbn 
éclat  iqfiés'  leib'f^aiît-^^e.  qui  q^yméss 
cédé.  Nepomqat^.ignùrerqùe  d&<^uê6 
pmt'On  t3&mandB>v0ttû\^aniHé<^,fot'fS9valn 
Jttance ,  \fotre  prot0^it.,zs0  fttiJSq^^wwi 
cette  éomndjhwgénéf^als^qié^kfà^^ 
d^  état  s,  il  ri  y  a  pas  un  /ml  viUa§ç.  de 
^tre:. roymmte  qui  fouhaite.^ -de.  chal^ger 
ée  mcdtre  oudp  gûu.9ertien^y'^  P^^V 
Jbphe  Sbt.  le  pvUtiqwt  €kerehesivéged^9^ 
les  exa^es  de  cette  pnofpérité  (^ntt^Ms 
fioiremifoumitpoiiit  ^exemplë^  i)ftJ^ 
trx)uve,  Sire,  ces  caufes  d<if*s  v0s  Mfrr 


leur  avait  înfpiré  JF'réderîà  If^\i^^^mt, 

là^,t^<Oh.tr<^ltvtfà,la'bis^  é^e>et(epi4/^ 
fsmve  ^aèaa^iistiCGfji^ituthn  ^  vus  %o^ 

èff^e^-  v^rev^^jhà^armijhnt  de  pki9 

éituv^ey<  quetques^imesdesoeiufèa  de.  cette 
pn^éi^ist  d<»is.PfD^^Te  d^  iitGwili/htiori  * 
iki3i^psapie^\^i'fixk.^n  ^ifttiedefujtt 

^'iy^jë^fetéimém^que  Je  confetvtpour  le 
gf«M^  Moi  qm  -■  VoTJtEi  Maies  té  rem- 
piw&^J^iiiwseu/hmenej  m  nf  empêchera^ 
péikfi^voîr^^^^  s'ej^fait  és^aat  lui 
^lit'^avàntemm  des.  lettres  ^  des  arts, 
pûtir%^imtid.ç^humanité;  ^  ne  mefer^ 
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ment  pas  les  yeux  fur  ce  qui  fe  fait -de- 
puis que  Frédéric,  rfeft  plus.       r- 

En  me  félicitant  de  participer  au  bon^  • 
heur  dune  nation  à  laquelle  ços  bontés^ 
nf attachent  toujours  davantage ,  je  rie- 
puis  qi/unir  mes  vœux  à  ceux  de  vo$* 
fujets  Or  de  vos^  yoi/îns  y  pour  demander 
au  ciel  la  corifervation  de  votre  augujîe 
perfonne.  -«^ 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpèâf,  • 


S,  I  R  Eiy 


De  VaTME  Majesté 


A  Berlin* 
Te  1  Janvier 'i7fO. 


£e  treS'humhlti^  tres^héiffmt 
<^  très  ^fournis  ferviteur^ 

li'Abbé  Dbkika. 
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jL'histoirb  littéraire  s^eft  totàlhxïcnt 
formée  de  nos  jours;  &  C'cft  une  des 
fuites  les  plus  importantes  des  progrès 
qu'ont  faits  la  fatfon  &  la  philofophie  dans 
ce  fièclc.    Ce  genre  d'hiftoire  comprend 
néeèflairement  Thiftoire  civile,  celle  des 
arts»  celle  de  la  législation  &  du  gouvërn 
nement,  puisque  une  grande  partie  de 
ceux  qui  gouvernent,  ne  fut-ce  que  dans 
des  places  fubalternés ,  font  des  gens  de 
lettres , >  &c  fouvent  '^des  auteurs.    Il  ol&b 
en  même  temps  le  tableau  de  ht  vie  pri* 
vêe  &  des  tnceurs'dç  la  nation  qui  en  fait 
le  fujet,  beau€ou|>  mieux  que  tout  autre 
genre  d^ouvrage  hiftorique.    Ainfi  je  n« 
doute  pas  que  la  partie  littéraire  du  rè- 
gnq  de  Frédéric  II  n'intéreffe  un;  auiS 
grand  nombre  de  lèâeurs  que  Thiftoife 
de  fes  guerres. 


fiède  eftbetooQflpd)Dtin(:dt6>l'lâA&irç3iiq 
^tdléeet&wffâw^  litsénaïqiœ  a^in^^BExatè' 

pAtîài?^  ^w^ibt^^  Ji5s-)psUnl'ài»i»anB« 


fma^reé^  jàtimfi^  ittàSHonoaii!^)  qme  les 
aèi^âBi^ii^  ibt^dbsFiM^avs;, 'Ibitvdes 

{Birt9ii^àI't<ài£oc«UKl.qttC)OQtbjdii»  ôttés 

Gonsb^âosi/aastrisr-^éfl  tnétne^^scojus 
lfinMi-ôftes^âD8ti^ei,iMiwrois  k>;^nEb4dns 
(fo&aoat^jli^es  tmpmiMsi  FlqiieiurAfatrons 
n&taïf  fiofiîl  dâfliàiô  ^qur  cQidenmn:  pftrti* . 

gèofe  ^^ëi^esiofiHilt^fpé.à'fiQtts  faire 
comHiiircifeiileiiiebt  j^oo^&>çrate  y  P!a-; 
t^p^iâtfiâtff^ ,  a^&fj/^pÎQun^^cÂsllarnûn , 
Cellier,  3&)J3«qiJnyrb'oiMfnift[  jWii;Jé:.que 

imtiâ^  '^SM^IJ^^xile^iPA^dkgU^  ;^|ii  Juiç 

CMirfyit!é.é1tt0^idesp^ttIg  1)^91^  44s  (Qor-f 
»«ia3Ôffïïeç2ftloP«5  j)  .^5  Ra^ifl»*  ^^Past- 

qnir^d^  ^iribKtr^  ei^>/àa9$iiuae'bfpcbiire, 
quelquefois  m^fiHap^f -le  feiUl rit^çi 4e Vou-r 
yrage,  ^e  puifleat  avancer  des  vérités  peu 
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connues,  6c  faire  naître  des  idées  lumi- 
heufes.  Je  réfléchis,  enfiiite  que  tel  écri- 
vain dont  on  ne  lit  plus  les  ouvrages,  a 
influé  par  fes  leçons,  fes  programmes,  fes 
avis,  fes  compilations,  à  former  les  au- 
teurs les  plus  renommés.  Après  tout,  ce 
n'cft  pas  rhiftoire  des  auteurs  très -célè- 
bres' que  je  donne,  c'eft  le  tableau,  auffi 
fidelle  que  j'ai  pu  le  tracer,  de  la  litpéra-. 
ture  de  la  nation  dont  je^arle.  La  répu- 
blique des  lettres  non  plus  que  les  autres, 
ne  confifte  pas  dans  la  perfonne  d'un  di- 
â:atcur  ou  de  quelques  démagogues. 

Une  raifon  encore  plus  importante  m'a 
déterminé  à  comprendre  dans  mon  cata- 
logue hiflorique  la  plus  grande  partie  des 
écrivains  &  des  artiftes,  plutôt  que  de  me 
borner  abfolument  aux  plus  eftimabtes  Se 
aux  plus  renommés.  Dans  cette  foule  de 
petites  particularités  que  le  fimple  littéra- 
teur pourroit  regarder  comme  inutiles  & 
étrangères  au  fujet  qu^annonce  le  titre  du 
livre,  le  citoyen  philofophe  trouvera  les 
preuves  de^plufieurs  vérités  importantes. 
Xe  temps,  paroît  être  veiia  dans  lequel 
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-Wt,#cî^férjçi§H^5ïc4e^Yrofiter  de  Pcx- 


iques 
^k  ce 

i:Hn^ai^Ê'!9ie^j%l?sji;éc^eas.,  Le^^  ré- 

-«|%T4î5égé8M^?f^i<?î^«?rÏPÎÎ.?ansJes  a^^ 

.fi^  PfF&^pH«?ii»rfeo?F,y«r  par  quels 
.;Çn^jjf{j  npu^  -ay^ons  jr^lçyé  des^  particulari- 
sés ayjjitejfemj>jent^|,:ç  Wrefler  la  Ut- 

n'i?Pf,aÇP^m^^ç^,<J^able.:Le  butgé. 

AàçîBî:lRter^icfl^8i^H;?y?f.'^y«"s  ^"  *^** 

^^^figeifSj^gyi  n'ont  été  que  fort  pfeu  de 
tegjgg^  .^ç4,,Pn^e.  '  Mais  eft-ce  bien  fait 
^%"82f!??"  4ç?  viy^s?.âira  peut-être  quel- 
qiie^  le^^ur  ,çrai|^,tif  iSc  çnélancotiqiie.  £c 
de  qui  p^rle-tr-on  dans  un  millier  de 
journaux  &  de  gazettes  qui  fe  débitent 


3L1V  ^^R^^EPJ^'sA^CMM 

en  EuFOfiaE  1léap&odimsi}ù£^vp]aÈiilà^^ 

extraordinaires  qu'aiJiaBosur  â€lmilB^ù^oIuç| 
par  itpetDJSiinatgè  Irrp^ 

tic&iquèiiéqtniiDfte]3i>d[io^^        aUofUrfretq 
où  j-sbiiiucÊc;  iJ^'djoutom  a^n'^dgeirvégiaoi^ 

!i  3irp'  à3nofî  3frjioTi£  cH'g    .•ainmô't 


Boernëri 

d'auteurs,  ^«•«^i-""*  ^a*^^  v^.««a«  a  .r»*,*.^,-.^.^  i«-  j* 


tes 

dès  âe^piè»}^fô?ë&^^3i,^t}'eny^s^^^ 

détaU.£wlaf^CÉû(iâbâxi3«iSi^  dLfidiflqgpt«â£  Mttb  JOD*- 

avons  cru  devoir  prendre  un  mîHeu  entre  ces  detpc 
manières ,  qui  eit  de  ne  paé  trop  charger  les  arUcLeis 

''fSe  va.e^^eren  étendae^^çlpij^s^is'jè^^ 
de  la  littératuie  irançoife.,  malgré  la  différe<i6e  dô.^ 
réfpace"qtife'.n6u8''|Jar«(éù^ott§?  ç'(ëflP4^il^iih|  a  aïij^u^" 
d^ui  dan^a^âflemagae^iSc  «IrtèA^aët» -1»?  ^^^i^ 

qu'iln'y  ^aa  ja^ai3  eu.eû  PiSLjcsi.  '^/r\j^_^l     •     ] 
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çoiie  m'ont  fait  cf oire  qu'en  Finance  mê- 
me ôà  ne  fera  pas  {ixtpfis  de  trouver  qu'on 
parle  d'auteurs  vivans. 

Telpère  que  ceux  qui  liront  leur  pro- 
pre hiftoire  6u  celle  de  leurs  pères  dans 
cet  ouvrage,  ne  trouveront  pas  mauvais 
qu'on   âk  marqué  la  carrière  qu'ils  ont 
fournie.    S'ils  âvoient  honte  que  l'on  fût 
que  c'eft  par  leurt  études  &  leurs  travaut 
qu'ils  (bnt  parvenus  d'une  condition  inle- 
rieure  aux  places  tes  plus  relevées,  ils  mé^ 
riteroient  par  là  Âiéine  que  rhif)x>ire  let 
ménageât  encore  rfioins,  afin  de  les  punir 
de  leur  vanité,  de  leur  ingratitude  envers 
ki  arts  auxquels  ils  font  redevables  de  leur 
fèrtUne.  Et^  quoi  fervirôit  notre  travail^ 
fi  fbn  obja:  n'étoit  pas  d'avertir  la  jeu-^ 
neâe  ou  ceux  qui  veillent  à  fpn  éducation, 
que  c'eft  par  l'application  à  i'4tude,'par 
la  bonne  conduite,  U  boâ  emploi  de  foii 
^mps,  de  fes  tdens)  qu'on  parvient  à 
&re  de  grandes  chofes^  et  à  jouer  dé 
^ands  rôles  dans  le  mondé;-  qu'au  con^ 
ttâire,  par  une  éducation  trop  efféminée, 
pat  laconfiancô  q&'on  a  dans  le  èrédit  dé 


^yi  PREFACE. 

fes  parens,  &  d^nsjes  biens  qn'on  h^ce, 
on  fe  rend  fpuvenc  inutile  aux  auti-es,  &c 
très-fouvent  on  eft  ,à  chargj?  à.  foi-méme  ? 
^  Au  refte  la  :  véritable  noblefle  eft  une 
fv^tt  de  rilluftr^Qdn;  Sf.  cette  illuftratioiaL 
;s'acquiert  jpar  les  fervices  qu'on  rend  à  la 
Société.  PourqiK>iJes  hiammes  de  lettres^ 
jqni  fans  doute  fe' piquent  d'être  philofo- 
j>hes,   voudïoient-ils  plutôt  être  confi-^ 
xler^s.  par  de  qu'ont  fait  leurs  ancêtres 
ijue  ,par  ce  qu^ils  font  eux -«mêmes ,  Ôc 
plut56ç  ,pv  l^S:  mérifes  d'autrui  i^ue  par  les 
•|eursr  propres?  Nous  pçnfons  avec  le  plu? 
Ipél^bre  aute^ir  de,tpute  l'antiquité,  qye  le 
preto^çr  ^devok  ,de.  l'hiftoçien  eft  de  n^ 
rien  dire  de  faux  ;  le  fécond  de  îie  p^s  tftire 
le  vrai.  Si  robfçryation  de  la  première  dç 
ces  deux  lois  rpnd  unehiftoire  eftimable^ 
ce  n'eft  qu'à  mefure  qu'on  obferve  la  fe-* 
conde  qu'elle  ^e^vient  intéreflante. 

Pçut-être;fbroit-il  plus  néceflaire  de 
nouf  exçuier  de  ce  qy^enous fommes quel-r 
que^ois  entrés  dans  des  généalogies.  Mais 
tant, qiiç  le, préjugé  attache  un  prix  à  un 
|iom  a^çien^i  jl  d|  jufte  quç  les  perJTonnes 

d'une 
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d\mè  c6rcai]|€  naifTance  ^ui  ont  mérité  de 
là  irépobiiqiie^dès  lettres,  reçoivent  com- 
me une  foirt^  ât  rédompenfe  la  célébrité^ 
FÀluâ^tiôn  -iie  'leur  nom.  Quelque  an- 
dehn^^^  quelque  illuftres  que  ces  fa- 
mittes  ^uifTent  eti-e  dans  leur  province , 
eÛeg  ne  i^âat  guère  connues  dans  l'étran- 
gé^'t^epapla  vbiîc  del'hiftoijrei  ôc  cette 
yoîxfc  fait  plus  facilement  entendre  dans 
lllâftoire  littéraire  que  dans  Thiftoire  mi-  ^ 
litairOw^      .?  • 

;  Une  chibfe  dont  je  n€  doute  pas,  c'eft 
quèkt  cdfidis   que   beaucoup   d'Allemands 
crèm^front  que  J'ai  ci'Op  peu  die  d'eux,  les 
étran^r^t  trouveront  qivè  j'en  dis  beau- 
coup trop.  Mais'^;jHris  «affurer  les  pre* 
micrs-îque  pour- ^peu-*  que  je  dife  i^eux^ 
j'pn  dirai  trois  foK' plus- qu'on  n'en  fait  en 
Italie,*  en  France,  en  El^agne,  6c  peut-  . 
être  en  -  Angleterre.     Je  prie  les  autres 
d'obfcnrèr.  que  trois  ou  quatre  tJès  mille 
bu  des  douze  ceints  auteurs  &  artîftes  doht 
)a  parle,  m'auroiet^t  fourni  de  quoi  fem* 
plir  tous  ces  volifmès,  iS  j'àvois  rapporté 
ce  qu'eux  r*  mêmes  ou  leurs  ^dîfdpks  en 
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ont  écrit  (*),  &  qu'une  feule  des  cinq 
oufiïclaflès  (fauteurs  qui  entreià  égale-  - 
tnent  dans  le  plan  de  mon  ouvragepiour*    | 
roit  (wîcuper  k  dpi^ble  des  volumes  que    ! 
^ea  <lonnéici.'       r 

Après,  les  fïica^s  qu'ont  eus  les  ouvra» 
ges  de  qiielq&es-auteurs  qui  n'ont  vécu 
que  quelques  mois  dans  les  pays  dopt  ils 
parlent,'  &  qui  ont  donné  d^  détails  fui- 
toutes  les  parties  de  l'a^miniftration ,  fur 
toutes  lesibranchf^^  manu&aure,  de 
•  commerce ,  &  m^mf  4p  la  iégisktion , 
l'oinne  &fa  pas  fufpris  «te  voir  qu'un 
homniBi'^é.  lettres^»  vW.:d W?-  pJus  de 
vingt^bqlafis  s'ceft.^fiupé  d'objets  re- 
latifs Ci  ;xietî,«uvïag«î  4<bq«î  <i?W  ^«Pt 
ans  n^aCdrlgé  qu?îk :cc»nnçi^.lejiays  aii- 

♦  (dyi.W'vfe  dé' jfeTÉitfcMng  décrite  patim-mê- 
tac  àl^ge  dHJ&iKWite.^qu««ceic*o»=*anie-eiiiq  4B1S, 
av^Ci  la  pk^  lîowae  ^^e  d^.fes  pun?^^  ne  rem.     . 

que  Chiles  Gmtlîer  Ludwig  a  donné  fut-  les  emts 
Lblr<Mdè''#oltf,'"ffix-îép¥aii8  avaht  que  ce'phi- 
lofopte  eût  fini 'd'écrire,  «ocoDptaoitWitant.  T. 
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quel  il  efl  attaché,  ofe  dire  quelque  chofc 
des  auteurs  qui  y  vivent  ou  qui  y  ont  vécu. 
Rappellerai -je  ici  à  ceux  qui  s'éton- 
neront de  mon  entrcprife  que  les  pre- 
mières  ou  les  meilleures  hiftoires  des  na^ 
tiens  modernes  ont  été  faites  par  des 
étrangers?  Car  (ans  citer  Polybe  de  Mé*- 
galôpole,'&  Denys  d'Halicarnafle,  fi  cé- 
lèbres parmi  les  hiftoriens  de  Rome,  je 
m^en  rapporte  à  ceux  qui  connoiflent  Po- 
lydore  Virgile  &  Rapin  Thoyràs,  Tun  Ita- 
lien, Faucre  François,  qui  ont  écrit  Fhi- 
ftoire  d'Angleterre;  Louis  Guicciardîni, 
î6c  le  cardinal  Bentivogliô,  qui  qnt  donné 
Tun  la  defcription,  l'autre  Thiftoire  des 
guerres  civiles  des  Pays- bas;  de  Davila,. 
Grec  de  naiflance,  qui  a  publié  en  ita-^ 
Ken  celle  des  guerres  civiles  de  France. 
Au  fiirplus,  eft^ilnéceflairé  d'être  né  & 
élevé  dans  la  patrie  des  auteurs,  des  ar- 
tiftes ,  dont  on  parle  pei-tinèmment ,  pour 
les  connoître,  pour  lés  juger?  Faut- il 
être  fi  profondément  verfé  danç  I^i  litté- 
rature d'une  nation  pour  favoir  qijjç.t^l 
écrivain  ne  fait  que  de  petits  livres^  que 
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tel  autre  en  fait  dé  trop  gros?  JSn  érran* 
ger  aiiroit-il  bien  de  la  peine  à  appren^ 
dre  à  Berlin  qu'un  noble  préfident  d^une 
charfibre   écrivoit  d'une  manière  lourde 
&  lâfche,  &:  que  le  teneur  de  livres  d'ua 
marchand  juif  écrivoit  avec  netteté  ôc 
prjécifîon  ?   que  les  pièces  de  tel  auteur 
ne  fe  repréfentent  plus,  ôc  que.  celles  4^ 
tel  autre  fe  foutiennent  conftamment  fiir 
le  théâtre  ?    Cependant  je   crois  devoir 
prévenir  les  leâeurs  que  je  ne  porte  ja- 
mais de  jugement  fur  le  mérite  d'aucun 
écrivain  allemand,  que  d'après  les  fkvans 
du  pays,  que  j'ai  èonfultés,  foit  en  lifant 
leurs  ouvrages ,  'foit  dans  des  entretiens  ' 
particuliers.  Je  ne  me  fuis  pas  même  con- 
teçté  de  fayoir  ce  que  penfent  les  gens  de 
lettres  de  profeflîon,   dont  les  jugemens 
peuvent  être  intéreflçs  ôc  partiaux;  mais 
j'en  ai  demandé  à  des  perfonneç  qui  ont 
tout  le  droit  d'en  juger,  quoiqu'elles  n'é- 
crivent ni  livres:  ni  journaux. 

Je  fuis  très-perfuadé  que  des  littéra-r 
tèurs  allemands  auroient  pu  s^cquitter 
mieux  que  nous  d'une  pareille  tâcher  niais 
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€n  attendant  que  quelqu'un  d'eux  s'en 
charge  dans  une  langue  qui  foit  plus  con« 
nue  dans  le  refte  de  TEurope  que  ne  Teft 
encore  l'allemande^  lOli  qu'il  trouve  d'au- 
tres écrivains  qui  le  traduifeftt ,  je ,  me 
flatte  qu'on  ne  nous  faara  pas  njauvais 
gré  d'avoir  tâché  de  faire  çonnoitre,  au 
moins.'  aux  nations  méridionales ,  la  litté- 
ramre  d'une  grande  partie  du  nord. 
-  On>s'étoit  propofé  de  donner  à  la  tétc 
de  cet  ouvrage  une^  defcription  abrégée 
des  Assois  prufficns^  ^pôurque  tous  les  le- 
âreurs  puCeiit'fecileaient  s'orieflçer^  lors- 
qu'ils trouvent  nominée.  la  patrie  des  écri- 
vains dont  il  efl  patlé)  ou  les  lieux  où  ils 
ont  vécu.. iCelajparoîi.  d'autant  plus'nécèf- 
fatre^  qu'eh  iAJko^|agne  9n  lïpmpji^  ville 
ce  qui ;iians  d'autres^  pays  ne:, feçQit  que 
bourg  ou  village;  &  :oft  nomm^  village 
ce  quL^aiUôùm.bfl:^ullî.hameattA.;  Siatvs  ces 
notices)  ^éagraphiqjaes^.  pn  nçt  fe  ^roit  pas 
une  jufte  idée  <le  lai  io:ondkiQj>4'Qi^fwÇent 
la  plupart  des  écrhrain^  ou  d§s  arfi^eç^  ni 
des  nwycns  par  le$(|uel$  ik.i&>bfiitient  &  fe 
forment  r  moyens  inconnus  à  nos  pations 
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méridionales.  Mais  en  traçant  cette  to-^ 
pographie  nous  avons  vu  que  malgré  tous 
les  efforts  qu^on  faifoit  pour  la  raccourcir^ 
elle  alloit  remplir  feule  presque  tout  le 
volume;  &  il  a  fallu  fe  réfoudre  à  la  don^ 
ner  à  part.  Une  foule  d'erreurs  de  Bât  y 
ôc  quelques  faux  raifonnemens  qui  fe  trou-* 
vent  mêlés  à  beaucoufi  de  chofes  excel*** 
lentes  dans  la  Monarchie  pruj[jienne  de  Mr. 
le  comte  de  Mirabeau ,  nous  obligent  ea« 
çore  à  augmenter  ce  tableau  géographi-^^ 
que  de  quelques  remarques,  &  à  jeter 
un  coup  d^œil  fur  les  pays  avec  lesquels 
Confinent  les  états  prufliens. 
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IJkz  psode  de  ce  volume  a  été  compolée  dès  Vak 
X787,  Se  imprimée  vers  la:  fin  de  1788»  lorsqu'on  n'é- 
toit  pas  encore  totalement  décidé  fur  retendue  qu'on 
donneroit  i  Tpuvrage.  Cette  irréfolution  8c  la  né? 
ceUité  de  compofer  par  morceaux  ifolés  8c  en  feuUles 
volantes,  à  nfefure  qu'on  avoit  les  renfeîgnemens 
xiéceflaires,  a  été  caufe  que  pluTieiirs  article?  ont 
été  égarés,  entr'autres  Barboû,  BtiRQsnoJiF,  Bur^ 
MAj(K,  Catteait,  Gunigam,  8Cc*  On  les  trouvera 
dans  un  fupplément  qui  fera  inféré  dans,  le  quatriè- 
me 8c  dernier  volume.  Un  ouvrage  de  cette  nature 
demande  des  additions  8C  des  changemens  presque 
d'un  jour  à  l'autre.  Car  quoiqu'on  fe  foit  borné  à  ne 
parler  que  des  favans  8C  des  artilles  qui  étoîent  déjà 
connus  en  1786 ,  on  ne  peut  pourtant  pas  fe  difpen- 
fer  de  faire  mention  de  ce  qu'ils  ont  fait;  depuis* 

l#e  fupplément  fera  fuivi  d'une  révifion  générale 
de  tout  Touvragè,  de  réflexions  politiques  &  mo- 
rales tirées  de  l'hiiloîre  littéraire.  En  attepdant,  la 
brièveté  des.  premiers  arddes  fera  fuppléée  par  les 
fuivans.  Car  on  a  eu  lieu  dans  plus  d'un  endroit  de 
revenir,  par  exemple,  à  Meffiieurs  Achaid,  Ade- 
|ung9  ArdLenholz,  Bieiler,  Bufching,  Campe,  Scc. 
par  les  différentes  relations  que  ces  auteurs  ont  eues 
avec  d'autres  dont  on  parlera  dans  la  fuite. 


i*aMM«iM^H 


ERRAT    A. 


^ageio3.  Kgne  16.  George,  tifez  Georgf. 
r-    Î04f    — '      S,  fils,  f^e*  petit  •fils.  ibid.  ligne  j»  père,  ft/l 

grand -père. 
«-'    107.    -*"      7*  on  trouve  dans  les  collines,  l^ex  dans  les 

vallées  &  fur  les  collines  d'l[taUe« 
—    1^5*    r-p      3.  a/?rè*  fon  dénouement,  ^tjàutea^^  cette  foulo 

<l6  poëmes  &.de.  romans  qu'on  a  tu  paroi-i 

ire,  prouvcroit. 
•^    X3\%    —    !&.  guerre,  c^iouttz  de  trente  ans.  i&«/,  1«  90%- 

ajout tz  V,  l'art.  Denina  fer*  lajin» 

Birkingham ,  lifez  Birmingham* 

G^RL,  lipiz  Qh^l. 

alla  finir ,  lif,  finir  Tes  jours. 
.  Xou^  le  pôle ,  JiJ',  veis  le  pôle»        '  . 

ajoutez   K  JÏBiNiTZ. 

Brofle,  lif,  Broff^s.  ibkf.  h  5»  quelque  eflài,^ 

/^  un  euai* 

Burnet,  lif,  Burncy* 

Angerfon  &  Entik ,  li/l  Andarfon  ^  Entik* 

Douterheim,  ii/l  X^rontheim. 

i74i,   /i^'1744. 

en  trq^s  parties,,  /^  en  trois  volunnçs  in-4«^ 

peu  après,  /{/',  peu  avant. 

farganeck,  lyi  Sar&^eck. 

font  les  feuls ,  i(/l  font  presque  les  feUls^ 
^    1744,  i^  1704- 
6.  Augufte,  ajoutez  d^v^c  de, 

Chabane,  iîf.  Chabanes. 

BRUHBERY,    iî/.,BKVhiBE,KQ» 

Taàifchtchef,  it/'.  Tatifchef, 
caraéïèMs ,  lif&z  caraéièi-e» 
à  un  bourg ,  iiT.  dans  un  bpurjj. 
colonel ,  7j/Ji  général. 
Dutems ,  ^(fez  Datons, 
Contarzani,  /51C  Conterzani. 
Brum,  ^  Bruni. 
Septembre,  Uf.  Décembre, 
de  Tmhi^  iijf:  à  turin. 
gri^lége ,  fijT.  permiffion. 
—      31  Engerbrccht ,  /{/*.  Engeïbrecht^  ••  ' 
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NOTE  DES  CITATIONS 

qi/on  trouve  le  plus  fréquemment  dans*  la 
Prujfe  littéraire  fous  unfeul  nom  dau-- 
teur,  ou  par  quelques  mots  abrégés. 


/xdelungJ]  Fortfetzung  und  Ergfinzungen^  zii 
Chriflîan  Gottlieb  Jôc/iers  allgemeinen  Gelehr^ 
Hrir-  Lexkon ,  worin  Sçhriftftelle^  aller  Stàndt 
nach  ihren  vornehwjiem  Lebensupiflànden  und 
Schrîften  befchrieken  werden^  ybu  Chr{/iopk 
Ad  EL  UN  G;  c'eft-à-dke:  .^oixtinuatipn,  8C 
Sttpplémeixs  du  Di^ônnâire   univerfel.  de$  fa- 

'    vans,  de  Chrétien  Gottlieb  Jœçher,  où  il  eft  parlé 

.  ^es  écrivains  de  tout  «état  d'après  les  çirconftaiir 
ces  de  leur  vie/  &  de  |eur^  é.crits  ;  par  Jean  Çhri- 

.    ilophe  Adelung.  Tom,  I,  A  Leipfic  a784>  ia-4®< 

Arnold.]  Daniel  H^ricjt  4^N OLDS  fus/uhr-' 
liche  und  mit  IJrhunden  verfe^ene  Uijioriç'der 
Kœnigsbergifchén  Univerfitiiti  c  à  d.  Hiftoire 
détaillée  de  l'univerfité  de  Kœnigsberg,  jufti- 
fiêip  par  des  doûimen*;,  par-  Daniel  Henri  Ar- 

"  nold,  A  KœnigôlJerg  ea  Pruffe  'I74&P  en  deux 
VX)lumç6  in-8?.      ... 


[. 


X3nn        NOTE  DES  CTTATrONS.    * 

JSœmerJ]  Nachrichten  von  den  vornehmjien  Ism 
bensuwjlanden  und  Schriften  jetztlebender  be^ 
rûlunter  Aerzte  und  Naturfôrjcher  in  und  aufm 
Ter  Deutfchland^  von  Friéderîch  BoERNER^ 
auffjsKordentlichem  Profeffor  der  Medicin  zii: 
Wittenbergs  'x.kd.  Notices-  des  plus  remarqua- 
jbles  circonllances  de  la  vie  &  des  écrits  des  mé* 
4ecin8  &  obfervatexirs  curieux  deJahatm*e  qui 
Vivent  hors  de  rAJlemagÀe  &  dans  l'Allemagne  ; 
par  Frédéric  Bœmer,  pro^ffeur  extraordfnai|-a 
de  médecine  à  Wittenberg,  A  Wolffenbuttel 
1748^— •  17  5^.,  en  irois  volumes. 


JJreykaùpfJ  P&gus  Neletici  fet  Nudzî ,  odef  aus^  \ 

Juhrliche  diplcmatijch  -  hlftorifché   Befcftreb*  \ 

bang  dès  zum  ehemutîgen  Primat  -  und  Erz^  \ 

J^ift'i  fiimmehr  ùber  durchdèn  Wefiphàiycheri  \ 
Friedensfchlujs  fecuîarifirtén  Erzherzogthum  ^       \ 

Magdeburg  gekorigen  Sadl  Kreifss  etc.    Von  \ 

Johann  Chr\ftùph  von  Df^EYRAUPT;  e*àd.  \ 

Peftfrptioa  diptoiûstique  du  cercte  de  la  Skale  \ 

appartenant  au  duché  de  Magdebourg,  autrefois  •' 

archevêché,  mais  à  préfent  fécularifé  par  la  paix  | 

de  Weftphalie;  par  Jean  Chriftojihe  dfe  Dtey»  ! 
^aapt*  À  HàUe  1750—1751 ,  en  Aewc  parties  ou 
irolumes  i|i>- folio» 

'ùoldbeck:']  Htteràrifche  Nachrichten  voti  Preuf* 
fen^  Iterausgegeben ^(^  j .. . ,  F....  GoLj)^ 
BECK ;   c.  à  d.  Notices  littéraires  de  Pruffe»,  pu- 
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/Ulé«8  par  J...,  F«.«,  ôoMbeek.  I4a  prevaér* 
partie  en  1782;  h  fecoode  partie  i  LeipûcSc 
D^flau  1283» 

Hamberger.]  Dos  gelehrte  Teiofchland^  odêfi  />- 
xicon  der  jemlebenden  teutfchen  SçhriftJieL 

y  ietj  xu/ammeng^tragen  von  George  Chriftop^. 

,  HAMB^Rq^K^  Profejfor  der  gdehrteti  Qe-^ 
Jchïchte  quf  dejr  IJniverfitàt  zu  Gôilingeni 
càd.  li' Allemagne  favante,  ou  I>iâionnaire  de* 

.  autet^rs  çdlemands  qui  font  préfêntement  envie; 
par  George  Cbriftophe  Hamberger,  profefl%u:r 
d'Jiiftpire  à  ruhivçrfité  de  Grœtpngue:  A  Liemgo 
1767.  Avec  des  Supplément  des  année»  i76g 
&  1770, 

^flecAer.]  Alfgemeines  Gelehrten-^Lemûon^  darinn 

die  Geiehrten  aller  Stànde  j  fowohl  mànnli" 

chen  al$  wdblîchen  Géfchlecbts ,  in  alphdbeti^ 

.  -  /cher  Ordnifng  befchrieben  wordén ,  hérçusge-- 

geben    vori   Chri/li^n   GottUeb    Jo£SHMR; 

Ci  à  d*  Diôionnaire  univerfel  dies  fâvana,  où  le» 

Ôvans  dé  tous^  les  états,  tant  du  fex^e  mafcuEn 

'   que:  du  féminin,  font  décrits  par  ordre  alphàbé- 

.   Aïue,  publié  par  Chrétien  Gotdiebj  JœdieK,:  A 

X^eipfic  x75f,  en  quatre  Tdiiu:ve8'in-4<?.' 

^hneri]    Gçtra^lere  der  Teutfchen  Dichter  und 

PtofaiJIen  von  .  Kulfer  Karl  dem  Grojfen  bis 

*  ^H^f  J(fAr  1 7  80  ;  ç?  k'  4*  Cm-âèies  des  pop? 


XXVlll      NOTE  D16S  CrrATIONS. 

ièa  8c  dei  prpfeteurs  allemands,  depuis  Chade-- 
magne 'jusqu'à  l'an  1780.  A  Berlin  chez  Vofs. 
1781 ,  in.8«.  N.B.  Quoique  l'auteur  ne  foit  pas 
nommé,  Ton  fait  que  cet  ouvrage  eft  de  Mr  Kuth- 
^   ner,  prafeffeur  à  Mîtau. 

Mémoires- de  tactidérme}]    On  cite  la  coUedion  de» 

-  mémoires  de  l'académie  des  fciences  8c  belles 
Jetfres  de  Berlin.  Us  font  diftingués  en  Mémoires 
.  Se  Nouveaux  Mémoires.  Les  prejmiers  commen- 
cent à  Pan  1746,  &  continuent  jusqu'à  l'an  1769; 
.les  autres  commencent  depuis  1770,  8c.  coiiti- 

^    ntient  jusqu'à  préfent,  du  moins  jusqu'à  1786. 

V  On  trouve  les  éloges  des  académiciens  qui  font 
le  fujet  des  articles,  dans  le  volume  qui  appar- 
tient  à  l'année  dans  laquelle  ils  font  morts,  ou 

\    dans  Je  fmvant, 

fifeiifel.}  Erjîer^  zweitér  und.drîtter  Nachtrag  tu 
-.   dem  gelehrten   Teutfchland  des  feelîgen  Pro^ 
fejfor  Hamberger^  von  Johann  George  Mm  u-^ 
.  5  jB  X  ;  ç.»  4  d.  Br^ihier ,  fécond  &  troifième  Sup- 
plément à i'AHemmgne  favante  du  feu  profeffeur 
.  Jlainberger;  par  Jean  George  Meufel.  Depuis 
:    ràn  1783  l'ouvrage  &  les  fupplémens  font  de  luL 
lie  dernier  fupplément  quç  nous  ayons  eft  de 
Fan  1788* 
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Nicolau]    Bffchreibung  der  Kônîglichen  Mtjî- 
dent^Stadte  Berlin   und  Potsdam  und  aller 
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ddfelbft  befindlithen  Merkwûrdigheiten;  c.  àd. 
I>efcriptioii  des  Tilles  de  Berlin  8c  Potsdam,.ré- 
fidences  royales ,  '  8c  des  cKofes  remarquables  qui 
s'y  trouvent.  N.  B.  On  s'eft  fervi  des  édidons 
allemandes  des  années  17778c  1785,  qui  contien- 
nent dans  le  troifième  8c  quatrième  appendice 
les  nodces  des  éorivains  8c  des  artiftes  vivons , 
Se  des  ardfles  qui  ont  vécu  fous  les  règnes  de 
.  Frédéric  I,  de  Frédéric  Guillaume  I,  &  de  Fré- 
déric II. 

Not,  part!]  On  indique  par  ces  mots  des  renfeigne- 
.jnens  que  Fauteur  a  eus  de  quelques  p^rfoa- 
nes  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nommer.  On 
a  même  le  plus  fouvent  omis  cette  indicadon, 
qu'on  peut  fuppofer  toutes  les  fois  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autres. 


Pûtter.']  Johann  Stephen  PuTTER  Verfuch  eU 
ner  academifchen  Gelehrten  -  Gefchichte  von 
der  George -AuguJiuS'Uniçerfitàt  zu  Gôttin^ 
gen;  c.  à  d*  Efiai  d'une  hiûoîre  académique  fc 
littéraire  de  l'univerfité  de  Gœttingue  ;  pai*  Jean 
Etienne  Putter.  A  Gœttingue,  1765.  Un  volume 
in -8®,  avec  une  continuation,  8cc. 

Schmid.']    Neckrolog^  oder  Nachrichteri  von  dem 

Leben  uhd  den  Schriften  der  vornehmjien  ver^ 

Jtorbenen  Teutfchen  Dichter^   gefammlet  von 

Chriftian  Heinr.  SçHMlD^  RegUrungsrat/i, 
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Doâtùt  der  Hechte  und  Profejfor  der  Bered^ 
famkeit  und  Dichtkunji^  c  à  A  Nécrologue,  o^a, 
Notices  de  la  vie  8c  des  écrits  des  princt^iaiix: 
poètes  allemands  qui«  font  morts;  par  Chréden 
Henti  Schmid,  çonfeiUer  de  régence,  doâeui? 
mn  di'oîiy  8C  profefleur  d'art  poétique.  A  Erlang 
iC  Berlin  178 5^  N»J5*  Nous  citons  auffi  de  cet  au- 
teur quelques  ouvrages,  comme  la  Chronologie 
duThéâue,  ScTHUloire  des|>oëtes. 

Trinius.']  Beîtrag  zu  eîner  Gefchichte  beruhmter 
und  verdienter  Gottes^Gelehrten^  von  Johann 
Antonius  TrîNIUS;  c.à  d,  Mémoires  pour 
feryix.  à  une  hiftoice  des  théologiens  célèbres; 
par  Jean  Antoine  Trinius,  en  trois  pardes*  A 
teipfïc  1751,  in-8^, 

ffeidlich.]  Biographijche  Nachrichten  von  den  . 
jetztlebenden  Rechtsgeleiirten^  von  Chrîjîian 
We  IDLICH^  K'ômglichr-Preujpfçhen  Jujliz- 
Commijfarius  und  Notarius  zu  Halle;  c  à  d. 
Nodces  des  jmisconfuites  vivans^  par  Chrétien 
Weidlich,  8Cc  8Cc,  2^*  B.  On  cité  auffi  'de  Mr 
Weidlich  quelques  aintees  ouvragés  fur  le*  mê- 
me  fujet. 
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INTRODUCTION. 


SECTION    PREMIÈRE. 

Premiers  progrès  qu'ont  faits  les  lettres  *•  les 
arts  dans  les  pays  qui  compofént  la  monarchie 
prujjienne  jusqu*en  1536. 

Dans  toute* r.ét<5ndue  du  pays. qui  forme  au- 
jourd'hui la  monarchie.. pruflkniie)  fi  Ton  ex* 
cepte  Magdebourg,  Halberlladt^Jeç  états  de 
la  Weûphalie,  à  peine  trouve -t-qn  quelqucî^ 
traces  de  culture  antérieures  au  fiécle  de  Barbey 
loufle.  Tout  ce  ;  que  tes  hiftoriens  rapportent 
de  plus  ancien  concernant  les  mœur^ ,  les  arts, 
les  coutumes ,  la  littérature  des  Allemands ,  fe 
borne  d'ordinaire  au  cercle  du  Rhin,  de  la  Fran- 
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conie  &  de  la  bafTe  Saxe.  De  quelques  côtés 
que  les  .lettres  fe  foîent  répandues'en  Allema- 
gne, elles  n'ont  pénétré  ici  que  fort  tard.  Le 
fameux  code  des  évangiles^  traduit  par  Ulphi- 
las  dans  le  cinquièiôe  fiècle,  le  plus  ancien  mo- 
nument de  la  littérature  du  nord,  n'a  été  con- 
iHi  dans  la  Grermanie  qiw  plùfieurs  fiècles  après 
qu'il  fut  fait;  les  Goths  ou  les  Gètes  pour  les- 
quels Ulpbilas  prit  cette  péîne,  de  quelque 
pays  qu'ils  fuffent  fortisj  fe  trouvoient  alors  aux 
frontières  de  la  Thrace,  &  ne  s'éloignèrent  plus 
des  bords  du  Danube.  Ni  les  rois  de  France 
de  la  première  race,  ni  les  carlovingiens  qui  les 
fuivirent  &  enfiiite  lies  remplacèrent,  n'ont  guère 
pouffé  leurs  expéditions,  jusqu'à  la  haute  Saxe. 
Les  vaftes  régions  qui  fe  trouvent  entre  l'Elbe 
&  l'Oder  i  &  entte  l'Odér  &  la  Viftule,  n'avoiéiit 
presque  aucune  commimication  avec  des  nations 
cîvilifées.  Les  Sarmates  qui  habitoient  la  Pruffe, 
les  Slaves  oU  les  Venèdes  qui  ont  occupé  la  Po- 
méranie,  le  Brandebourg  &  le  Mécklenbourg  , 
lorsque  les  Vandales  quittèrent  ces  pays  pour  en- 
vahir les  provinces  de  l'empire  romain,  font  reliés 
dans  l'ignorance  &  la  barbarie  jusqu'à  l'époque 
où  l'Italie  commençoit  à  fe  relever  da  l'état  d'à- 
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bnitiflement  où  Tavoient  plongée  ces  peuples. 
Sous  les  empereurs  faxons,    la  littérature  io-> 
maîne  s'introduifit  dans  la  bafle  Saxe;    mais 
elle  s'arrêta  au  pays  de  Bronfwic,  de  Magde* 
bourg,  de  Halberftadt.     Les  ouvrages  de  Ros- 
wida,  fondatrice  8c  prenûére  abbefle  de  Gan-* 
dersheim,  &  l'élévation  d'un  chanoine  de  Hal« 
berlladtquifut  pape  fous  le  nom  de  Clément  II, 
ne  laiflent  point  lieu  de  douter  que  ces  paryv: 
n'euflent  déjà  été  dvilifés.     Les  croifades^  qui 
firent  naître  l'ordre  teutonique  &  autres  fem<- 
blables  infiitutions,  rapprochèrent  les  peuples^ 
du  nord  de  ceux,  du  midi:  &  Ton  commença 
à  voir  la  civilifation  s'étendre  foit  dans  la  haute 
Saxe,  fôit  dans  la  Pruffe,  dés  le  fiède  de  Fré- 
déric barberoufle.    Mais. les  progrés  ont  étéft 
lents,  que  deux  fiédes  entiers  à  peine  offirisnt 
quelque  chronique  quipuifle  nous  prouver  que 
les  moines  &  les  prêtres  Tavoienl  lire  &.écriiei/ 
Ce  n'eft  que  vers  l'époque  où  la  mailbn^  de 
Hohenzollem  vint  à  gouverner  la  Marche  que 
l'on  trouvé  d^  traces  un  peuXenfibles  delet^ 
très  8c  de  civilifation.      L^   conquêtes  qui  fe 
font  faites  du  nord  au  fud,  ont  amené  la  barba^ 
rie  dans  les  pays  où  les  conquérans  fe  font  trépan* 
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dus  j^  mais  lorsque  des  nations  ou  des  familles 
fouveraines  s'étendent   dés  pays    méridionaux 
vers  le  nord,  elles  y  amènent  la  culture  8c  lés 
art8«    Les  Romains,  en  conquérant  les  Galules 
8c .  cJuelKjues  provinces  de  TAHemaglie  occiden- 
tale^ introduifirent  les  arts  qu'ils  avoiait  eiix- 
mêmes: appris  des  Grées  &  des  Étrusques,     Les 
Arabes ,  en  paffaiit.de  l'Afirîqve  en  Efpagne,  y 
ramenèrent  la  littérature  oriencde,  ijui  fbiis' les 
Vifigptla&  s'ëtoit  perdue.   Les  comtes  de  Hoh/?n- 
zolliâm  venant  de  la  Sôuabe  dans'la  Fraaconie 
&  dans  larliaute  SaXe,  pti  fuppofeïJoitique  ces 
princes  n'ont  eu  d'autre  objet  quede  s'agrandir; 
il  eft  toujours  certain  que  les  arts  &  la  culture 
lésÛiivirent  dans  leurs  nouvellesi  ac^fîtions; 
parce  quWx-mêmes,'  &  tous   cfeùx  qui  leur 
étoient  attachés ,  venoient  dl*un  pays  plus  civi- 
Efé  que   n'étoit  celui  où  ik  fe  transféroient 
Mais  Ia>  (^mmunicatioh  de  la  Soùabe  avec  Ro« 
me,  Naptes  &  Milan  Coûs  le  règne  des  deux 
Frédéric  8t   dé  trois  Henri  ^    avoit  pbrté  dans 
la  patrie  de  ces  empeiseurs  les  toimoiffances  qui 
s'étoîent  confervées  en  Italie,  ou  qui  commen- 
çoient  déjà  à  renaître  de  leur  temps  (/i) 

(a)  V*  BtttiMH^  Rif orpiment 9  (Tltalià  dopo  il miilt^  * 
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Lorsque  des  comtes  de  Hoh^zollem  héri- 
tèrent des  feigneuries  dans  le  pays  d'Anfpach  & 
de  Bareuth,  &  devinrent  burgraves  de  Nurem- 
berg,  ils  n'étoiënt  pas  affez  puiffans,  ni  affez 
confidérés  pour  donner  d'abord  le  branle  à  la 
balzmce  politique,  ni  pour  pouffer  les  progrés 
de  la  civilifation ,  de  la  littérature  8c  des  arts. 
Mais    ils   ne  tardèrent   point    à    acquérir    une 
grande .  influence   dans   les   affaires   générales. 
Nuremberg,  qui  eft  au  centre  des  deux  margra- 
viats, étoit  une  des  villes  les  plus  commerçan- 
tes de  l'Allemagne.      Les  burgraves,  qui  fans 
en  être  abfolument  les  maîtres,   y  avoîent  dix 
crédit  &  du  pouvoir ,  fe  trouvoient  en  état  de 
rendre  de  grands  fervices  aux  empereurs  &  à 
ceux  qui  afpiroient  à  Vampire ,    d'autsint  plus 
que  les  diètes  d'éleftion  fe  tenoient  fouvent  à 
Nuremberg.      Auffi  les  bons  offices  &  les  fe- 
cours  du  burgrave  Frédéric  IV  affurèrent-ils  la 
couronne  hnpérrale  à  Henri  VII  de  la  maifon 
de  Luxembourg  ;  depuis  cette  époque  les  bur- 
graves, non  feulement  ont  acquis  Téleftoraf, 
mais  ont  fait  changer  de  face  au  pays.      Lé% 
margraves   de   la   maifon   d'Anhalt   y   avoient 
déjà  attiré  des  colonies  des  Pays -bas.     Albert, 
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furnommé  l'ours,    a  vraiment  créé  en  grande 
partie  ce  pays.     Charles  de  Luxembourg,  fils 
de  Pçmpereur  Hemi  VII,    y   àvoit  introduit 
quelques  principes  de  bonne  adminiftration  Se 
quelque  germe  de  littérature.    Ce  prince ,  qui 
fut  roi  de  Bohème  &  empereur  après  fon  père, 
avoit  été  élevé  à  la  cour  de  France,  qui  étoit 
dès -lors  la  plus  polie,  la  plus  brillance  de  tou- 
tes celles  de  l'Europe;    il  avoit  été  plufieurs 
fois  en  Italie,  où  les  arts  étoient  déjà  fort  avan- 
cés &  où  il  avoit  même  connu  le  célèbre  Pé- 
trarque, à  qui  l'Europe  littéraire  eft  particuliè- 
rement redevable  de  fes  progrés.     Charles  IV 
commença  à  répandre  dans  les  pays  de  fa  do- 
mination, la  Bohème,  la  Siléfie,  le  goût  dés 
arts  ,8c  quelques    bons   principes    d'économie 
civile.  .     Charles  IV   ayant   acheté   l'an    1373 
la  Marche  du  Brandebourg  du  margrave  éle- 
,fteur  Otton  de  Pavière ,  pour  faire  un  appa- 
nage  à  fon  fils  W^enceslas,  &  pour  lui  donner 
un  rang  dans  l'empire ,  il  y  introduifit  les  arts 
qu'il  avoit  trouvés  ou  introduits  dans  la  Bo- 
hème, qui  étoit  alors  le  royaume  le  plus  bril- 
lant de  la  chrétienté  après  celui  de  France,    ta 
cultujre  qu'il  introduifit  en  Bohème,  &:  dans  la 
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Siléfie,    qui  en  dépendoit,    s'étendit  dans  le 
Brandebourg  d'autant  plus  que   cet  empereur 
avoit  deflein  de  former  une  place  de  commerce 
fur  TElbç,  8c  que  dans  cette  vue  il  fit  fa  réfi^ 
dence  à  Tangermunde  fur  le  bord  de  cette  ri- 
vière dans  la  vieille  Marche.     On  voit  par  le 
cadaftre  qu'il  fit  faire  Tan  1376,  que  ce  prince 
avoit  des  idées  économiques  furprenantes^pour 
fon  fiécle.     C'eft  du  règne  de  cet  empereur,  roi 
de  Bohème ,  auteur  de  la  fameufe  bulle  d'or, 
que  date  la  littérature  allemande,    aufli  bien 
que  la  conftitution  germanique.     Mais  ce  n'au- 
roit  été  qu'une  lueur,  paffagére,  fi  peu  de  temps 
après    le   burgrave   de  Nuremberg   ne  fe  fût 
chargé  du  gouvernement  de  la  Marche  &  n'en 
fût  enfuite  devenu  maître  &  fouverain^ 

Wenceslas ,  auflî  grand  diffipateur  que  fon 
père  avoit  été  bon  économe,  engagea  la  Marche 
pour  en  tirer  de  T argent,  fe  réfervant  néan- 
moins la  qualité  d'élefteur.  Dans  le  délabre- 
ment où  cet  empereur  laiffa  la  monarchie ,  Si- 
gismond,  fon  frère  8c  fon  fuccefleur,  dut  re- 
noncer aux  vaftes  proj.çts  de  Charles,  en  fup- 
pofant  qu'il  ait  eu  celui  d'ouvrir  un  commerce 
entre  la  Bohème  8c  la  mer  du  nord.  Sigismond 
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jugea  même  néceffaire  de  confier  le  gouverne- 
ment delà  Marche  à  un  prince  capable  de  la  dé- 
fendre, &d'en  faire,  comme  elle  devoit  l'être  dès 
fa  première  inftitution,  un  rempart  de  Tenipire. 
Il  n'y  avoit  que  Frédéric  IV,  burgrave  de 
Nuremberg ,  qui  fut  en  état  de  bien  faire  va- 
loir &  gouverner  ce  pays,  8c  d'acquitter  en  mê- 
me temps  les  dettes  que  Sigismond  avoit  con- 
traftées   pour   le  rétablir  8c  en   tirer  quelque 
parti.     Le  burgrave  avoit  déjà  avancé  de  grof- 
fes  fommes  à  Sigismond;  il  avoit  beaucoup  con- 
tribué à  fon  éleÂion,  &  l'avoit  aidé  à  foutenir 
là  guerre  qu'il  avoit  en  Hongrie.     L'empereur 
ne  pouvoit  s'acquitter  de  fes  obligations  envers 
le  burgrave  qu'en  lui  cédant  quelques  parties 
de  fes  états.      Un  favant  miniftre  d'état,  trés- 
connu  de  toute  l'Europe  par  fon  érudition  & 
fon  zèle  patriotique,    a  prouvé  que  les  revé^ 
nus  de  la  Marthe  éleftorale  à  peine  pbuvoient 
égaler  l'intérêt  de  cinq  pour  cent  de  la  fommè 
de  400,000  florins   que  la  cour  impériale  de 
.  Prague  lui  devoit,    &  dont  on  a  l'aveu  dans 
l'aète  de  ceflion  que  l'on  conferve  (  ^  ). 

(  û  )   DiJJenation  de  Mr  de  Hertzhtrg  dans  les  Méi^oircs 
de  /'Académie  f  de  fon  1764. 
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Sigismond,  convaincu  d'ailleurs  de  Timpdt 
fibilité  de  gouverner  par  lui-même  ce  pays ,  fe 
crut  heureux ,  dans  les  circonftances  où  il  fe 
tïouvoit ,  que  le  burgrave  de  Nuremberg  vou- 
lût s'en  charger. 

La  maifôn  de  ZoUem  poffédoit  en  Franco, 
nîe  des  états  confidérables,  dans  un  cercle  qui 
pour  l'aménité  8c  la  fertilité  du  fol  ne  cède  ni  à 
la  Bavière,  ni  aux  pays  d'Anlhalt,  &  qui  par  fes 
avantages  &  les  agrémens  du  commerce  qui  s'y 
faifoit  alors,  pôuvoit  fe  compter  pour  le  plus 
floriffant  qui  fût  dans  tout  l'empire.  Frédéric  VI, 
qu'on   appela  depuis  Frédéric  I  comme  éle- 
fteur,  eut  le  courage  de  quitter  ce  beau  pays 
tout  formé,  dont  on  fit  dans  la  fuite  Tappanage 
d'une  branche  cadette  de  la  famille,  &  d'éta- 
blir la  branche  principale  dans  le  Brandebourg, 
qui  ne  paroifToit  offrir  rien  d'attrayant.     Mais  il 
avoit  connu  ce  pays  en  le  gouvernant  comme 
lieutenant  général  de  Tempereur  pendant  quel- 
ques années,  &  il  entrevit  que  d'un  marquifat 
pauvre  &  méprifé  on  pouvoit  faire  un  état  re- 
fpeftable.       Sans    doute   qu'il  comptoit  pour 
beaucoup  la  qualité  d'élefteur ,  qui  y  étoit  fo- 
lidement  attachée  par  la  bulle  d'or  de  Char- 
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,  les  IV.  On  voit  plus  que  jamais  aujourd'hui 
que  fa  prévoyance  ne  fut  point  fruftrée  8c  que 
fa  magnanimité  ne  fut  pas  fans  récompenfe. 

Il  feroit  difficile  de  dire  fi  au  quinzième  fié- 
cle  il  y  avoit  plus  de  culture,  plus  de  favoir, 
plus  de  goût  dans  la  Franconie    que    cfans  la 
Thuringe  &  d^xxs  la  baffe  Saxe ,  qui  féparent 
les  anciens  états  de  la  maifqn  de  Zollern  de  la 
Marche  de  Brandebourg  qu'ils  acquirent.    Mai* 
il  eft  très- certain  que  Magdebourg,  Halle  & 
Halberftadt,  qui  fe  trouvent  à  la  rive  gauche 
de  l'Elbe ,  étoient  pluS  #avancées  à  tou^  égards 
que  ne  Tétoit  le  Brandebourg*     Quand  on  ne 
feroit  que  comparer  les  églifes  de  Magdebourg 
&  de  Halberftadt  avec  celles  de  Brandebourg  , 
de  Havelberg  &  de  Berlin,  &  les  monumens 
qui  s^y  trouvent ,  on  pourrqit  facilement  juger 
de  la  différence. 

La  Pruffe  n'avoit  commencé  à  être  civilifée 
que  trois  fiècles  après  qu'on  avoit  fait  quelques 
progrès  dans  la  baffe  Saxe.  Lorsque  l'empe- 
reur Frédéric  II  permit,  autant  qu'il  étoit  en 
fon  pouvoir,  aux  chevaliers  teutoniques  de  con- 
quérir la  Pruffe ,  &  qu^Qn  y  fonda  à  peu  près 
dans  le  même  temps  le  premier  évéche»  il  y 
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avoit  près  de  trois  cents  ans  que  la  bafle  Saxe 
avoit  des  fondations  religieufes,  8c  par  confé<^ 
quent  quelques  principes  de  police  &  de  litté- 
rature.   Le  premier  livre,  fi  je  ne  me  trompe, 
qui  ait  été  fait  dans  la  Prufle,     eft  la  chro- 
nique de  Tordre  teutonique.     Elle  eft  exaAe- 
ment  poftérieure    d'un   fiècle  4  Tintroduftion 
des  chevaliers  dans  le  pays ,  &  femble  l'ouvrage 
d'un  Allemand  de  Franconie.      Quelque  peu 
rapides  qu'ayent  été  les  progrés  auxquels  les 
ordres    monaftiques    ont  contribué ,   les  pays 
dont  les  ordres  militaires  s'emparèrent,  les  ont 
faits  beaucoup  plus  lents.  H  eft  vrai  que  les  che- 
valiers conquérans  n'ont  pas  manqué  d'amener 
à  leur  fuite  des   colonies  monaftiques  &  des 
prêtres  attachés  à  leurs  ordrçs.   Aufli  la  chroni- 
que que  je  viens  de  nommer,  a-t-elle  été  écrite 
par  im  prêtre  de  l'ordre  teutonique,   appelé 
Pierre  Duisbourg.      H  ne  refte  guère  d'autres 
traces  de  littérature   pruflïenne   qu'une   conti- 
nuation de  cette  chronique  faite  encqre  autres 
cent  ans  après,   vers  Tan  1430;  car  elle  finit 
à  l'an  1433  («).     Je  ne  doute  pas  que  les  au- 
tres grands  maîtres  de  l'ordre  n'ayent  fait  quel- 

(«)  Hiftoite  de  tordre  teutonique*  Tom,  UL  p.  12^. 
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que  bien  à  la  Pruffe  ;  mais  ce  ne  fut  que  fous 
Albert  dç  Brandebourg,  eu  du  moins  de  fon 
temps,  que  ce  pays  commença  à  produire 
quelques  favans  célèbres,  8c  qu'on  y  fonda  de 
bonnes  écoles  8c  même  des  univerfités.  (  Voyez 
ArNOLDT;) 

La  Poméranie  n^étoit  pas  plus  avancée  dans 
la  culture  vers  le  milieu  du  fiécle  quinzième 
que  le  Brandebourg  ne  l'avoî^t  été  avant  que 
l'empereur  Charles  IV  8c  Téleâeur  Frédéric  I 
le  gouvemaffent. 

Les   Venèdes,    anciens    habitans    de   cette 
contrée ,  n'avoient  embraffé  le  çhriftianisirie  que 
fous  Frédéric  barberouffe,    deux  fiécles   après 
que    les   Otton  en   avoient  jeté  les   premiers 
germes    dans  le   Brandebourg.      Les    familles 
allemandes ,    transportées    dans    la   Poméranie 
pour  qu-elles  aidaffent  à  humanifer  les  Venèdes, 
y  avoient  fondé  des  églîfes  &  des  couvens,  & 
introduit  par  là  les  ëlémens  de  la  littérature  & 
des  arts.      Mais  ils  étoient   encore  fi  peu  ré- 
pandus au  commencement  du  feiziéme  fiècle, 
que  Bogislas  X,  furnommé  lé  grand,    8c  un 
autre  de  fes  frères ,  n'avoient  encore  rien  appris 
à  rage  de  vingt  ans  qu'à  jargonner  un  peu  de 
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latin  en  allant  à  Técole  du  village  de  Rugen-^ 
^valde,  où  il  ne  fe  trouva  qu'un  pàyfan^  Jean 
Lange ,  qui  ne  fâchant  ni  lire  ni .  écrire ,  fe 
chargea  en  quelque  façoh  de  Péducation  de 
ce  prince,  8c  qui  lui  fervit  de  confeil^  lorsqu'à 
la  mort  de  fon  père  &  de  fon  ficère  aîné  il  fut: 
appelé  i  la  couronne  (  «  ).  Son  pére^  Se  pendant 
quelque  temps  lui-^méme,  n'eurent  pour  tré- 
foriers.ou  pour  intendans  de  leurs  finances  que 
des  hèmtnes  qui  ne  favoient  pas  ce  que  c*étoit 
qu'un  livre  de  compte,  qui  portoientau  fou*/ 
verain  ce  qu'ils  jugeoient  à  propos  •  de  la  re- 
cette des  tailles ,  accifes  &  péages  qu'on  léuï 
payoit.:Bogislas^  qui légnoit  jusqu'à  l'an  ijias,. 
fe  vit  encore  obligé  de  confier  la  ^recette  de, 
fes  droits  à  des  eccléfiaftiques^  qui  par  leur 
état  dévoient  fe.mêier  de  toute  autre, chofe, 
mais  qui  étoient  les  feuls  capables. de. s'acquit-, 
ter.  de  cet  emploi.  Quelle  différence  entre  laj 
Poméranie  &  la  Tofcane  !;  Lorsque  Bogislas» 
prit  les  rênes  du  gouvernement^  les  Médicis^' 
qui  n'étoient  que  les  premiers  bourgeois    de. 

(a')  Voyez  JCkmtau,^  Cramer  y  Micraet^  cités  par  Pei/ou- 
tier  dans  V Abrégé  de  la  vie  de  £o^'û/as ,  ^^ ,  Mémoires  de 
(^Académit  deV€u%\T%^.  .  .  ï 
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Floîîende,  avoîent  des  commis  à  Paris  &  à  Loa- 
dires ,  menoient  un  train  qui  furpaflbit  celui  des 
pairs  &  des  princes..  Il  eft  vrai  que  ceBogis-. 
las ,  par  le  bon  fens  &  le  goût  dé  la  reprëfen*- 
tation  que  fon  payfan  Lange  lui  fut  infpirer,  pax- 
Tordre  qu'introduifit  Werner  de  Schulembourg^ 
miniftre  d'état  de  Télefteur  Frédéric  11^  qui 
vouiut  bien  le  prêter  au  duc  fon  beau- frère ^' 
8c  par  la  connoiflànce  du  monde  qu'il  acquit' 
en  voyageant  en  Italie  &  au  levant,  fit  beau-- 
coup  pour  civilifer  fon  pays. 

Mais  le  motif  même  de  ces  voyages^  qui 
étoit  d'alter  vifiter  le  faint  fépulcre  dans  la  Pa- 
leftine,  prouve  encore  combien  on  étoit  reculé 
en  Pomiéranté  comparativement  au  refte  .de. 
l'Europe.  Dans  cef  temps- là ^  en  Italie  ni  en 
France,  il  n'y  avoit  plus  que  des  moines  Se  de» 
dévots  de  la- lie  du  peuple  qui  fiffent  de  tels 
pèlerinages.  .La  Poméranie  ne  fuivit  les  pro4 
grés  qu*on  faifoit  ailleurs,  que  fous  les  rois  de 
Suéde ,  &  l'élefteur  de  Brandebourg.  Et*  à 
cette  époque  l'ignorance  a  été  générale  daïis  la 
haute  Saxe  &;  dans  tout  le  nord.  Le  bas 
clergé  ,  qui  eft  à  préfent  le  vrai  foutien  de 
toutes  les  fciences,  s'y  appliqua  un  peu  plus 
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tard.  Avant  Tinvention  de  rimprimerie ,  les 
curés  de  villages  n'avoient  guère  le  moyen  de 
s'inftruire.  Les  moines  étoient  trop  livrés  à  des 
fpéculations  inutiles  &  à  des  occupations  peu 
favorables  aux  progrés  de  refprit  humain.  On 
trouvé  des  Schulembourg",  des  Alvensleben^ 
de»  Blumenthal,  des  Bulow,  des  Hagen,  de» 
Kœnigsmarck ,  des  Rohr ,  '  noms  îlluftres  dan» 
le  pays ,  tandis  qu'il  y  avôit  très  -  peu  de  bour- 
geois qui  fiflent  de&  livres  &  qui  fufTent  même 
en  état  d'en  avoir  (^). 

La  noblèffë  même,  fi  Vdn  excepte  ceux  qui 
afpîroieht  aux  dignités  eccléfiaftiques,  n*étoii 
ni  difpoféè,  ni  eititéè  à  l'étude.  Laconftitu- 
tion  du  pays  rendoit  lés  gentilshommes  aile-»» 
mands  beaucoup  moins  inltruits  que  ne  l'étoient 
ceux  des-  autrefi  pays.  La  noblefle  italierme- vi-t 
voit  dans  les  villes  depuis  le  temps  de  Tempes 
reur  Frédéric  H,  lorsqu*elles  |>rirent  la  forme  dé 
républiques ,  au  lieu  qu'en  Allemagne ,  furtout 
en  Saxe ,  ayant  toujours  vécu  dans  fes  château» 
ou  fes  terres,  elle  n'avoit  ni  le  motif  ni  le» 
•I 

(a)  Voy,  Seidel,  Icônes  é*  Elogia  yirorum  aliquot  ^ra%^ 
fantiurriy  qui  Ma'rchiam  juverunt  ac  iïluftranint  :  ouvra^a 
allemand  pulviié  par  Kujl$r*  .  Berlin  1^5 1« 
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occafions  de  s'inilruire.  Auffi  trouve -t-on  daiïs 
le  quinzième  fiècle,  dans  chaque  ville  d'Italie, 
plus  de  gentilshommes  inftruits  qu'on  n'en  au- 
roit  trouvé  dans  tout  le  Brandebourg,  8c  même 
dans  la  Saxe.     Cepenclant  les  villes  de  Halber- 
ftadt,/de  Magdebaurg  &  de  Halle,  non  feu- 
lemwt   étoient  plus  avancées  que  les  par|ies^ 
plus,  feptentrionales  <ie  l'Allemagne ,  mais  elles 
alloient  presque  de  pair  avec  les  villes  flaman- 
des, qui  fe  comparioient  à  celles  d'Italie,  &  qui 
en  approchoient  certainement.     Nuremberg  ne 
lecédoit.  à  aucune  ville  de  Flandre^  &  lorsque 
la  maifon  de  Brandebourg  gouyernort  en  même 
temps  8c  de  bon  accord,   quoique  divifée  en 
pluSeurs  branches  &,fous  diffl^rens  titres,   en 
Weftphalie,  en  Franconie,  dans  la  bafle  &  dans 
la' haute  Saxe,  dans  la  Prufle,,  tou^  ces  pays  fe 
dujrent  communiquer  leurs  lumières,    puisque 
les  fouvçrains  s'entr'aidoient  réciproqu'ement  à 
y  contribuer  pat  de  bonnes  inititutipns.     0%-^ 
dinairement   c'eft;  aux  inftituteurs  des  princes 
qu'on  eft  redevable  jips  établiifemens  Jlittéraxres, 
comme  on  l'eft  des  fondations  religieufes  à  leurs 
confeffeurs.     Les  trois  premiers  électeurs  de  la 
^maifon  de  Hohenzollern  Frédéric  I,  Frédéric  II 
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k.  Albert,  qui  fut  certainement  avec  raifon  com- 
paré tantôt  à  Achille,  tantôt  à  Ulyfle,  implî^ 
qués  dans  des  guerres  &-des  querelles  férîcufes, 
tantôt  avec  les  Braridebourgeois  leurs  nouveaux 
fujets,  tantôt  avec  les  Nurembergeois  qui  Ta- 
voient  été  auparavant,  tantôt  avec  les  princes 
voifins ,  n'avoient  guéres ,  pu  donner  leurs  foins 
qu'aux  arts  les  plus  indispenfables.     Jean  fur- 
nommé  Cicéron,  fils  8c  fucceffeur.  dAlbert,  ini- 
tié de  très -bonne  heure  aux  affaires  de  Tétat, 
fentit  qu'un  des  plus  fùrs  moyens  de  prévenir 
les  défordres  qui  défoloient  fon  pays  &  de  le 
purger  des  brigands,  étoit  d'y  introduire  les  let- 
tres .8c  les  arts ,  &  réfolut  pour  cela  d'ériger  une 
uniyerfité  (^).       C'étoit  Francfort   fur   l'Oder 
qu'il  avoit  choifi  pour  y  faire  cet  établiffement. 
Il  avoit  obtenu  dés  Tan  1498  pour  cet  effet  une 
bulle   du  Pape  Alexandre  VI.      La  mort  qui 
l'enleva  à  la  fleur  de  fon  âge ,  Tempécha  d'esié*. 
cuter  fon  deffein;     mais   les  inftituteurs  qu'il 
avoit  donnés  à  fes  fils  Joachim,  parmi  lesqueU 
il  y  avoit  Jean  Carion,  auteur  ^\me  chronique 
très  -  connue,  engagèrent  facilement  leurs  élévw 

(a)  Leudngir^  <f«  Marçhia  êjusqut  Jfaiu,  Lili.  I.  p,  1 1.    , 
La  PruJJê  Unir.  T.  /.  U 
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à  effeAuer  ce  que  fon  père   avoit  projeté,   Se 
Vuniverfité  fut  ouverte  folennellement  Tan  1506. 
On  en  confia  la  dîreâion  à  un  fameux  théolo- 
gien 9  nommé  Conrad  Wimpina,  qu'on  fit  ve- 
nir de  Leipfic.     Cette  ville  étoit  devenue  une 
des  plus  floriffantes  de  TAllemagne,  8c  fon  com- 
merce contribuoit  déjà  aux  progrès  des  lettres 
&  des  arts.     Wittenberg  ,   qui  touche  encore 
de  plus  près  à  la  Marche  électorale,  8c  qui,  dé- 
pendoit   même   de  Tévéque  de   Brandebourg 
pour  le  fpirituel  ^  ,vit  ouvrir  fon  univerfité  pres- 
que dans  ce  même  temps.     Frédéric  lïï,  éle- 
deut  de  Saxe^    la  fonda   à  la  follicitation  de 
Martin  Millerftadt,  qui  raccompagna  dans  fei 
Voyages  en  Italie  8c  à  Rhodes. 

Albert,  le  cadet  des  fils  de  Cicéron,  eut 
lans  doute  beaucoup  de  part  à  ce  que  fit  Téle- 
£leur  Joachim^  foii  frère  pour  l'avancement  des 
lettres }  mais  il  fit  aufli  beaucoup  pour  lui- 
même^  lorsqu'il  fut  archevêque  de.  Magde- 
bourgi  adminiftrateui?  de  Tévéché  de  Halber* 
ftadt^  archevêque  élefteut  de  Maïence  &, cardi- 
nal. Il  avoit  raffemblé  une  bibliothèque  qui 
paflbit  pour  être  des  mieux  fournies  tant  en  li- 
vres qu'en  manufcrits  anciens.     Quelques  voya- 
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|eurs  gens  de  lettres  avoient  répandu  en  Italie 
qu'il  fe  trouvoit  dans  la  bibliothèque  de  ce 
prince  un  exemplaire  complet  de  Thiftoire  de 
Tîte,  Live;  Léon  X  lui  écrivit  pour  lé  prier 
de  la  lui  faire  transcrire  &  de  la  lui  envoyer  ^ 
pour  qu'on  pût  l'imprimer.  Le  bref  du  pa- 
pe, ligné  par  Sadolet,  &  du  ftyle  de  ce  fa- 
vant  prélat,  fe  conferve  en  original  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin;  8c  l'on  pourroit 
lavoir  à  Rome  quelle  fut  la  réponfe  d'Albert. 
Mais  une  grande  preuve  des  moyens  de  s'in- 
ftruire  que  ce  cardinal  archevêque  procura  au 
pays  qu'il  gouvernoit ,  eft  de  voir  fortir  d# 
rMagdebourg  la  plus  grande  produdlion  littév 
raire  que  l'Allemagne  ait  vu  paroître  dans  le 
fiècle  de  Charles  Quint,  je  veux  dire  les  centu^ 
ries  qui  portent  encore  le  nom  de  magdebour- 
geoifes.  Elles  parurent  presque  dans  le  même 
temps  que  Jean  Carion  préfenta  à  Joachîm  I  & 
à  fon  fils  Joachim  II,  prince  éleftoral,  fa  chroni- 
que, le  premier  bon  abrégé  d'hiftoire  univerfelfe 
qu'on  eût,  8c  qui  eut  en  effet  un  fuccès  éton^ 
uant,  mémo  chez  les  nations  qui  au  relie  étoient 
beaucoup  plus  avancées  que  l'Allemagne  (^).    . 

(«}  UépStrt  d4dUc.  de  cette  chroni^^uo  eil  datée  di^Berl,  1531% 
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Cependant  Leipfiç,  Wittenberg.  &  Erfurt 
avoient  des  univerfités  floriflantes ,  où  les  prin- 
ces mêmes  du  nord  alloient  étudier;  8c  les  pro- 
grès qu'on  faifoit^  fôit  dan$  la  Saxe  éleftorale^ 
foit  dans  la  Thuringe^  ne  pouvoiertt  qu'influer 
fur  la  culture  du  Brandebourg ,  de  la'Poméra- 
nie  &  de  la  Pruffe.  Alors  la  Prufle  ne  tarda  pas 
â  fuivre  les  progrès  qu'on  faifoit  dans  le  Bran- 
debourgs &  dans  les  pays  aVec  lesquels  il  con- 
fine au  midi.  Albert  de  Brandebourg  Anfpach, 
coufin  du  cardinal  de  ce  nom,  devint  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique  &  enfuite  duc  de 
Pruffe  ;  c'  eft  lui  qui  fonda  l'uni veriité  de  Kœ- 
nigsberg.  Jamais  famille  de  fouverains  n'of&it 
l'exemple  d'une  .  confpiration  plus  gloriçufe 
pour  répandre  dans  une  aùffi  grande  étendue 
de  pays  le  germe  de  la  littérature, 

SECTION    DEUXIÈME.    . 

Quel  fut  leur  état  depuis  la  réformation  jusqu'à 
la  paix  de  Wejlphalie. 

A  l'époque  d'où  nous  fortom  9  Martin  Lu- 
ther jetoit  les  fondemens  de  la  réforme.  Cette 
g^de  révplution  dans  les  gpi^iion^  .xeligieufes 
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aida  fans  doute  aux  progrès  de  la  raifon.  Ce- 
pendant les  effets  ne.  furent  fenfibles  pour  la  lit- 
térature qu'un  fiécle  &  même  un  fiécle  &  de- 
mi  après  la  mort  de  fon  fameux  auteur.  Ginq 
on  fix hommes  célèbres,  contemporains  de  Lu-* 
fher,  ne  dévoient  rîçn,  ni  leur  goût,  ni  leur  fa- 
voir,  à  Tenthoufiasme  que  cet  homme  excita. 
Jean  CaiSon,  lorsqu'il  compofa  fa  chronique  i 
Berlin,  étoît  encore  de  la  communion  romaine. 
Flaccus  niyricus  ,  &  fes  coopérateurs  dans  là 
compilation  des  cènturiet  de  Magdebourg,  ne 
furent  redevables  tie  leur  fiiccès  qu'au  moyen 
de  travailler  qu'ils  trouvèrent,  &  à  la  liberté 
dont  on  jouiffoit  à  Magdebourg  fous  le  cardinal 
Albert,  qui  moiurut  pourtant  dans  le  fein  de 
r  églîfe  romaine.  Depuis  que  la  çonfeffion 
d'Augsbourg  fut  publiée ,  la  fermentation  dans 
laquelle  l*afâent  novateur  plongea  les  efprîtsi 
ne  produifit  que  de  la  controverfe,  des  guerres 
civiles ,  des  ravages.  Ce  Jean  Funck  qui  înfi- 
nua  le  luthéranisme  à"  l'élefteur  Joachlm  II  & 
au  duc  de  Pruffe^  n'étoit  pas  plus  favant,  ni 
meilleur  écrivain  que  Carton  Se  George  Sabin, 
dont  le  duc  Albert  s^étoit  fervi  pour  diriger  Ist 
fondation  deTuniverfité^^de  Kœnigsberg.    Peu- 
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tinger,  Conrad  Cdtès,  Copernic  &  Mélanch- 
thon  ne  dévoient  rien  à  la  réforme  que  Luther 
întroduifit  dans  Téglife*  Tout  l'avantage  qu'on 
en  retira  durant  le  feizième  fiécle,  fut  de  pou- 
voir imprimer  quelques  faits  hiftoriques ,  qu'on 
U'aurpit  pas  peut-être  imprimés  dans  des  pays 
catholiques.  Il  eft  vrai  que  danç.la  crife  où  fe 
trouvoit  l'Europe  par  les  progrès  qu'avoient 
faits  les  lettres  &  la  nouvelle  doârine  que  Lu- 
ther avoit  ofé  publier  ^  8c  qui  fut  le  fignal  d'une 
'infurre6lion  dans  toutes  les  univerfués,  &  dans 
toutes  les  églifes,  nombre  de  do6leurs,  d'ecclé- 
fiaftiques  &  d'écrivains  de  toute  forte  qu'on 
foupçonn^  de  fuivxe  les  nouvelles  opinions  9 
furent  inquiétés,  perfécutés,  &  contraints  de 
chercher  un  afile  dans  les  pays  dont  les  fou- 
v^rains  s'étoient  déclarés  pour  le  luthéranisme. 
On  eut  par  conféquent  à  Francfort -fur  l'Oder 
à^s  profefleurs  de  différentes  nations,  qui  durent 
contribuer  à  l'avancement  des  connoilTances  & 
au3ç:  progrès  de  U  raifon.  Un  Écoflbis  appelé 
Alexandre  d'Ales,  de  même  nom  que  le  célè- 
bre fcolaftique  du  fiècle  treizième,  qui  s'étoit 
fait  quelque  réputatioh  en  Angleterre  &  en 
France ,  d'où  la  hardieffe  de  fes  opinions  Tavoit 
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fidt  partir,  &  uii  François  Stancari  de  Man- 
toue,  chaffé  de  fa  patrie,  enfuite  de  Cracovie^ 
par  le  même  motif,  obtinrent  Aes  places  dans 
le  Brandebourg  ou  en  Suiffe.  Mais  ni  cet 
étrangers,  ni  les  profeffeurs  allemands  ne  s'oc- 
cupèrent d'ailtre  chofe  que  de  l'infaillibilité  du 
pape ,  du  nombre  &  de  Tefficace  des  facremenii^ 
de  l'églife. 

De  toutes  ces  difputes  il  ii'y  avoit  que  celle 
de  la  juflification'  qui  pût  conduire  à  quelques 
principes  de  philôfophi^i  &   ce   ne    fut  que 
deux  fièdés  après  qu'on  auroit  pu  dire  qu'elle 
fraya  le  chemin  à  l'harmonie    préétablie    dé 
Leibnitz.     Comment  auroit- on  penfé  à  d'au- 
tres   genres  d'études,   tandis  que   les   princet 
mêmes  ne  fémblôient  avoir  étudié  que  pour 
s'ingérer  dans  les  difputes  théologiques  ?  Joa- 
chim  n   (**) 'ayant  embraffé  la  réforme,   le 
pape,  qui  Uiitoit  Voulu-  le  ramener  à  la  com- 
munion de  l'églife  romaine,  envoya  le  célèbre 
nonce,  enfuite  cardinal  Commendon,  pour  tâ- 
cher de  le  petfuader.     Dès  qiie  les  princes  de- 
venoient  auffl  juges  fupi^émes  des  difputes  de 

(a)  Btckmann^   Notitia  umv^trf^  Franco/, 
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tMîgîon,  la  théologie  ne  pouvoit  qu'être  Tétude 
ëômifltarite,  même 'dans  les  cours.        ;  r 

-  ::;. A  peiiie  la.  xcœttroverfe  coimnençoit-elle  à. 
pafieE  de. mode  vers  la  fin  du  fièelte,  qu*un« 
nwtvelle  réforme  ,daïi$  le  culte  :lâ  ranima.  Vé^ 
leûeur  Jean  Sigisinorid  embralïa.le  calvinisme,, 
foit.  par  cbnvi^ion ,  fôit  pour  plaine  aux  habi-. 
tans  du  pays  de  Cleve  ,  devenus .  ft^  fujets- 
«p!rè^  -la  mort  drrjéan  Guillaume,  .dernier; duc 
de.  Juliers  ^  Cléve  >&  Bargue^"'  Auffî'  depui* 
ran  1539  que  Joachûa-  Il.embr^a  le  luthéra- 
nisme; jusqu'au  '.réglée  de  Frédéric  J,  bisaïeul 
dé  Frédéric  Guillaume  aujourd'hui  régnant, 
le- Brandebourg  n'a  presque  poi^t  pijoduit.d'au-^ 
tfètiref  i|n  peu  cQïin.us;  >  excepté  Chemnit?.  On 
peut:  en  juger  par  le  catalogue  des  profeffeuM 
de  .Francfort  fur  îOdér.  J^achim  11  afligna  a 
l'ùniverfité  de$;  révenus  de  la-Tchîirt):eufe  qiji 
é toit- aux  portes  de  cette  ville,,, &•  doubla, pai; 
ce-môyen  les  falaires  des  profeiTeurs: ,  Mâ,lgré 
cela  cette  univerfité,' toute  illuftre  qu'elle  étoit, 
n'offre  pa3  jusqu'au  commeiic^emwt  de  notre 
fièck  plus  dJorateurs>  d'hiftoriens ,  de  portes, 
de  théologiens ,  de  philofophes  que  n'en  pou- 
voient  compter  danis  le  même  temps  tout  mé* 
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diocre  collège  de  jéfuitès  dans  les  payi  cathoii4 
qaesy  &  même  ceux  desdoihinicains  en  E^agnei 
où  cet  ordre  fi  peu  fait  pour  la  belle  littéra- 
ture Se  pour  lestjfciences^  s'était  chargé  de.l!in-* 
ftruâion  de  la  jeuneffe.  Kepler,  le  createut 
de  raftrononne ,  Opitz  le  père  de  la  poëfiè 
allemande,  le  baron  de  Logau  qui  le  futvit^ 
Helmbrand  baron  .de  Hohbferg,-  Chtillian  de 
Hoffinann ,  Waldau ,  Gaspar.»  Ibhenftein ,  n-é* 
toient  ni  nés  m .  élevés  :dan$  là  Saxe,  lutfaér 
rienne  ^  msûs  dân»  la  Siléfié  &  dans  TAuttîche^ 
provinces  cathotiqùes  romaines,'  ayant  qu'on 
fentk  aucun  avantage,. ni  iîttéxaii»,  ni  politi* 
que,  de  la  réfomiation.   .:.:;..,  ^ 

Si  nous.fortons  de  rAlteimagné,  nous  trou* 
vons  que  pendant  plus  d'un  fiéele  &  demi  If; 
catholicisme  ,  n'a  point  [empêché ,  l'Italie .  d'avoît 
des  Taffe  y.  de$  Guarini,  des .  Pan£la,  des  Nani, 
des  Sarpi ,  des  .  Galilée ,  aair  l'Efpagne .  d'avoiï 
des  Cervamés',  des  Véga^"^  djes-Calderon,  des 
Gracian,  ni  la  France  de  produira  les  Descarteà, 
les  Gaflendi,  les  Corneilles,  .&  cette  foule  de 
grands  auteurs  qu'on  étudie ,  qu'on  imite  en- 
core dans  tous-  les  pays  cultivés.  Quelques 
bons  hilloriens    proteftans,    contemporains   de 
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Chemnitz,  nraigré  la  liberté  qu'ils  fe  permît 
rent,  ne  font  pas  plus  exaâs  &  plus  vrais  dan» 
les  narrations,  ni  plus  politiqu^s'&plus  philofo- 
phes  dans  les  réflexions  que  quantité  d'autres 
hiftoriens  italiens  &  efpagnols  •  du  même  fièclè. 
Pour  les  arts  j  il  eft  très -èon/bôfift    que  la  ré^ 
forme  en  a  plutôt  reculé  ou  attrêté  les  progrès, 
qu'elle  ne  les  a  favorifés;  car  quel  eft  le  payi 
proteftant  qui  ait  eu  des  pêinàres  y   des  fcul* 
ptêurs,    tels  qu'en   eurent.  l'Italie^  rEfpagrie, 
les  Pays -bas,  rAllemjigne  même- avant  la-ré- 
formation  (^),  Cependant  dçux  pomts  de  pure 
difcipline  fur  lesquels  la  cour  de  Rome  auYoit 
•peut-être  dû  fe  relâcher,  l©  mariage  des- prê- 
tres &  le  culte  public  en  langue  V^ulgaire,  ont 
jeté  la  racine' de  l'arbre' que  nous  voyons  pré*, 
fentement  étendre  fes  branches  floriflantes.'     * 
Dans  les  deux  cercles  de  laSsoce,-  qui  com- 
prend à  peu  près  toute  TAlleihagne  proteftante, 
ia  xlaffe  des  jprofeffeurs,    auffi  biôi  que  celle 
des  eccléfiaftiques,  non  feulement  fe  recrute  par  - 
elle-même,  mais  fournit  encore  au  gouverne- 
ment ,  aux  cours  des  princes ,  aux  maifons  des 
gentilshommes    &  des   riches  bourgeois  ,    des 

(a)  Voy.  ci -après  Seét.  dernière.  . 
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confeillers,  des  gouverneurs,  des  maîtres  par- 
ticuliers. Et  l'effet  de  cette  i^uantité  incroya- 
ble de  jeunes  gens  de  lettres  qui  fortent  des 
familles  de  tant  de  pafteurs  de  villes  &  villa- 
ges, de  tant  de  refteurs  d'écoles  &  de  pro* 
fefleurs  d'unîverfités,  qui  font  ailleurs  céliba- 
taires pour  les  trois  quarts  au  moins ,  eft  très- 
avantageux  à  la  littérature  &  à  l'éducation  na- 
tionale. Lés  fils  des  eccléfiaftiques  proteftans 
font  mieux  inftruits,  plus  capables  d'inftruire  les 
enfans ,  ou  de  cotftrilbuer  à  leuj  inftru^on  qu^ 
fie  le  font  les  jeurxes;  élèves  que  l'on  cherche 
pour  ce^  métier  dans*  beaucoup  de  pays  catho- 
liques, /  Par  là  rinftru6Uon  devient .  plus  com7 
mune  &  les  coonôifTances  plus  étendues  &  plus 
générales,  Les  jeunes  gouverneurs  achèvent 
leur  éducation  en  travaillant  à  celle  des  au- 
tres (  «  ).  Dspaffent  enfuite  d'une  maifon  par- 
ticulière dans  dé^  collèges  8c  dans  des  univerr 
fîtes, -pour  remplir  des  places  de. profeffeurs, 
ou  s'établiffant  dans -une  parôilfe  en  fe  ma- 


(a)  Dans  le  catalogue  qui  fuit,  on  trouvera  que  la  plupart 
its  auteurs  dont  il efl  parié,  étoient  ftls  de  curés,  pafteurs,  ou 
profefleurs  de  théologie,  de  philorophie  Se  d«  belles  lettres,  de 
régr>ns  de  collèges,  qui  dans  les  pays  catholiques  font  ordinai- 
rement moines  ou  abifés. 


«g  La  Presse   LittêRAiRir. 

riant,  iW  font  toXiscrt  état  d'inftruif c  leur  far^îil*. 
Mais  rAllemagne  du^  efluyér  dé  très-grands  dé- 
fâftres,  qm  fiirent  les  fuites  de$  innovations  ï'ei- 
ligieufes,  &  retomber  dsflas'  nn  état  beaucoup 
pire  que  n'avoît  été  celui  dans  lequel*  elle  étoit 
lorsque  LtitKèt  tommençoit  a  prêcher,  .m-'' 
-'  Ç.Q%  nouvelles  contèftatioïïs  reculèrent  entbre 
la  philofophiè  &  la  beltelittétàture;  Ld$  pa- 
fteu^s,  le$  profeffeurs'  luthériens- craighoierit  <jttô 
les  minîftrea  réformé»  que  la'. cour  appeloit  dK^ 
la  HoUande'fe  du  nèrddtt'Rhinvnô'fiffeni}  de» 
profélytôl  au ^  calvinifme  ;  &  ces  dentiers,' 'haï» 
&  perleputés^  !  pâi?  les  plumiers , .  t^choient  •  df 
gagner  du  terrain;  -       ;  .  *:     .'Oi-:^  . 

•  "  La  cbfitroverfe  devint  alors»  d' autant  'plus 
ftnirtiée  &  '  plus  vire  q«e  14  cour  n'étôit'  pal 
toute  du  même  pâïti;  feque'l'éleiftrice  ètoit  du 
fentiment  contraire  à  ceuxT'defon  époux  fiir  là 
nouvelle  réformation.  Jean  Sigismond  fe  faî* 
foit  entretenir  par  des  théologiens  pendant  qu'il 
tlîrtoit,  &il  vouloit  s*exei:cer  de  fon  mieux  pour 
foutenir  l'innovation  qu'il  venoit  de  faire;  l'é- 
leftrice  Anne  de  Pruffe  de  fon  côté,  zélée  pour 
le  luthéranifme,  ne  faifoit  pas  moins  pour  s'op- 
pofer  aux  calviniftes  &  aux  zwingUens,  auxquels 
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elle  attribuoit  peut  -  être  des  fentimens  plus  anti^ 
chrétiens  qu'ils  n'en  avoient.  Elle  légua  par  te-5 
ftament  une  certaine  fomme  à  celui  qui  feroit 
chargé  de  faire  après  fa  mort  {on  éloge  funè- 
bre, afin  que  dans  ce  difcours  il  combattît  de 
foute  force  les  erreurs  dont  fes  direâeurs  char- 
geoient  les  réformés  (^).  La  théologie  étoit  la 
littérature  de  mode,  lorsque  la  guerre  commen- 
çoit  à  dévafter  TAUemagne  8c  faifoit  rétrograder 
toutes  les  études. 

Je  veux  croire  que  T^bition  de  la  mai- 
fon   d'Autriche  a  été- la  caufe   véritable  de  la 
guerre  qui  défola  ce  vafte  pays  depuis  Tan  1618 
jusqu'en    1648.     Mais  les   nouvelles   opinion* 
que    Luther  avoit  introduites ,   en   fournirent 
le  prétexte,   &  la  rendirent  plus   générale  Se 
plus  furieufe;     Elle  retarda  par  conféquent  le» 
progrés  que  les  bonnes  lettres  avoient  déjà  feit» 
dans   le  pays   de   Bi^andebourg ,    de  Magide- 
bourg,  dahs  la  Poméranie  &  la  Prufle  au  mo- 
ment que  le  fchifme  éclata.      Ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  dernier  fiécle,   cent  cinquainte 
ans  après  que  la  rélbrnîe  avoit  été  introduite , 
que  TAllemagne  proteftânte  put  atteindre  à  ce 


ja        La    Pkussb   liïtérairé. 

dfegïé  de  culture  où  étoient  les  pays  catholi- 
qucs  au  commencement  du  même  fiècle;  8c 
que  la  Suède  même,  &  enfuite  la  France, 
fc  dernièrement  l'Angleterre  contribuèrent  aux 
progrès  qu'on  fit  dans  le  Brandebourg,  &  dans 
les  pays  qui  compofent  la  monarchie  pruf- 
fienne ,  8c  dans  ceux  qui  confinent  avec  elle. 

SECTION    TROISIÈME. 

Progrès  rapides  fous  le  grand  éleâteur ,  cb*  fous 
Frédéric  /,  roi  de  Priijfe. 

\Jn  voit  affez  conftamment  les  progrés  des 
arts  fiiivre  le  fiiçcès  dçs  armes  &  de  la  politi- 
que ,  quelque  peu  favorable  que  leur  foit 
d'ailleurs  la  qualité  des  pays.  Le  beau  fiècle* 
de  Louis  XIV  n*étoît  alors  qu'à  fon  aurore ,  la 
Hollande  &  la  Suède  étoient  à  l'apogée  de 
leur  gloire.  La  première,  après  cinquante  and 
de  travail,  venoit  de  faire  reconnoître  fon  in- 
dépendance, &  prouvoit  par  les  faits  qu'elle 
formoit  un  puiflant  état.  Frédéric  QuiUaume, 
qui.  mérita  dans  la  fuite  le  furnom  de  grand 
électeur ,   avoit  été  élevé  en  Flandre  ,    &  «n 
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Hollande ,  dans  le  temps  que  cet  état  fe  fox* 
moit,  &  qu'il  époufa  une  héritière  de  la  maifon 
d'Orange  )  fille  de  Jean  Frédéric.  Son  père 
Ty  avoit  laifle  aller  &  féjoumer  d'autant  plu» 
facilement,  que  fa  préfence  le  génoit,  ou  lui , 
6u  ceux  qui  gouvemoient  fous  fon  nom.  Le 
prince,  en  revenant  prendre  ppffefRon  de  fe$ 
états  à  la  mgrt  de  fon  père,  y  attira  des  gens 
de  lettres  8c  des  artiftes  du  pays  d'où  il  venoit. 
Les  viftoires  de  Guftave  Adolphe  8c  les  traités 
avantageux  qu'Oxenftîera  avoit  faits  fous  Chri- 
ftine,  rendoient  Stockholm  une  des  villes  bril- 
lantes de  l'Europe.  Ce  fut  auffi  de  cette  ville 
que  Frédéric  Guillaume  attira  dans  le  Bran- 
debourg des  écrivains  ^  des  architectes  ,  des 
fculpteurs.  La  Suède  commença  à  perdre  de 
fon  éclat  par  la  viâoire  que  réleâeur  remporta 
contr'elle  ;  8c  après  l'abdication  de  cette  reine  fi 
célèbre,  le  Brandebourg  fe  relevoit  confidéra- 
blement  à  cette  époque.  Plufieurs  princes  de 
Saxe  8c  de  Bronfwic  ayoient  montré  de  l'amout 
pour  l€s  lettres.  Mais  aucim  n'en  avoit  témcd- 
gné  d'une  manière  plus  marquée  que  le  grand 
élefleur,  &  il  n'y  eut  guère  de  prince  dont  la 
léputa^on  dit  dû  faire  plus  d'effet.     Car  il  n\é^ 
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toit  pas  moins  grand  capitaine  &  habile  politi^ 
que  qu'amateur  des  lettres  &  de  la  gloire ,  donc 
la  durée  dépend  néceflairement  des  hiftoriens  ^ 
des  poëtes,  &:  de  toutes  fortes  d'éaivains.     C^ 
prince  fit  une  entrée  folennelle  à  Francfort,  pré- 
cédé du  corps  de  Tuniverfité,  &  il  affifta  av.ec 
Téleûrice   douairière   fa  mère  à  des  fon6uons 
académiques.     La  renommée  avoit  publié  par- 
tout qu'il  cherchoit  tous  les  moyens  de  faire 
fleurir  chez  lui  les  fciences  &  les  arts.     Un  fé- 
nateur  fuédois,    nommé  Benoît  Hick,    lui  fit 
propofer  par  fon  premier  médecin ,  Nicolas  de 
Bonnet,  le  projet  d'établir  une  ville  qui  feroit 
toute  peuplée  de  gens  de  lettres  parlant  latin, 
&  qui  formeroit  ime  académie  de  toutes  les  na- 
tions ,  de  toutes  les  fciences ,  8c  de  tous  les  arts. 
On  avoit  déjà  imprimé  le  manifeftet  qui  devoit 
annoncer  à  l'Europe  cette  inftitution  magnifir 
que.     Mais  Mr  de  Bonin,  confeiller  intime  de 
l'éleûeur,  fit  quelques  réflexions  là- deffus,  qui 
apparemment  ne  flattèrent  pqint  Tauteur  du 
projet,  ou  qui  détournèrent  l'éleûeur  de  lemet^ 
tre  en  exécution.     Peut-être  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  qui  facilita  l'étude  &  l'exercice 
de  la  langue  françoife  eni  AU^r^a^e  &  dans  le 

nord. 
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nord,  fitpréfager  que  cette  langue  alloit  rem- 
placer la  latine. 

Cependant  les  perfécutions  que  Thomafius 
cffuya  à  Leipfic,  jetèrent  de  prés  les  fondement 
de  Tuniverfité  de  Halle.  Cet  érudit  juriscon- 
fulte ,  dont  la  réputation  augmentoit  à  mefure 
que  le  nombre  de  fes  ennemis  s'accroîflbît,  im* 
plora  la  proteAion  de  la  cour  de  Berlin  ^  &:  fe 
retira  à  Halle,  où  en  1669  on  avoit  fondé  une 
maifon  d'éducation  pour  la  noblefle.  Dés  qu'on 
fut  que  Thomafius  y  donnoît  des  leçons,  les 
étudians  y  accoururent  en  foule.  Cela  fit  naître 
ridée  d'y  fonder  une  univerûté ,  Se  Thomafius 
fiit  choifi  pour  en  diriger  Tinflitution  (^).  L*u- 
niverfité  de  Halle  devint  bientôt  la  rivale  de 
celle  de  Francfort  fur  TOder ,  de  celles  de  Leip«. 
fie  &  de  Jéna,  qui  avoient  eu  jusqu*alors  le  plus 
grand  concours  ;  &  éclipfa  très-fort  celle  de  Wit-» 
tenberg.     Les  plus  célèbres  favans  de  l'Allema* 

(a)  On  eft  furprîs  que  Frédéric II  ait  tâût  parlé  cîe  ThoiAâ* 
ilus,  qui  ];i*écnvoit  qu*en  latin  &  .en  allemand,  deux  langues  quft 
ce  roi  ne  connoiflbit ,  ou  n*aimoit  point  ;  ^  que  même  en  quel- 
ques endroits  de  fes  ouvrages  U  Tait  placé  à  côté  de  Voltaire, 
Il  faut  que  JoVdan,  ou  quelques  autres  de  fes  premiers  favoris 
gens  de  lettres,  lui  en  ayent  parlé  fort  avantageufement.  De 
quelque  manière  qu*  il  ait  connu  ce  jurifte ,  Frédéric  II  avoit 
raifon  de  parler  de  lui  comme  d*un  homme  qui  a  beaucoup  con-« 
tribué  aux  progrés  de  la  raifon  k,  de  la  critique* 
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gne,  Stryck,  Ludewig,   Chriftophe   Cellarîu»^ 
enfuite  Wolif   &  Buddéus  y  furent  attirés  de» 

.  autres  univerfités  allemandes ,  ou  transférés  de 

.  celle  de  Francfort. 

Toute  TAUemagne  &  toutePEurope  même 
a  regardé  la  fondation  de  Tuniverfité  de  Halle, 
érigée  en  1693 ,  comme  une  époque  remarqua- 
ble. (  F.  Ludewig).  Les  favans  hanovrien» 
regardèrent  long -temps  l'univerfité  de  Halle 
comme  la  mère  de  celle  de  Gœttingue.,  fondée 
quelque  temps  après  (^).  Cependant  comme 
toutes  les  anciennes  univerfités  fe  foutinrent 
malgré  TétablifTement  des  nouvelles ,  le  nombre 
des  profefleurs  &  des  écrivains  en  tous  genres  de- 
vint plus  confidérable ,  8c  la  culture  des  fcience* 
fut  plus  générale.  La  fociété  royale  des  fcîences 
doit  fon  origine  à  ce  goût  décidé  du  même  roi 
Frédéric  I  pour  tout  ce  qui  pouvoit  donner  de 
l'éclat  à  fon  royaume.  Son  époufe,  Charlotte 
de  Lunebourg -Hanovre,  y  a  beaucoup  contri- 
bué (A).  Rien  n'eft  plus  connu  dans  l'hiftoire 
littéraire  de  ce  fiècle  que  la  confidération  que 


(a)  Voytz  Heumann^  Confpe&us  Reipublt  litnr*  p.  177. 
Edit.  VI.   Hannoy.   1753. 


{b)  Mém,  de  Brandtifôurg ,  Se  Buchh&liz, 
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cette  reine  a  témoignée  à  Leijbnitz,  8c  fa  cor-- 
refpondance  avec  lui;  Ton  fait  que  la  fociété 
royale^  laquelle  précéda  l'acadéniie  des  fcience«, 
a  été  fondée  fur  le  plan  &  fous  la  direction  de 
cet  homme  très  -  célèbre.  L'académie  de  pein- 
ture que  Ton  voit  depuis  deux  ou  trois  ans  re- 
naître, fut  fondée  dans  le  même  temps*  Enfin 
tout  ce  qu'on  voit  à  Berlin  de  remarquable, 
concernant  les  fciences,  les  belles  lettres  &  leg 
beaux  arts,  a  été  fait  fous  fon  régne.  On  étoit 
déjà  fort  avancé,  lorsqu'un  nouveau  régne  fit 
craindre  que  la  nation  n'allât  être  replongé» 
dans  r  ignorance  8c  dans  la  barbarie. 

SECTION    QUATRIÈME. 

Quel  fut   le    retardement    que   les    lettres  oni 
éprouvé  Jous  Frédéric  Guillaume  /. 

JL' envie  8c  la  médifance,  fi  communes  dans  lt% 
cours,  font  la  caufe  principale  de  cette  contra- 
riété de  caraftère  que  Ton  obferve  fi  uniVerfelIe- 
ment  entre  des  fouveraîns  qui  fe  fuccèdent  8c  de 
leurs  différens  fyftèmes  d'adminiftration.  L'anti- 
chambre du  fuccefleur  préfomptif  eft  très-fouvent 
le  centré  de  roppofidon,  ïe  ralliement  des  frgn- 
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-deuïs  du  gouvernement  aftuel.  Frédéric  I  avoit 
aimé  la  repréfentation  &:  le  fafte;  il  fe  piquoit 

.  d'égaler  à  Berlin  la  magnificence,  l'élégance,  le 
goût  de  Paris  8c  de  VerfaiUes.  Les  vieux  cour- 
tifans  du  grand  élefteur  défapprouvôient  appa- 
remment ce  fafte  en  préfence  du  prince  royal 
fon  fils.  On  fait  du  moins  que  dès  l'âge  de 
huit  ans  ce  prince  parut  n'aimer  que  les  chofe» 
utiles  8c  folides,  &:  furtout  le  militaire  («).  Il 
témoignoit  conftamment  du  mépris  pour  tout 
ce  qui  pouvoit  avoir  l'air  de  petit-maître  &  de 
bel-efprit  firançois,  8c  il  enveloppa  dans  cette 
efpéce  de  profcription  du  bel-efprit,  les  fcien- 
ces  fublimes  8c  la  belle  littérature. 

L'on  fait  que  ce  ne  fut  que  par  égard  à  l'ana- 
tomie,  néceflaire  aux  chirurgiens  de  l'armée,  qu'il 
laifla  fubfifter  la  fociété  des  fciences  fondée  par 
fon  père  ;  mais  comme  s' il  eût  pris  à  tâche  de 

:  la  dégrader,  il  lui  donna  pour  préfident  un  cer- 
tain Gundling,  frère  d'un  profeffeur  célèbre  de 
HaUe,  homme  à  la  vérité  érudit,  mais  au  refte 
fans  moeurs,  fans  conduite,  ivrogne  fi  décidé, 
que  lorsqu'il  mourut,  le  roi  lui  fit  faire  un  ton- 


(  a  )  Nouvelle  hiftoir*  de  la  vie  fc  du  régne  de  Frédéric  GuU- 
'lauhie ,  roi  de  Prufie. 
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neau  au  lieu  de  cercueil,  8c  le  fit  enterrer  dans 
ce  tonneau.  Il  eft  vrai  que  par  une  inconfé- 
quence  finguliére  dans  un  roi  presque  dévot, 
il  obligea  le  clergé  de'  Potsdam  d'accompagner 
le  convoi  jusqu'à  Bornftaedt.  Graben  de  Stein, 
8c  Morgenilern  ,  qui  fuccédèrent  à  Gundling 
dans  la  préfidence  de  la  fociété  roy;Ue,  étoient^ 
de  véritables  fous  de  cour,  dont  le  roi  s'amufoit. 
Quelques  gens  de  lettres  que  Ton  compte 
encore  parmi  les  précurfeurs  des  Gellert  8c  des. 
Lefling,  que  le  grand  ëlefteur  s'étoit  attachés  8c 
que  Frédéric  I  avoit  diftingués,  furent  rayés  de. 
l'état  des  perifions,  obligés  de  quitter  la  cour  de 
Berlin  &  de  fe  retirer  ailleurs  ("*).  L'expulfion 
de  Wolif  de  Tuniverfité  de  Halle  acheva  de 
décrier  le  roi  Frédéric  Guillaume  dans  toute 
PEurope,  (F.  Langue  cb-  Wolff,)  &  lui 
fit  donner  le  furnom  de  roi  vandale.  Au  fur- 
plus  les  cantonnemens  qu'il  établit,  &  qui  mi-^ 
lent  dans  Tefdavage  les  payfans  déjà  demi^ef- 
claves  de  la  nobleffe,  8c  les  enrôlemens  fraudu- 
leux, qui  firent  crier  tous  les  pays  voifms  &  que. 
le  roi  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  contremandcr, 

(a)  Voyez  Kcsnig^   VU  de  Be/fer  en  allemand,  p*  9Ji 
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ne  dévoient  pa$  le  faire  regarder  comme   un 
protecteur  des  arts  pacifiques.       :  . 

Malgré  cela  fon  règne  fit  moins  de  tort  aux- 
études  qu'on  ne  slmagine.     D'abord  en  retar- 
dant un  peu  les  progrès  d'une  philofophie  de-' 
ftruftive  8c  de  cet  efprit  léger  8c  futile  qui  com- 
mençoit  à  fe  répandre,  il  donna  lieu  à  la  litté- 
rature nationale  de  fe  former  fur  de  meilleurs^ 
modèles  que  n'étoient  les  livres  qui  prenoient 
vogue  de  fou  temps ,  qui  étoit»  celui  de  la  ré- 
gence du  Duc  d'Orléans.  (^).     Bon  économe  &. 
foldat ,    Frédéric  Guillaume  ne  ceffa  jamais  do 
protéger  les  cpnnoiflances  utiles  &  folides.   L'hL- , 
ftoire  même  ne  fut  point  négligée,  comme  lei. 
ouvrages  de  Kuûer  &:  de  Gundling  Tatteftent 
clairement.     Ce  fut  moins  la  faute  du  roi  que 
celle  des  théologiens  de  Halle  &.  des  bigots  de 
fa  cour,  s'il  ch^fla  Wolff^  &  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  réparer  cette  faute.     Au  refte  lei  uni- 
"verfîtés  de  Halle  8c  de  Francfort  n'eurent  jamais 
des  profeffeurs  fi  univerfellement  e/limés  en  Eu- 
rope.  (F.BOEHMER,  HeINECCIUS,  HoFF^ 
WANN,   LUDEWIG,   SXAHL,    ThOMASIUS^,: 

Wolff).     Ce  Roi  religieux  favorifoit  toutes 

^a)  V.  Denina^    ViciJJuudts  de  la  lie  tirais  P.  IV.  c;lx.|n. 
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les  études  qui  ferVoient  à  la  théologie ,  8c  pat 
là  la  connoiflance  des  langues  anciennes  fe  fou- 
tint  fous  fon  règne.  Le  fyftéme  militaire  pruf- 
fien  qui  fe  forma  fous  lui,  tout  violent  qu'il 
étoit,  ne  nuifit  pas  beaucoup  aux  arts,  ni  aux 
iciences;  car  en  Allemagne  ce  ne  font  ni  le« 
payfans^  ni  les  nobles,  deux  claffes  deftinées  au 
fervice  militaire,  qui  foutiennent  la  littérature  ; 
ce  font  les  bourgeois  des  villes  &:  les  prêtres  de 
la  campagne ,  les  fils  des  profelfeufs  &  des  con- 
i3eillers;'-&ces  deux  claffes  de  citoyens  n'ètoient 
guère  fujettes  aux  cantonnemens.  Si  quel- 
que jeune  homme  de  haute  taille,  fait  foldat 
par  force,  fut  arraché  aux  études,  il  y  eh  eut 
tn  revanche  qui  pour  fe  tirer  du  danger  fe  mi-. 
3cent  dans  la  néceffité  de  faire  des  efforts ,  qu'  ilt 
n'auroient  pas  fait^,  s'ils  étoient  reftés  tranquil- 
les près  de  leurs  foyers  (V.  Gotts  ched.).  Il 
fe  trouva  d*  ailleurs  quelques  gens  de  lettres, 
quelques  artiftes  étrangers,  qui  ne  ferbient  ja- 
mais venus  dans  le  Brandebourg ,  fi  on  ne  les 
y  avoient  point  traînés.  Le  mélange  contri- 
buoit  à  la  perfeûion  de  '  Tefpèce  &  aux  progrèi 
de  l'efprit  humain ,  &  ce  fyftéme  militaire ,  qui 
paroît  au  premier  abord  propre  à  dépeupler  lei 

G  4 
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P*ys>  a. plutôt  contribué  à  en  augmenter  la  po-t 
pulation.  Les  payfans  dans  la  Saxe,  le  Bran- 
debourg &  la  Pruffe  font  foldats  par  la  conftitu- 
tiôn  ;  mais  en  Weftphalie  &  en  Souabe,  en  Bo- 
hème, çn  Pologne  ils  le  deviennent  par  défaut 
d'éducation;  en  d'autres  pays  c'eft:  à  caufe  de 
rintolérance  qui  y  règne.  Nombre  de  jeu- 
lies  catholiques,  pour  fe  tirer  des  entraves  dani 
lesquelles  ils  s*étoient  jetés  en  entrant  dans  Té-, 
tat  eccléfiaftiqu^  ou  monaftîque,  ou  pour  fe 
fpuftraire  ajix  défagrémens  que  leur  inconduite 
pouvoit  leur  attirer,  ne  trouvèrent  d'autres 
moyens  de  fubfifter  que  de  chercher  un  afiie 
dans  les  pays  proteftans.  Cet  afile  n'étoit  fou- 
vent  qu'une  caferne  ;  mais  foit  eux ,  foit  leuT& 
enfaris,  ne  laiffèrent  pas'de  contribuer,  par  la 
même  vivacité  d*^  tempérament  8c  d'efprit  qui 
leur  fit  quitter  Tltalie  &  la  France,  aiix  pro-. 
grès  dîe  quelques  arts  tant  libéraux  que  méca- 
niques» ;  D'ailleurs  les  familles  deftinées  par 
état  aux  études,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ne  multiplioient  pas  moins  que  celles  des 
pàyfans  &:  des  foldats.  Une  foule  de  candidats 
qui  fortoit  des  paroiffes ,  des  collèges  8c  des 
univerfités,  où  presque  tous  les  pafteurs,  les 


L 


Introduction.    Sect.  IV.         41 

ïcfteurs ,  les  pirofeffeurs  étoient  mariés ,  con- 
courut à  introduire  la  littérature  chez  les  gen- 
tilshommes de  la  campagne,  qui  trouvèrent 
facilement  des  compagnons  d'études,  ou  de* 
inftituteurs  pour  leurs  enfans.  Si  Frederick 
Guillaume  I  ne  favorifoit  pas  la  poëfie,  ni  la: 
géométrie  fublirne,  &- la  philofophie  fpécula-^ 
rive,  comme  fon  père,  tous  ces  genres  deliti 
térature  8c  touis  les'  arts  d'agréifaens  étoient  afler 
encouragés  dans  les  pays  voilins  pour  que  ley 
fujets  prufliens  ne  les  perdiffent  pas  de  vue. 

Pendant  le  règne  peu  littéraire  de  Frédéric 
Guillaume  I,  deux  princeffes  de  fe  fânlille,  quoi-' 
que  dfune^branche  féparée  depuis  deux  fièdes, 
ont  hautement  protégé  les  lettres  &  les  fciences 
en  deux  autres  parties  de  rAllemagne  ;  ce  qui  aida 
beaucoup  dans  la  ftiite  les  progrès  qu'on  fit  dan* 
les  états  prufliens,  Guillelmine  Charlotte ,  fille- 
du  margrave  Jean  Frédéric  de  Brandebourg-An- 
fpach,  protégea  en  Angleterre  lès  gens  de  let- 
tres de  toutes  les  clafles  &  de  toute  nation.  Ce 
fut  elle  qui  tira  de  l'indigence  là  fille  de  Mil-^ 
ton,  qui  penfionna  le  fameux  père  Courayer, 
qui  daigna  même  fe  rendre  médiatrice  entre  le 
doûeur  Clarke,  ou  plutôt  le  grand  Newton,  & 
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Leîtynitz  (^).  Et  c'eft  à  elle  que  l'auteur  de  W 
Henriade  dut  le  commencement  de  fa  fortune. 
Le  Roi  George  II,  qui  ?ivoit  pour  cette  époufe 
la  plus  grande  déférence ,  fonda  Tuniverfité  d« 
Gœttingué  V  8c  par  ce  moyen  la  littérature  an-. 
gloife  commença  à  fe  répandre^  en  Allemagne; 
î'resqu'au  même  temps  Sophie  Magdelaine, 
l'arbitre  du  confeil  du  roi  de:  Danemark  foa 
époux^  appela  de  Bareuth  l'ancien  précepteur 
de  fes  frères,  nommé  Schulin.  Ce  littérateur^ 
franconien  eut  beaucoup  de  part  à  Tinflruftioa 
de  Frédéric  V.  8c  dirigea  les  inftituts  littéraires 
qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  Tefprit  pacifique 
ic  bienfaifant  de  ce  roi,  Copenhague,  Altona^. 
Kiçl.,  tout  le  Danemark  (Sc- le  Holftein  ont  été 
le  refuge  d'une  foule  de  gens  de. lettres  alle- 
mands &.  même  bràndebourgeôis  8c  poméra-: 
iiiçns.  Le  célèbriç  Comte  -de  BemsdorfF,  dont 
les  favans  danois  &.  ceux  du  pays  de  Holftein 
ne  fe  laflent  d'honorer  la  mémoire ,  fuivit  leg . 
plans  de  Schulin  8c  les  idées  que  la  reine  Mag^. 
delaine  avoit  infpirées  à  fon  fils,  (i), 

(a)  V.  Voltaire,  Lett.phil. — Chavanettes^  Hifl.  crAngljT.Vj 
(à)  Pantoppidan.    Gefla  Danorum,    Toni,  I.   1740»  Epït^, 
dèdicat,  Ahleman^  fîber  das  Leben  und  den  CharaBêr   des 
Orafan  Ernft  Harïwi^  von  £§rnsdQrff\,     Hatiabarg  1777. 
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SECTION    CINQUIÈME, 

Impuljions  extraordinaires  fous  Frédéric  IL 
Nouveau  fyJVejhe  di  éducation. 

jL4nfin  le  prince  de  Pniffe,  Tami  de  cœur  du. 
favant  Jordan  &  dé  Mr  de  Suhm,  le  correfpon* 
dant  de  Fonterielle,  de  Rollin,    de  Voltaire, 
de  la  marquife   du  Chaftellet,   ce  prince  qui 
avoit  fait  de  fon   château  de  Rheinsberg  une 
cfpéce  de  Lycée,  qui  avoit  à  fa  table  plus  de  fa-- 
vans  que  de  cavaliers  ou  de  çourtifans,  ce  prince 
parvint  au  trôhe,     Jamais  événement  politique 
n*a  tant  intéreffé  la  république  des .  lettres.    Ce 
n'eft  pas  qu'il  ait  fait  pour  elle  plus   que  le 
grand  éleft^ut  Frédéric   Guillaume   ou  le  roi 
Frédéric  I  fes  aïeux  ;   on  peut  même  dire  qu'il 
a  été  moins  libérai; que  ceux-ci,  furtout  en- 
ver*  les  Allemands  ;  mais  Tenthoufiasme  qu'ex- 
cita un  roi  auteur ,   un  roi  académicien   dant 
toute  rétendue  du  terme ,  puisqu'il  étoit  de  la 
fede  des  académiciens,  disputant  de  tout,  &' 
qull  fonda  deux  académies ,  à  une  desquellei 
iJ  faifoit  lire  fes  mémoires ,. fes  discours,  pen- 
dant qu'à  l'autre  il  d^ftoit  lui-même  les  in- 
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ftru6lions ,  un  roi  qui  continua  conftamment  à 
s'entretenir  tous  les  jours  &  partout  avec  des 
gens  de  lettres ,  devoit  fans  doute  donner  une 
forte  impulfion  à  toutes  fortes  d'études. 

L'académie  exiftoit ,  comme  tout  le  monde 
fait,  depuis  levtégne  de  fon^aïeul.     Mais  un«. 
langue  nouvelle,  que  lui  àffîgna  Frédéric  11^. 
^  qui  fe  trouvoit  être  celle   de  la  cour,   lui 
donnoit  un  grand  air  de  nouveauté ,  &  les  le- 
ctures que  le  roi  y  faifoit  faire,-  tantôt  de  mé-: 
moires  hiftoriques,  tantôt  d* éloges,'  tantôt  de> 
discours  philofophiques ,  dans  une  Jaîngue  que* 
les  dames  mêmes  entendoient,  dbraïqient  à  ce 
corps  une  nouvelle  face,  &  plus  d'éclat  que 
r-ancienne  fociété  n!en  avoit  eu. 

L'école  militaire  ',  qui  n*eft  proprement 
quun  collège  de  gentibhommeJs ,  exiftoit  auffi 
depuis  le  temps  de  Frédéric  I ,  &  fur  un  affer. 
bon  pied ,  puisque  des  princes  étrangers  y  ve-*r 
noient  recevoir  une  éducation  convenable  à 
leur  qualité.  On  fe  rappelle  que  parmi  lea 
élèves  de  ce  "collège  des  temps  précédens,  on 
comptoit  le  prince  d*Anhalt  Zerbft,  père  d© 
l'impératrice  de  Ruffie.  Frédéric  II  Taugmentaf 
confidérablement.     L'objet  de  cette  iiiftitution^ 
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ftoit  de  former  des  gentilshommes  propres  à 
être  employés  à  réducation  des  ptinces  8c  dan$ 
les  commiffions  étrangères,  8c  de  fournir  en 
temps  de  guerre  de  bons  aides  de  camp.  Le 
nombre  des  fujets  qui  en  font  fortis  n'eft  peut- 
ctre  pas  proportionné  à  la  dépenfe  que  le  roi 
y  a  faite.  Mais  il  en  fort  d'excellens,  8c  la 
littérature  y  gagne  toujours  par  les  emploi» 
qu'y  trouvent  les  profeffeurs ,  8c  par  un  moyen 
de  plus  qu'a  la  nobleffe  d'y  être  élevée, 
foit  en  payant  penfion,  foit  en  jouiffant  des 
places  que  le  roi  y  avoit  établies,  8c  qu'il  en- 
tietenoit  à  fes  frais.  Sous  le  régne  de  Frédé- 
ric II  s'accrut  auffi  beaucoup  le  corps  ou  la 
maifon  des  cadets ,  fondée  par  fou  père ,  dont 
le  but  n*eft  que  de  former  des  officiers  (^), 
mais  qui  ne  contribua  pas  moins  à  l'avance- 

(a)  Suivant  les  obfervatîons  fur  le  militaire  pruffien  qu'on 
attribue  à  Mr  de  Guibert,  &:  dont  j*avois  un  exemplaire  apolUllé 
par  une  perfonne  de  ce  pays  qui  me  paroît  très  -  inllrulte ,  j*al 
^t  que  cette  maifon  lui  coûtoit  45,000  écus.  D'autres  m'alFu- 
lent  que  ce  n*cft  guère  que  i5«ooo,  que  60,000  francs,  y 
^mpTis  les  réparations  de  la  maifon.  Ce  ne  feroit  pas  trop  pour 
fournir  tout  à  l'éducation  de  douze  gentilshommes  &  pour  con- 
tribuer à  celle  de  dix  ou  douze  autres.  Cependant  rétablifle- 
inent  de  la  maifon  des  cadets  eft  d'une  plus  grande  utilité.  Se 
coûte  beaucoup  moins  à  proportion.  Le  feu  roi  dépenfoit  pour 
1  entretien  de  cette  maifon  le  .triple  de  ce  que  coûte  l'école  mi- 
litaire ;  mais  elle  fert  à  l'éducation  d'un  nombre  d'élèves ,  fils 
**6ficieri^qui»ue'fws  çlus  grand. 
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ment  des  lettres.  F.  Borrelly,  GrilK^, 
Prévost,  Ramler,  Sulzer,  Thie- 
BAULT,  Toussaint,  Wéguelin. 

L'intérêt  que  Frédéric  II  parut  prendre  à  l'inr-i 
ftruftion  du  public,  augmenta  ou  fit  naître  cet 
enthoufiasme  pédagogique   qui  forma   bientôt 
une  clafle  d'auteurs  presqu'inconnue  à  nos  an- 
cêtres.     Ce  zèle  ,    cet  enthoufiasme   qui   s'eft 
éveillé    en  Allemagne   pour  l'avancement    de 
réducation,  n'eft  pas  nouveau  dans  le  monde; 
Les  auteurs  italiens   &  efpagnols   du  feizièmo 
fiécle    avoient  fait  des   réflexions,   donné   de» 
régies,  imaginé  des  établiffemens  pour- un  objet 
d'une  auflî  grande  importance*     On  ne  fit  pas 
moins  en  France  dans  le  fiécle  de  Louis  XTV. 
Mais  l'objet ,  foit  des  livres ,  foit  des  établiffe- 
mens deftînés  à  l'éducation  &:  à  l'inftruAion  de 
'  la  jeuneffe ,  a  changé   dans  notre  fiécle*     Leg 
jéfuites ,  les  barnabites ,  les  prêtres  fomasques  , 
ceux  des  écoles  pies ,  &  meffieurs  de  St  Lazare 
ou  de  la  Miflîon  n'avoient  ou  fembloient  n'avoir 
en  viie  que  d'inftruire  les  hommes  dans  la  relir 
•gion  &  de  les  conduire  dans  le  chemin  de  là 
vie  éternelle.  Les  philanthropiiles  de  nos  jours 
fe  font  plus  attachés  à  d«s  objets    temporel»- 
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Les  plans    raifotinés,   les  méthodes  des   livret 
allemands  fur  Téducation  vinrent  à  la  fuite  d'un 
traité    aflez    connu  de  Tanglois   Locke,    &  de 
quelques   ouvrages    de  RoUin  dont  le  roi  de 
Pruffe  &  tous  les  gens  fenfés  faifoient  beaucoup 
de  cas.      L'éducation  d'un  prince  par  le  fameux 
théologien  Duguet  ne  fut  guère   fuivie   dans 
l'Allemagne  proteftante.     Le  cours  d'étude  de 
ïabbé  de  Condillac,  très -différent  de  celui  de 
Duguet^    quoique  pour  le  même  objet,  vint 
plus  tard.      Le  Holftein ,    où    les  études  flo- 
riffoiént  heureufement  fous   Frédéric  V  ^  &  !• 
t)anemark    où   la  littérature   allemande    étoif 
devenue  auffi  commune  que  la  françoife  TétQit 
à  Berlin,  virent  naître  les  philanthropiftes,  avant 
qu'ils  fe  répandîffent  ailleurs.     Mais  cette  éru- 
ption, qui  avoit  directement  pour  but  de  for- 
nier  en  même  temps  les  cœurs  pour  lafociété^ 
&  les  efprits  pour  les  lettres ,  paffa  de  Copen- 
hague à  Altona,  à  Hambourg,  à  Berlin,  dans 
les  pays  de  Brandebourg  &  de  Magdebourg , 
&  en  Sîléfie,  &  fe  répandit  dans  toute  TAlle- 
inagne    V école  réelle^  établie  à  Berlin  au  com- 
mencement  du  règne  de  Frédéric  II  par  un 
•ccléfiaftique  luthérien  nommé  Hecker ,  n' avoit 
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encore  aucun  exemple ,  &  c  eft  d'après  le  mo-^ 
4èle  &  le  fuccés   de  celle-ci   que   les  écoles 
normales  fe  font  fondées  ailleurs.     Un  prince 
des  plus  voifins  du  roi  de  Pruffe  y  contribua 
beaucoup.      Deffau ,   petite  ville  au  bord  de 
TElbe ,  n*étoit  connue  que  par  la  bonté  de  fon 
fol.  Le  brave  prince  Léopold  d*Anhalt-Deffau, 
le   compagnon  des  victoires  du  prince  Eugène 
de  Savoie ,  le  premier  créateur  en  quelque  fens 
de  la  tactique  pruffienne^  n*avoit  penfé  qu'à 
faire  des  foldats.     Il  n'eut  pas  le  temps  de  fui- 
vre  les   idées  philofophiques    de  Frédéric  II, 
comme  il  avoit  fécondé  les  vues  militaires  du 
prédéceffeur.     Maximilien  fon  fils,    celui  qui 
eut  part  à  la  viâoire  de  Molwitz,  avant  que 
le  père  remportât  celle  de  KeflelsdoriF,  ne  régna 
que  cinq  ans  ;    &  laiffa  fon   héritier  Léopold 
Frédéric  encore  dans  l'enfance.    Mais  ce  prince 
ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à  la  régence ,   que 
Deflau  devînt  une  ville  célèbre  par  nombre  de 
|?ons  maîtres  attachés  au  Philanthropin,  &  par 
les  foins  que  le  prince  s*eft  donnés  Se  fe  donne 
pour  que  ce  collège  foit  bien  dirigé. 

Cet  enthoufiasme  louable  s*étendit  partout* 
IJn  abbé   moine  filéfien  ,  imagina  des  métho-. 

des 
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des  fûres  pour  rinflruâion  de  chaque  dafle  des 
citoyens  ,  tandis  qu'un  gentilhomme  brande^ 
bourgeois,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
du  pays,  compofoit  des  livres  très -utiles  pour 
cet  objet,  &  fourniffoit  des  exemples  encore 
plus  utiles  Se  plus  rares.  Le  village  de  Rekahn 
eft  proportionnément  auffi  digne  d'admiration 
que  la  ville  de  Deflau.  En  même  temps  un 
cccléfiaftique  berlinois  ,  qui  s'étoit  formé  en 
Angleterre,  en  Hollande  &  furtout  en  Dane- 
mark ,  dirigeoit  l'éducation  de  beaucoup  de 
gentilshommes  &  de  bourgeois  dané  un  collège 
fondé  fur  les  débris  d'un  riche  monaftére  fécu- 
larifé  proche  de  Magdebourg. 

Le  prince  de  Pruffe,  aujourd'hui  roi,  eut  pen- 
dant quelques  années  pour  aumônier  de  fon 
•  ïégiment  un  jeune  homme  qui  fit  enfuite  une 
fortune  oonfidérable  par  ce  nouveau  genre  d'é- 
tude, peu' connu  ou  du  moins  peu  récompenfé 
autrefois ,  &  encore  trop  peu  confidéré  dans 
d'autres  pays.  F.Arletius,  Campe,  Fel- 

BIGER,  GROSS,  HiEHNE,  HeCXER,  ReSE- 
WITZ,  ROCHOW,  SlLBERSCHLAG,  TRAPP. 

Je  ne  doute  pas  que  l'Emile  de  Roufleau 
«^'ait  contribué  dans  la  fuite  à  faire 'adopter  le« 

la  fruffè  lUtér.   T.L  D 
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en  fut  informé;  mais  il  prit  foin  particulière-^ 
ment  de  trois  établiffemens  littéraires  où  Vou 
profeflbit  principalement  la  religion  réformée  » 
Se  auxquels  il  deftinoit  des  vifiteurs  de  fon  pro- 
pre choix,  &  ordinairement  fuiffes.    Voyez  Me- 

RIAlî    6-   SULZER, 

L'éducation  étoit  la  feule  chofe,  peut-être, 
où  Ton  alloit  généralement  d'accord,  au  nioins 
quant  à  l'objet  principal.  Rois,  princeB  & 
princeffes,  miniftres,  magiftrats,  ecdéîiaftiquei 
8c  laïques ,  dévots ,  incrédules ,  luthériens ,  ca- 
tholiques, réformés,  tous  parloient,  tous  écri- 
voient,  tous  s'occupoient  de  l'éducation.  Les 
frères  moraves,  qu'on  appelle  autrement  Her- 
nouthes,  &  qui  s'appellent  chez  eux  frères  de 
tunité^  femblent  avoir  allié  dans  leur  inftitu- 
tibn  l'efprit  de  retraite  des  chartreux  &  des  ca- 
maldules ,  &  lès  occupations  pédagogiques  dés 
bamabites  &  des  piariftes  (^).  Il  ne  paroît 
pas  que  ces  frères  ambitionnent  la  gloriole 
d'être  auteurs.  Us  n'ont  guère  écrit  que  fux 
leur  hiftoire  &  fur  l'objet  de  leur  inftitutj   mais 

(a)  On  appelle  auffi  les  bamabites  clers  réguliers  de  la 
congrégation  de  St  Paul  ;  &:  ceux  que  les  Allemande  appellent 
piariftes  ,  \qs  elcrs  réguliers  des  écoles  pies  :  fcholarum 
jpiarum. 
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il  eft  fur  qu'ils  s'occupent  avec  fuccés  dé  Tiit- 
ftruâion  de,  la  jqunefle  qui  leur  eft  confiée. 
Cet  objet  attira  dans  leur  fociété  beaucoup 
d*honnêtes  gens,.&:  même  des  gentilshommes 
&  des  .gens  de  lettres.  Sous  le  grand  Frédéric  - 
on  a  vu^i^de  jeunes  ;  officiers  de  condition  quit* 
ter  leur,  état  .&  le  féjour  de  la  capitale,  pour 
aller  devenir  maîtres  d'écoles  dans  un  établiffe- 
ment  de  frères  moraves^  On  a  vu  avant  cela 
des  mernbres  de  Tacadéthie  dqs  fciences  pren- 
dre le  même  parti.  (  F.  B  atxixr.  )  Si  jamais 
ils  fe  mettent'  à  faire  des  livres  ^  qu'ils  fe 
faffent  un  devoir  de  l'exaftitude  &  de  la  p^r^ 
feâion  .qu'on  trouve  dans  leujrs  manufaftures , 
ils  furp2|(re.rpnt  les  fai^ieux.  fplitaires  de  Port 
Royal. 

Peut -être  eft- il  à  craindre  que  cette  infti*- 
tution  méthodÂc|ue,  ces  moyens  faciles  de  to^t 
apprendrfB  n'aflbibliffent  le  génie,  dont  la  forcç 
&  le  fuçcès  font  toujours  pjcpportioimés  aux 
obftacles  qu!on  rencontre  J  ;$£  qu'il  faut  furmon- 
ter.  jMais^pn  attendant  Ja  jeuneffe  eft  mieu:^t 
iiiftruite  ^jourd'hui  qu'elle. n'étoit  a^paravant5 
&  ce  que  l'on  perd  en  profpn4^ux  on  le  gagne 
«n  étendue. 

D  3 
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Linftruftion  de  la  jeunefle  étant  regardée 
par  toutes   les   clafles   de  citoyens  icomme  ûo 
I  objet  des  plus  importans ,  les  gens  de  lettres  , 
pour  la  plupart  profeffeurs ,  régens  de  collèges, 
maîtres  d'écoles  ou'  inftituteurs  particuliers ,  de* 
voient  acquérir  plus  de  confidération;  Il  n'étoit 
pas  rare   en   Allemagne   que   les   princes   des 
plus  illuftreis  malfôns  reçuflent  à  leur  table  des 
gens  de  lettres  (^)!    Des  ducs  de  Saxe  &  de  * 
Bronswic ,    8c  même  le  père  de  Frédéric  ,    8ù 
plus  encore  le  grand  ékiieur ,  avotent  donné 
l'exemple  de  cette  popularité.     On  n'a  pas  en- 
core oublié  depuis  'éincjijante' ans 'le' comte -de 
Manteufel ,    dont  là  maifon  étoit  oiiverte  aux 
gens  de  lettres  à  Dresde ,  à  Berlin ,  à  teipfic. 
Mr  de  Marfchal,  miniftre  d'état  fous  Frédéric 
Guillaume,  n'avoit  pas  vécu  fur  im  pied  diffe-- 
rent.     M^s  à  l'exemple  d*un  roi  très- puiflant 
fe  très  -  renommé  depuis  fes  premifei*s  exploits, 
Jes  autres  fouveràîhs,'  &  à  plus  forte  raifon  les 
feigneurs ,    les  *  toiimftres    d'état ,   fe  familiarifè- 
rent  davantage  aviecles  faVans,  '  L'on  vit  en- 
fuite  à  Berlin  les  reines  inviter  les  prédicateurs 
à  leur  dîner ,  plrufieurs  grands  feigneurs  ouvrir 

(a)  Voyez  la  vi^  d% . BeiTe^ 
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leurs  xnaifpns  ,  offrir  leur  table  aux  gens  de 
lettres.  Les  miniftres  &  quelques  grands  offi- 
ciers d^  là  cour,  qui  étoient  membres  de  Taca^ 
demie ,  avoient  un  motif  de  plus  pour  le  faire , 
&  quelques-uns  d'entr'eux  s'y  font  diftingués. 
(Voyez  AaNiM,  Gotter,  Hehtzberg, 
MARSCjftA.L,  Rewiesky).  Les  miniftres 
étrangers  les  imitèrent  ou  donnèrent  l'exemple. 
Les.  favans  jde  Berlin  fous  le  régne  de  ^Frédéric 
n* envièrent  point  à  cet  égard  les  agrémens  de 
Paris  8c  des  villes  d'Italie.  Si  les  gens  de  lettres 
allemands  Ibnt  moins  fréquemment  chez  les  dar- 
mes  8c  dans  le  grand  monde,  c'eft  que  la  no- 
bleflè  n'eft.  pas  dan$  la  haute  Allemagne  fur  le 
pied  qu'elle  eft  en  Italie  8c  en.  France;  &  je 
doute  fort^  d'après  Lucien,  d'Alembert  &:  Zim^ 
mermann.,  s'ils  doivent  fouhaiter  de  l'être  da*- 
vantage.  Je  daute  encore  plus,  fî  les  grands 
ont  tort  .de  .ne  fe  pas  trop  montrer  aVix  yeujc 
des  poètes  8c  des  romanciers,  .  . 
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SECTION     SIXIÈME. 

Jrj/iru£tion  des  femmes  ;    alliances  étrangères  4 
liberté  de  la  prejfe^ 

1^'éducation  du  fexe  influe  également  fur  la 
littérature  &:  fur  les  moeurs  d-une  nation.  Le» 
femmes  n'ont  abfolument  point  influé  dans  les  . 
affaires  fous  Frédéric  II,  ni  même  fous  Fré- 
déric Guillaume  fon  père.  Jamais  en  quatre 
vingts  ans  on  n*a  entendu  dire  qu'en  Pruffe  un 
miniftre  ait  été  élevé  ou  déplacé  par  des  intri- 
guées de  femmes  (K  Jarige).  Bien  moins  on 
trouvera  qu'elles  ayent  décidé  ni  de  la  guerre , 
îii  de  la  paix.  A  peine  pourroitron  nommer 
*m  ^u  deux  artiftes  que  la;  faveur  d'une  prin- 
■ceffe,  foit  mère,  fœur,  ou  époufe  du  monar- 
que, ait  fait  prendre  au  fervice,  &  penfionner. 
Les  femmes  n'ont  pourtant  pa6  itipins  côn^ 
tribué  aux  progrès  que  les  lettres  &  les  art» 
ont  faits  dans  le  pays.  Sans  avoir  le  ton  mai- 
trifant  de  celles  dés  autres  nations,  elles  ont 
«n  général  beaucoup  de  pouvoir  fur  leurs  ma- 
ris. Il  y  a  quelque  chofe  dans  le  génie  de  la 
langue,   dans  les  lois,  dans  les  coutumes  qui 
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pourroit  faire  croire  que  la  femme  n'eft  pa^ 
moins  confidérée  que  Thomme  {^).  Et  qui  fait 
fi  ces  manières  refpeûueufes  que  les  François 
ont  pour  les  dames,  ne  font  pas  encore  une  fuite 
des  mœurs  que  les  Francs,  nation  allemande, 
ont  introduites  dans  les  Gaules  ?  Il  eft  vrai  que 
la  loi  falique  exclut  les  femmes  de  la  fugceflion 
i  la  couronne  8c  aux  fiefe.     Cette  loi  eft  très- 
ïaifonnable,  parce  que  le  feudataire  eft  foldat, 
&  que  les  femmes  ne  font  pas  faites  poux  la 
guerre.     Au  refte ,  dans  la  plus  grande  partie 
de  TAllemagne ,   les  fœurs  partagent   en  égale 
portion   avec  leurs  frères  Théritage  de  leurs  pa- 
ïens; ce.  qui  n'eft  guère  de  coutume  dans  les 
autres  pays.   Parmi  les  nations  méridipnales.,  où 
les  paffions  font  plus  véhémentes,  les  femmes  doi- 
vent avoir  fouvent  une  influence  plus  prompte  ; 
mais  vers  le  Tiord  leur  influence  eft  plus  con- 
tinue ,  &  a  pfefô  de  fuite.  D'aiHeuïs ,  comme  les 
dations  feptentrionales  ont  plus  befoin  de  cuU 
ture  pour  fe  foïmer  que  ceiles  du  midi ,  Se  que 

(a)  Outre  que  les  nomç  qui  ^gniûent  Jbleii Se  mondç^  par 
txemple,  font  féminins  ■&  que  celui  de  lune  eft  mafculin,  on 
trouve  dans  les  livres  généalogiques  que  pour  indiquer  avec  un 
^l  mot  firèr*»  &  fcei*tfi ,  le  aom  eft  tiré  de  ces  ornières ,  Gt- 
fchwtfigr. 
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les  femmes  en  général,   par  la  raifon  qu'elle* 
font  plus  délicates  8c  plus  fenfibles,  font  plus  ca- 
pables de  recevoir  de  l'éducation  &  de  l'inibro- 
âion ,  elles  font  auiR  plus  propres  par  la  manière 
de  vivre  du  pays  à  la  communiquer  aux  KonXr- 
mes.  Un  feul  exemple ,  qui  n'eut  pas  de  grandes 
fuites,  Ifie  doit  point  tirer  à  conféquence.   Mais 
toujours  eft-ce  un  fait,  que  le  premier  auteur 
qui  parut  aux  frontières  des  pays  qui  forment 
la  monarchie  pruffienne,   eft  une  femme  (^). 
Il  eft  très -certain  que  le  fexe  eft  fort  inftruit 
en  Allemagne,    du  moins  dans  les  pays  dont 
nous  parlons;  &  fi  leur  efprit,  leurs  connoiC- 
fahces   ne  frappent  pas  auffitôt  qu'ailleurs  le* 
étrangers,    c'éft  que-  l'infliuâion   des.  femm<9^ 
allemandes  eft  plus  pour  leurs  maris  &  pour 
leurs  familles ,  Se  que  celle  des  Frànçoifes  8c  de» 
Italiennes  l'eft  plus  pour  leurs  amans  ou  lèur« 
-amis.     La  .  conftîtution  môme  de  l'Allemagne 
proteftante    contribue  à  TinfliuAion  du    fexe. 
Par  la  même  jraifon  qu'on  trouve  plus  façiler 
ment    des    inftituteurs   pour  les   garçons ,    on 
trouve  au(ïi  de  meilleures  gouvernantes  pour 

(a)  Roiswida^  abbdfe  &  fondatrice  de  Tabbaye  de  Gaadersr 
lieiiu,  efttre  Ma^debourg  &  Bronswic. 
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les  demoifelles,  8c  c*eft  une  fuite  du  train  qu'a 
pris  la  nation.  Les  filles  des  eccléfiaftiques  ^ 
profefleurs  ou  pafteurs ,  participant  à  peu  prés 
a  la  même  éducation  que  leurs  frères  dans  la 
maifon  paternelle ,  en  fortent  également  capa- 
bles de  porter  quelques  germes  de  doftrine 
&  le  goût  de  l'étude  dans  les  familles  où  ^ 
elles  entrent  comme  gouvernantes  -ou  comme 
époufes.    ' 

Il  n'y  a  pas  çncore  eu  dans  les  univerfitét 
prudiennes  des  femmes  faifant  profeffîon  de  let- 
tres,   comme  le   faifoit   Madame  Gottfched  à 
Leipfic ,  ni  des  demoifelles  doéleurs ,  comme  il 
y  en  a  à  Gœttingue.    Peut-être  cette  publicité 
de  littérature  n'auroit-elle  pas  été  bien  reçue 
foiis  Frédéric  II,    qui  n'aimôit  pas  beaucoup 
le  fexe ,   8c  qui  traita  trop  durement  une  paut- 
vre  femme  dont  les  poëfies  avoient  eu  du  fuc- 
cès  (  Voyez  Karschin).     Cependant  il  y  eut 
dans  toutes  les  claffes  des  femmes  très  -  capable^ 
de  faire,  finon  d^  grands  ouvrages,  (  ce  que  les 
femmes  n'ont  jamais  fait,  ni  dans  les  fciences, 
ni  dans  les  arts,    eu  aucun  temps,  ni   aucun 
pays,)  du  moins  de  bonnes  &  de  jolies  chofes. 
Et  quand  çlles  ne  ferpient  que  Ure,    tr;iduire. 
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&  juger  les  aWeuts ,  comme  elles  font  efFe^i-: 
vement,  cela  même  ne  fert- il  pas  à  introduire 
dans  la  littérature  plus  de  fèntiment ,  &.  cette 
délicateffe  de  goût  qui  manquoit  autrefois  auic 
écrivains  allemands  ?  Vqyçz  Jes  art.  B  A  M  b  e  a- 
GER,  Breymann,  Catherine  II,  Dil- 
TEY,  Elisabeth,  Gqttschjsd,  R:elçk£, 
Reclam,  Ren.el,  Unger.  .  , 

Ces  alliances  entre  perfonnes  de  différente 
nation ,   qui  ont  été  fort  fréquentes  en,  Prufle 
Jepuis  un  fiécle  5   ont  auffi  contribué  aux  pro- 
grés de  Tefprit  dans  les  pays  pruffiens.      Si  ja*- 
mais  on  s  avife  de  faire  U  généalogie  des  au- 
teurs &  des  artiftesi  allemands  les  plus  célèbres, 
on  trouvera  que.  ceux  dont  les  ancêtres  fe  font 
alliée   avec  des   familles  .étrajigères,   ont  plus 
^agné  que  perdu  par  ces  alliances.     L'Autriche 
Se  la  Bavière  ont  eu  des  relations ,  ont  fait  des 
alliances    avec  :-dçs   familles  .  italiennes ,    efpa- 
gnôles,  &  françoifes;.  mais,_ce  niélcyige  s'eft  con- 
centré dans  les  villes  capitales,  &:.  n'a  peut-êtrç 
fervi  qu'à  hâter  lès  progrès  du  luxe  8c  de  la 
corruption.,  fuites  néceffaires,  de,  TagrandiUe- 
ment   des  villes.'     Les  réfugiés  françois  qui  fe 
font  répandus  dans  les  provinces  proteftantei 
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de  rAllemagne ,  y  ont  finon  introduit,  certes 
avancé  rinduftrie  ;  ils  n'ont  contribué  que  mé- 
diatenjent  à  Taugmentation  du  luxe,  c'eft-à- 
dire  lorsque  leur  induftrie  eut  excité  celle  de 
la  nation  qui  les  reçut ,  &  augmenté  par  là  les 
moyens  de  fubfiftance  &  les  richefl'es.  Le  pro- 
grès de  l'efprit  humain,  difons  plus  clair  enl 
core,  refprit  humain  auroit  gagi;ié  davantage, 
fi  on  eût  pu  convertir  au  chriflianisme  la  na- 
tion juive,  où  fi  Ton  eût  porté  plus  loin  la 
tolérance ,  &  pour  mieux  dire ,  fi  Ton  avoit  été 
plus  conféquentà  cet  égard  (^). 

La  liberté  qu'acquirent  la  preffe  &  la  libr?d- 
rie  fous  Frédéric  II,  eut  peut  -  être  plus  d'in- 
fluence furja  littérature  allemande  que  toutes 
les  nouvelles  méthodes  d'édutation  qu'on  ima- 
gina ou  qu'on  renouvela,  8c  que  tous  les  pe- 
tits avantages  dont  je  viens  de  parler.  L'Alle- 
magne favante  ne  fentit  que  fous  lui  ce  qu'elle 
pouvoit  être  par  fa  conftitution.  Depuis  le  rè- 
gne de  l'empereur  Ferdinand  II  jusqu'à  la  con- 
quête de  la  Siléfie  par  le  roi  de  Pruffe ,  l'Aile-^ 
magne  n'a  pu  fe  dire  libre  que  dans  quelques 
inftans  &  dans  des  crifes  violentes.     Car  quelle 

(a)  Voyez  ci-après  Seft.  DC 
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liberté,  quelle  indépendance,  que  celle  que 
prétendoient  lui  procurer  les  armées  de  France 
Se  de  Suède,  quoiqu* oppofées  au  defpotisme 
auquel  vifoit  laonaifon  d'Autriche  ?  La  paix  de 
Weftphalie  affurà  des  pofleflions  8c  des  droits  à 
quantité  de  princes  allemands  ;  mais  la  maifon 
d'Autriche  n'eut  pas  moins  d'influence  dans  tout 
l'empire  qu'elle  n'en  avoit  eu  avant  ce  traité. 
Aucim  prince  n'avoit  affez  de  force,  ou  aflez  de 
courage  pour  réfifter  aux  infinuations  impérieu- 
fes  de  la  cour  de  Vienne.  Ce  n'étoit  que  fur 
des  articles  de  controverfe  que  les  fouverains  du 
fécond  ordre  pouvoient  laiffer  dire  ce  qui  leur 
plaifoit;  à  tout  autre  égard  on  n'y  étoit  pas 
moins  gêné  que  dans  les  autres  pays  où  la 
prefle  n'eft  pas  libre. 

Mais  lorsqu'on  vit  par  le  fuccès  de  la  guerre 
de  fept  ans ,  que  l'Allemagne  n'avoit  pas  befoia^ 
de  l'Autriche  pour  s'affurer  du  côté  du  Rhin,. 
&  qu'elle  n'avoit  pas  befoin  non  plus  de  là 
France  8c  de  la  Suéde  pour  fe  défendre  du  côté 
du  Danube ,  la  nation  acquit  plus  d'ame  &  ofa 
penfer  8c  parler  plus  qu'elle  n'avoit  encore  ofé. 
Le  roi  de  Prude,  affez  fort  pour  protéger  les 
jprinces  fes  collègues  contre  l'ambition  de^  gran- 
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des  puîjQances ,  8c  pas  afiez  puîflant  pour  penfer 
à  les  fubjuguer  &  à  les  gêner  lui  -  même  quand 
il  le  voudroit,  mit  en  valeur  tous  les.  petits 
états  qui  partagent  l'Allemagne.  Chaque  prin« 
ce,  chaque  ville,  chaque  particulier  félon  fou 
Tang ,  fentit  croître  fon  exiftence.  On  acquit 
cette  énergie  qu'éprouvent  les  individus  de  cha- 
que nation  dans  les  guerres  civiles ,  lorsque  les 
fouverains  font  obligés  de  ménager  leurs  peu- 
ples ,  de  refpefter  leurs  fujets.  Le  roi  de  Prufle 
laiffa  écrire,  8c  l'on  accorda  à  peu  prés  la  même, 
liberté  dans  les  états  voifins  ;  les  écrivains  for- 
mèrent un  corps  cjui  fe  foutenoit,  s'élevoit  par 
lui-même.  Voilà  la  caufe  principale  de  Teffor 
qu'a  pris  la  littérature  en  Allemagne  depuis  vingt 
cinq  ou  trente  ans.  En  Prufle  même ,  fous  les 
lègnes  précédens,  Timpreflion,  le  débit  &  l'in- 
trodu£lion  des  livres  étoit  aufli  gênée  que  dans 
les  pays  d'inquifition.  On  y  avoit  défendu, 
fous  peine  de  trés-grofles  amendes,  jusqu'aux 
tradu6lions  allemandes  de  la  bible  qui  n'étoient 
pas  conformes  à  celle  de  Luther.  Frédéric  ôta 
toutes  ces  entraves.  Ce  n'eft  pas ,  comme  on 
Va  cru  généralement,  que  toute  forte  de  cen- 
fure  concernant  les  livres  ait  été  abolie.    La  dé- 
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fenfe  d'imprimer  fans  l'approbation  des  cenfeur«^ 
fous  peine  de  cent  écus  d'amende,  fubfifta  tou- 
jours.    Mais  comme  le  roi  étoit  très -tolérant, 
le  miniftère  le  devint  à  un  point,  que  la  preffe 
fe  trouva  auffi  libre  à  Berlin  qu'elle  l'eft  â  Lon- 
dres.    J'ai  vu  un  refcrit  ligné  de  trois  miniftres 
d'état,  en  1779,  par  lequel  on  infinuoit  ouver- 
tement au  cenfeur  qu'il  devoit  feulement  pren- 
dre garde  qu'en  laiflant  une  pleine  liberté  à  cer- 
tains écnv^LUisfans  aucune  forte  d^infpeâlion^  les 
abus  jïallaffent  pas  trop  loin.    (  Voyez  C  R  A  N  T  z, 
Kahle,  Laveaux).    Au  relie  les  cenfeurs, 
qui  d'un  côté  n'étoient  ni  bigots  par  principes, 
ni  religieux  par  état ,  n'avoient  pas  aflez  de  pou- 
voir pour  faire  exécuter  la  loi ,  &  il  étoit  très- 
facile  de  l'éluder.    Les  libraires  étoient  d'autant 
moins  gênés ,  que  l'introduûion  de  toutes  for- 
tes de  livres  étoit  abfolument  permife  fans  révi- 
fion  &  fans  impôt.     Cette  liberté  s'étendit  par 
les  circonltances  du  temps  dans  les  pays  voifins. 
Il  y  avoit  depuis  long -temps  en  deux  vil- 
les différentes,  à  Francfort  fur  le  Mein  &  à  Lei- 
pfic,  des  foires  très  -  fréquentées ,  où  le  trafic  de 
librairie  formoit  une  des  branches  du  commerce 
qui  s'y  faifoit.     A  Francfort,  ville  impériale,  la 

cour 
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cbur  de  Vienne  exerçoit  fur  le  débit  des  livres 
une  autorité  qu'on  n'ofoît  lui  contefter.     Le  cé- 
lèbre médecin  van  Swieten ,    confeiller  intime 
de  rimpératrice  Marie  Théréfe ,  avoit  la  furin- 
tendance  abfolue  des  aiFaites  littéraires.  Ce  cen- 
feur  rigide,  foit  par  fes  propres  principes,   foit 
poiir  féconder  les  intentions  de  fa  pieufe  fouve- 
taine,    défendoît  T  introduftiofh  de  1ë  plupart 
des  livres  nouveaux^    comme   contraires   aux 
opinions  i^eçues.     Ces  prohibitions  s'étendoient 
aux  foires  de  Francfort.     A  Leipfic  on  n'avoit 
guère  fuivi  de   règlemeris   differens   fous   Au- 
gufte  in,  dévoué  à  l'Autriche.     Le  <:onfeiIier 
Chcrfles  Bel,  né  en  Hongrie ,  profeffeur  de  poé- 
tique, bibliothécaire  &:  cenfeûr  à  Leipfic  fous  le 
ïoiAugufie,  aurôit- il  été  moins  rigide,  moins 
faupuleùx  que  le  médecin  hoUandois  ne  Tétoit 
a  Vienne?  Mais  lorsque  le  roi  de  Prufle  s'em- 
para  de  la  Saxe  dans  la  troifiéme  guerre,   8c 
qu'il  y  pafla  fes  quartiers  d*hiver ,  il  y  introduis 
fit  la  même  tolérance  qui  régnoit  déjà  dans  fes 
états;  &le  commerce  de  librairie  par  ce  moyen 
devint   très  -  confidérable.      L*  avantage   qu'  en 
ïelTentoient  les  libraires,  les  mit  en  état  de  faire 
des^ntreprifes,  de  payer  des  écrivains,  8c  la  lit- 

^'«  ^rufe  littèr.    T.  L  E 
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.  térature  allemande  prit,  même  durant  laguerre, 
un  eflbr  qu'on  n'auroit  presque  pas  efpéré  dcuu 
la  plus  profonde  tranquillité.  La  paix  qui  re- 
vint, contribua  beaucoup  plus  encore  à  l'avan- 

.  cernent  de  cette  branche  de  copamerce. 

A  çn  juger  par  Timmjenfe  quantité  d'ouvra-^ 
ges  qui  fe  font  imprimés  dans  les  vingt  quatre 
années  qui  s'écoulèrent  depjuis  la  paisc  de  Hu- 
bertsbourg  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  on 
diroit  que  ni  en  Italie  dans  le  fiècle  de  Léon  X» 
ni  en  France  fous  Louis  XIV,  les  lettres  n'eu- 
rent p,oint  de  temps  plus  heureux.  Mais  nous 
ne  diffimulerons  pas  qu'il  eft  pour  le  moins  auffi 

-problématique,  fi  cette  liberté,  ces  moyens 
ailes  de  faire  imprimer  cette  foule  prodigieufe 
de  livres  qui  fortent  des  preffes  d*Allemagne, 
eft  utile  à  la  perfeâion  de  la  littérature,  qu'il 
eft  douteux,  fi  l'extrême  facilité  de  rinftruâio» 
forme  les  génies  Se  les  grsui^ds  autevirs. 
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SECTION    SEPTIÈME. 

Changement  qui  s'ejl  fait  dans  t étude  6*  Fu/age 
des  langues 

iJl'abord  une  grande  partie  de  ces  livres  font 

des  traduâions,    fuite  immédiate  &  naturelle 

de  l'éducation ,  &  de  Tétude  des  langues ,  plu* 

conforme  au  génie  allemand  qu*à  celui  des  au-» 

très  nations.  La  connoiflance  des  langues  orien-* 

taies  y  eft  plus  commune  qu'en  Italie  ;    &  un 

Italien  qui  de  nps  jours  s'eft  diftingué  haute-» 

ment  dans  l'érudition  hébraïque,   eft  aufli  re-f 

nommé    en  Allemagne  qu!à  dix  lieues  de  V^ 

ville  où  il  réfide  (^).     Au  reupuvellement  de^ 

lettres  &:  dans  les  premiers  luftres.de  l'uni  ver- 

fité  de  Francfort  fur  l'Oder,  ce  méi^e  profeffeur 

Prsetorius  qui  difputa  avec   le  jéfuite  Aur  en 

préfence  du  nonce  du  pape  &,  de  l'éiefteur ,  fa- 

voit  quatoç^e  &  même  dix  \\u\t  langues  {à). 

Ce  goût  continua  toujours,  &  les  étabiiflîamens 

des  uçiverfités ,  la  pratiqua  liiçs^  çonfiftoifes  Iç 

conferven?^     La  langue  latine   a»  été  pendant 

près  de  4îx  fiécles  le  feul  ûiilruo:>§ï^t,<lontj  ofl 

(a)  Mr  l'abbé  Deroffi,  profefleur  à  Tuniverfité  de  Parme, 
(  6  )  V.  Beckmànn ,  Notiùa  univerfuatis  Francojurt^  p.  9  %^ 

E  a 


6S  La  Prussï'  tiTTtîlÂïîiï;  ^ 

fe  foit  fervi  dans  le  .npr^  pour. «ifeigner  &  pou» 
apprendre  les  fciences.     Un  peu  de  latin  pen- 
dant les  XIII  &  XIV  fiècles  conftîtuoit  pres^ 
que  toute  la  littérature;  les  gentilshommes ^  le* 
prêtres  &  les  moines  n'avoi^ent'de  jplus  grahd 
fonds  d'inftruftion ,  ni  pour  eux ,  tii  pour  les 
autres  {    ).  •    Cette  langue  a  été  conllamment 
dominante  dans  les  collèges  &  -les   académies 
jusqu'après  la  mort  du  grand  électeur  Frédéric 
Guillaume.   Les  princes  &  les  princeffes  même» 
rétudioient  encore  de  fon  temps  ;  elle  paroît  avoir 
été  en  Allemagne  comme  en  Suède  la  langue 
de  cour.    Elle  commença  à  paffer  de  mode  fou» 
les  deux  premiers  rois  de  Prufle  ;  mais  le  réta- 
bliflement  de  Tacadémie,    à  laquelle  Frédéric 
aflîgna  une  nouvelle  langue  ^   fixa  l'époque  de 
la  révolution  qui  fe  fit  dans  la  république  litté- 
raire de  l'Allemagne.     Les  nouveaux  règlemeni 
portoient    qu'on   rie  publieroit  les  mémoire! 
qu'en  françois ,  au  lieu  de  les  publier  en  latin  ^ 
tomme  il  avoit  été  réglé  par  Leibnitz.  Il  eft  vrai 
que  le  latin^  avoit  commencé  en  France  à  être 
beaucoup  moins  en  ufage  vers  Tan  1682  que 

(a)  Voy.  Burckard^  de  Hnguae  îatinae  iw  Otrmania  fm^ 
tu.  Tom.  I*  cap.  IV.  p.  119.  Hanwy.  1713. 
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ledit  de  Nantes  fut  révoqué.  Après  Fléchieri 
Baffuet&: Nicole,  qui  écjpivoient  également  bieij 
en  latin  &  en  françpis,  il  n'y  eut  plus  que  quel.- 
ques  jéfuites  &  quelques  autres  régens  de  f:\diSk 
qui  fe  ferviffent  du  latin.  Et  à  peine  trouye- 
Toit-on  qu'aprçs  la  Hire  8c  Pourchot  les  mem-r 
bres  de  l'académie  8c  les  prôfefleurs  s'en  fpieni; 
feryis  pçur  traiter  ^e  fçiences  ou  de  philofo-» 
phie.  Les  prQteftans  françois  en  abàndon-r 
aèrent  totalement  l'ufege  ,  dés  qu'ils  eurçnt 
introduit  la  langue,  vulgaire  dans  leur  culte. 
AulTi  de  tant  de  réfugiés  françois  qui  ont  f?it  de* 
livres  en  Allemagne,  8c  furtout  à  .Berlin,  je. 
tfeu  coniioi^.pas  un  qui  ait  écrit  en  langue  la* 
tine.  Le  moyen  inattendu  qui  s'offroit  au  grand 
élefteur.  d'introduire,  une  nouvelle  langue  dç 
tompiunicatiou. parmi  les  gens  de  lettres  de  dif- 
férens  pays,  lui  fit  a,bandonner  le  projet  ejç  l^i* 
ville,  latine  dont  nous -avons  parlé.  Depuis-r 
lors  les  prince^  W.  pçnférent  plus  guèrç  au  latin. 
Charles  XII ,  •  roi .  4^  Suède ,  8ç  l'empereur 
Charles  VI  font  peut-être  les  derniers  des  fout- 
verains  qui  ay^ent  parlé  cette  langue. 

Il  y  eut  encore  des  théologiens ,  des  juriftes 
^  des  médecins  qui  continuèrent  à  s'en  fervir  j 
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mais  à  mefure  qu'on  s*accôutumoit  à  donner 
des  leçons  en  langue  vulgaire,  on  écrivoitde 
même  les  traités  élémentaires  faits  pour  Tinflru- 
ftion  des  étudians.  On  en  vint  jusqu'à  faire  erl 
allemand  les  difcours  d'inauguration,  ce  qui 
étoit  inouï  avant  le  milieu  du  fiécle.  .  Dans  les 
difFerens  genres  de  belle  littérature  il  eft*  encore 
beaucoup  plus  rare  que  l'on  écrive  en  latin. 
Les  derniers  ouvrages  un  peu  trbnfidérables  en 
vers  latins  qui  ayent  paru  dans  les  états  ptut 
fiehs,  font  une  traduftion  duTélémàque  deFé- 
nelon ,  imprimée  Tan  1740,  &  un  recueil  d'o- 
des, d'élégies,  d'épigrammes,  Se  de  quelques  au- 
tres pièces  depoëfies  d'auteurs  àllerhands  qu'un 
lidmmé  Rœnick,  refteur  d'une  école,  fit  imprî-'' 
mer  en  1748.  On  a  d'autant  moins  fujet  de  le 
regretter,  que  pendant  ces  déUJC  fièçles  qu'on 
cultiva  la  poëfie  latine,  jamais  l'Allemagne  n'a 
eu  de  poètes  dé  ce  genre 'qui  ayent  égalé  les 
Italiens,  les  Anglois-,  les  Fran'çoîs  thème:  Il 
n'y  eut  que  quelques  Sîléfièns  qui  en  ^proche- 
rent.  En  vain  on  fe  vantoit  d'en  avoi*  un  beau-' 
coup  plus  grand  nombre  que  l'Italie  (^).     Le 


.    (a)  Voy.  Rœnichy  Rtcentiorum  po'ètarum  Germanorum ^ 
é-c,  iri  Praefatione^ 
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grand  Leibnitz  n'égala  pas  même  Hugo  Grotiu$ 
dans  la  poëfie  latine.  On  ne  s'avife  plus  de- 
puis long  -  temps  ni  en  Allemagne ,  ni  ailleurs , 
de  faire  des  romans  en  latin  comme  en  a  fait 
Bardai  dans  le  fiécle  dernier;  8c  l'on  ne  voit 
plus  que  fort  rarement  des  ouvrages  hiftori- 
ques  en  latin.  Mais  eft-il  bien  vrai  à  cet 
égard  que  dans  des  collèges  pruffîens  la  bonne 
latinité  ne  fe  foit  pas  fi  bien  confervée  qu'en 
Saxe  (/*)  ?  Eii  fuppofant  le  fait^-  qtte  la  cé- 
lébrité d'Emefti  rend  affez  probable,  je  n'en 
faurois  indiquer  d'autres  raifons ,  finon  que  dans 
les  villei  de  la  Saxe  on  lit  un  peu  moins  de 
livres  françois  qu'en  Praffe,  &  qu'il  n'y  a  pas  de 
langue  d'un  génie  plus  contraire  au  latin  que  la 
françoife.      F.  ARLETitrs  ,   Badenhaupt, 

BaUMGARTEN,    CHRlSTGAtT,    COCHIUS, 

Erman,   Gedike  ,  Mêierotto  ,  Spal- 
DïNG  G.  L.,   Teller,  (kc. 

Des  trois  filles  de  la  langue  latine,  l'ita- 
lienne, l'éfpagnole,  la  fiPânçoife,  ce  fut  cette 
dernière  qui  remplaça  la  ftière  dans  tout  le 
nord.  L'italienne  y  étoit  âffez  répandue  dans 
le  fiécle  de  Charles  Quint,  ^  même  avant  par 

(a)  V.  MirabTRau^  Monarchie  pruffienne,  T.V.  p.   15 *• 

E  4 
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les  relations  que  l'Allemagne  avok  avec  ritalie;. 
Une  demi -douzaine  d'auteurs  italiens  de  deux 
fiècleg^  fucceflifs  5  l'Ariofte,  le  Taffe,  le  Guarilii, 
Guicciardini,  Sarpi,  Galilée,  &enfuite'le«op.éra, 
faifoient  encore  apprendre  giux  Allemands  la 
langue  italienne  .C^),  même  depuis  que  la  moi- 
tié de  TAUemagne  n'eut  pluf$  riçïi  à  faire  avec 
Rome.  Les  gens  de  lettre^ ,  auxquels  l'intelli- 
gence du  latin  rend  celle  de  l'italien  très- 
facile  9  ont  cpntinué  à  l'étudier  médioçrepijent , 
tant  pour  lire  l^s  autèur§  italiens  qu.e  pour  les 
traduire.  Dans  les  premières  années  dii  régne 
de  Frédéric  II,  le  comte  Algarotti  &  une  quan- 
tité d'Italiens  employés  auK  théâtres  de  la  cpur 
à  Berlin  &  à  Potsdam ,  avoient  encore  porté 
beaucoup  de  monde  à  Vétudier.  Mai$  c'étoit 
furtout  pour  lirç  Içs  opéra  de  Metaftafio  ,  &  le^ 
comédies  de  Goldoni.  Cette  envie  pafla  dçpui^ 
que  Frédéric  JI  n'^ut.plus  le  même  goût  qu'il 
ayoît  çu  pour  l'opéra,  &  à  mefurç  que  l'étude 
du  latin  laiiguiffoit..  Sur  la  fin  de  fon  régne,  fi  on 
excepte  ceux  qui  ayoient  voyagé  ou  qui  étoient 
nés  en  Italie  ou  de  parens  italiens ,  il  n'y  eut  que 
quelques,  perfonnç^  alliées  à  la  famille  royale , 

(a)  y,  Journtil dt  Hambourg^   i69j<  £•  9l* 
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quelques  aides  de  camp,  un  ou  deux  membre^ 
dç  racadémi^  qui  fi^flqnt  çfi  4tat  d'écrire  en  ita-^ 
Uen.   V.  Bronswiç  F.  A. ,  Mérian  ,  Nicolaï,     .. 
La  langue  e^agnole  n'a  jamais  été  répan- 
4ue  dans  la  Saxe  comme  elle  Ta  été  en  Weft-. 
phalie,  en  Bavière  8c  en  Autriche..  Unfeigneuï. 
écoflbis,  qui  fut  trés*long -temps  attaché  à. Fré- 
déric II,  ne  cçflbit  de  loueur  les  Uyr^s  auffî.bien. 
que  le  caraftère  des  Efpagnols  qu'il  ayoit  con- 
nus.    Ç'eft  peut^  être  par  une  fuite  dçs  entre- 
tiens de  ce  feigneur  qu'un  chanoine  de  Halber-f 
ftadt   tra4uifit  des  poëfies  de  .Gongqra  &:  un 
profelfeur  de  Halle  l'hiftoire  dç  Fermeras.    (  Voy^ 
Çertram,  Jacobi   (Ir   I^gldenawer)., 
Le^  auteurs  allen>ands  qui  chexchoient  tous  Iç» 
moyens  de  [^  foripeç  ur^  t]iéât)re,    auroient  çiû, 
cettainement  puifçr  au?c  fcjurces  ajDqndantes  du. 
Pamafle  çfpagnoL,     Mais  iU  ;  .s'attachèrent   airîf 
Frariçois  &:  aux  Angloi^,   fuppofant  toujours  le 
génie  de  ces  dermqrs  plu3  analogue  à  celui  de 
leur  natign.  ;   Enfin  de  toutes  les  langues  tant 
,  îinciennes  que  modernes ,    la  françoife  eft  celle 
qui  a  eu  le  plus  de  cours  fous  Frédéric  II.  «Elle 
avoit  commencé  à  fe  répandre  en  Allemagne  i 
l'occafion  des  congrès  deMunfter,    &  pendant 
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les  guerres  qui  précédèrent  8c  celles  qui  fuîvi- 
îent  ce  fameux  traité.  Dans  les  conférence* 
♦qui  fe  tinrent  à  Francfort  fur  le  Mein  en  lôgQy 
on  fe  plaignoit  déjà  de  ce  que  Ton  affe£loit  en 
Allemagne  de  parler  plutôt  le  françois  que  le 
latin',  &  de  ce  qu'on  défigurbît  même ,  par  un 
mélange  abfurdè  de  mots  étrangers ,  la  langue 
de  la  nation  (^).  La  révocation  de'l'édit  de 
Nantes  en  a  rendu  Tufage-plus  général  dans  le 
ilord,  &furtoUt  dans  le  Brandebourg  &  la  Prufle, 
êc  dans  tous  les  pays  proteftans  où  les  reformé» 
ftançois  fe  font  réfugiés.  Mais  avant  qu'un  en- 
thoufiasme  religieux  eût  conduit  cette  colonie 
dans  le  Brandebourg,  la  cour  y  parloît  déjà 
^lus  le  françois  que  rallemând.  ^Grégoire  Letî, 
qui  y  fut  pendant  fix  fem^ines,  rapporte  que 
durant  tout  ce  temps  il  n'a  jamais  entendu 
parler  l'allemand  aux  gentilshommes  &  aux  da- 
mes de  la  cour,  où  il  parpît  qu'il  allôit  (^). 

L'acquifition  du  pays  de  Clève,  &  le  calvi- 
nisme introduit  à  la  cour  &  parmi  la  nobleffe 


(a)  J^dffindûïff  ^' /fi/hf.  de  rébus  g^is  Fredtrici^  Ouih 
hlmi.    Lib.  XVin.  n.  48- 

(ô)   Re/euion  de  la  cour  de  Brandebourg ^    en  grand  4t© 
en  italien  t  le  en  petit  8vo  en  françois. 
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au  lieu  du  luthéranisme ,  ont  contribué ,  autant 
que  la  correfpondance  miniftérielle  &  le'com-' 
merce  des  troupes  ftançoifes  avec  les  alleman- 
des ,  à  rendre  cette  langue  fort  commune  parmi* 
les  perfonnes  d'un  certain  rang.     Elle  le  devîîir 
encore  plus  fous   Frédei'ic  I,    qui   fe    pîquoît 
d'émuler  la  cour  de  Louis  XIV.     Sous  ce  roi' 
le  françois  devint  le  langage  de  la  tour,'  &  il" 
continua  de  l'être  fous'  Frédéric  Guillaume  fon' 
fucceffeu'r,   malgré  que  celui-ci   fût  tréà-bon 
Allemand.     Les  gouverneurs  8c  toutes  les  per- 
fonnes (ju'il  employa  à  l'éducation  de  fes  fils ,  ' 
étoient  de  naiffance  ou  d'origine  françoîfe,  Se 
parloient  le  françois  facilement;  &  l'on  fait  aflez 
quelle  étoit  la  fociété  que  Frédéric  II,  n'étant 
que  prince  royal ,  àvoit  à  Rheinâberg.   Parvenu 
au  trône,  il  h^eut  jguére  que  des  François  auprès  ' 
de  lui,  du  moins  pour  l'entretenir 5  tandis  que' 
rétàblilTemeht  de  l'académie  rendit  presque  né- 
ceffaire  l'étude  de  cette  langue  à  tous  ceux  quî^ 
pouvoient   y  afpirer.      Ainfi  le  françois  fut  à 
Berlin  à  peu  près  ce  que  le  grec  avoit  été  k 
Alexandrie  fous  lés  rois  macédoniens,    L'admi-^ 
niftration    économique,   établie  en  1766  fous 
le  nom  de  régie,   confiée   entièrement  à   des 
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Françpis  (^'),   dut  Içi  répandre  encore  davaUr*; 
tage  parmi  le  bas  peuple  &  dans  les  provinces.. 
Soit  que  Frédéric  II  fut:  d*avis.que  la  Jan-. 
gue  allemande  ne.pût  jamais  être  propre  à  de»^ 
ouvrages  de  goût,  foit  qu*il  ait  pru  que  pouif" 
la  former  il  falloit  que  les  Allçxnands.  luflent,., 
irnits^fiient  Içs  François  plus  epcore  que  les  an-, 
ciens  Grecs  &  Latins,  il  fit  tout  ce. qui  dépen-r 
doit  de  lui  pour. rendre  cette  laiigue  fgimiliçrc^ 
i  la  npbleffe  8c  ^ux  gens  de  lettres,     I].  voulut; 
toujours  avoir  des  profeiGTeur?  frwçois  à  Técola 
militaire.      Il  n'épargna  rii  offres    ni   foUicita-' 
tions  pour   en    attirer   de.  Paris  ;    quoique   le. 
marquis  d'Argens  lui  eût'é<xit,nettemjent  dé»- 
r^n  v^7.47-qu'i}  avoit  pu  de.  la  ^peinç  à  ei^  dé- 
tacher  lyiéme    de   médiocres.      Ce  ne ,  fut  ^^ . 
«ffet  que  par  des  çirconftançes. particulières, qu^îl. 
en  eut  quelque?  -  uns  qui  ^voient  quelque  nom^ 
Auflî,   malgré  tout  ce  que  fit  ce  roi  confiant 
dans  fes  projets,  il  fe  tarpuya  fur  la  fin  dp  foUv 
régne  beaucoup. mpins  de  g,ens  de  lettres  qui. 
éprivifli^nt  en  françois,  qu'il  n'y  ^n  avoit  eu  au 
commencement  de  fon  règne.     Malheureufe- 

(a)  Voyez  £/pzi  Jur  la  vU  fit  ie  règne  di  FridfU  11^ 
Part.  II,  chap.  14. 
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ment  quelque^ -lins  des  François  qu'ôti  avoit 
fait  venir  ou  qui  étoient  venus  d'eux  *  mémet 
J)our  enfeigner  cette  langue,  fêriibloient  avoir 
pris  à  tâche  d'eri  faîte  abandonner  l'ufage.  (  Voy: 
PrémontVAl  é-  LAVÈAUtît).  A  peine  le 
teftaurateur  de  l'académie  eut-il  fermé  les  yeux 
que  plufieùrs  de  fes  membres ,  pour  n'être  pai 
Compromis  avec  ces  prétendus  Ariftatques  de  Ia 
littérature  françoife ,  demandèrent  que  l'acadé- 
tnie  imprimat  leuts  mémoires  eh  allemand*  Il 
n'eft  pas  improbable  qu'ils  l'obtiennent 

Cependant,  abfttaftion  faite  de  toUte  par- 
tialité nationale  &  des  intérêts  politiqueîs  qui 
auroiertt  dû  empêcher  que  fîar  l'avantage  de  là 
langue  une  nation,  déjà  affez  prépondératite, 
n'acquît  encore  de  la  fupériorité  daris  les  négo*- 
dations ,  il  feroit  aifé  de  ptouvet  que  pour  la 
langue  de  communication  entre  les  coî?ps  fcien* 
tifiques  &  les  favans  de  différentes  nations,  il 
feroit  mieux  de  s'en  tenir  au  françois  que  d'en 
revenir  au  latin,  oti  de  s'obfliner  à  n'écrire  que 
dans  fa  propre  langue. 

La  littérature  frariçoîfe  avoit  régtié  pendant 
plus  d'un  fiécle,  lorsque  l'angloife  s'introduifit. 
Dè«  les  premières  années  du  règn«  de  Geor- 
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ge  II  on  commença  à  lire  8c  à  traduire  les  au- 
teurs anglois,  qui  à  cette  époque  étoient  aufîi 
fort   en   vogue  dans  toute  la  France.     Locke, 
Addiflbn,   Swift,  Pope,   Bolingbroke,   Tom- 
pfon,  Young,  Hume,  Shaftesbury,  balançoient 
<;ertainement  la  réputation  des  auteurs  françois 
de  leur  temps,     L*univerfité  que  le  roi  /  d'An- 
gleterre venoit  de  fonder  à  Gœttingue,  la  foule 
de  Hanovriens  qui  alloient  chercher  fortune  en 
Angleterre  ou  faire  la  cour  à  leur  fouverain ,  le 
commerce  presque  journalier  desHambourgeois 
avec  Londres,  tout  cela  contribuoit  à  répandre 
en  Allemagne  les  produftions  littéraires  de  la 
grande  Bretagne.     On  ne  pouvoit  lirq  ces  livres 
fans  faire  réflexion  que  ce  qui  pouvoit  fe  dire 
en  anglois  devoit  pouvoir  fe  dire  çn  allemand. 
Et  pouvoit-  Q4  ne  pas  obfervei:  que  le  fond  de 
la  laïf  guç;  fingloife  étpit  TaUenaand,  que  ce  qu'on 
avoit  ^çlopt4  du  latin  a  pu  plutôt  dig;  françois , 
pouvoit  très -facilement  fe  trajr^porter  dans  Tal- 
lemand,    8i  que  même   on  avoijt   encore  les 
mots  propres  &:  originaux ,   que   les   Anglois 
n'avoient  pas  retenus  ?    Il  étpiit  très  -  r^turel 
qu'on   s'imaginât    en  Allemagne    n'avoir   pas 
jnoin^  d^  difpofitions,  ni  moins  de  talens  pour 


Introduction.    Sect.  VIL        jj 

l^  littérature  que  n'en  avoient  montré  les  Angloia^ 
On  crut  donc  qu'il  falloit  faire  des  efforts  pour 
fe  mettre  au  niveau  des  autres  peuples  qui 
éciivoient  en  leur  langue. 

SECTION    HUITIÈME. 

Progrès  de  la   langue  à'    de  la  littérature 
nationales^ 

JL/ans  le  (iècle  paffé  &  aU  commencement  de 
celui  où  nous  vivons  ,  les  favans  allemandjS 
faifoient  eux  -  mêmes  aufli  peu  de  cas  de  leux 
langue  que  les  Italiens  en  avoient  fait  de  la  leur 
jusqu'au  fiécle  feizieme.  On  fe  trouva  en  Alle- 
magne, lorsique  Frédéric  II  vint  au  monde, 
précifément  au  point  où  Ton  avoit  été  en  Italie 
lorsque  Léon  X  f*^t  élu  Pape,  &  un  peu  moins 
avancé  qu'çn  iji'étoit  en  France  à  la  mort  de 
Henri  IV.  Il  y  eut  ei;icore  de  nos  jours  en  Alle- 
magne d<es  prédicateurs  qui  fembloient  ne  favoir 
penfer  qu'en  Latin,  qui  compofoient  en  cette 
langue  leurs  fermons ,  &  qui  les  traduifoient  par 
impromptu 'lorsqu'ils  dévoient  les  prononcer. 
(F.  MiCHAELis).  On  étoit  encore  à  ce  point 
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en  Italie  du  temps  de  Pie  II,  &  en  France  fou* 
Louis  XIII  (^).  Maïs  les  Italiens  &  les  François 
kvôient  trouvé   beau(ioilp   moins   d'obftadês  à 
donner  de  la  vogue  &  de  la  réputatiôh  à  leur  Un-- 
gue  que  n*en  ont  trouvé  enfuite  les  Allemands  , 
lorsque  honteux  &:  fâchés  de  fe, .  voir  inondés 
de  tant  de  livres  en  langues  modernes  étrangè- 
res, ils  tâchèrent  de  telever  leur  propre  idiome. 
Il  fe  trouva  urle  clafTe  de  gens  trop  prévenue 
contre  le  génie  de  leur  langue  &  de  leur  nation. 
Tous  ceuk  qui  s*étoierit  accoutumés  au  Irànçoii, 
&   par  plus   forte  raifon   les-  François   répan- 
dus en  Alleniàgrie ,  tî*oùvoient  la  langue  alle-^ 
mande  dure ,  barbare  &  déteftable.    On  en  ju*. 
geoient  d'après   Timpreflion   que  faifoient   fut 
eux  les   caraftèi*es  gothiques  &: .  T orthographe. 
Ce  repi-oché  ne  poi'toit  pas  feulement  fur  les 
dialeftes  de  la  Pruffe,  du  Brandebourg,   &  des 
pays  compris  dans  la  haute  Saxe,  mais  fur  tous 
les  autres  également.    Au  commencement  du 
fiècle  on  trouvoit  le  langage  du  pays  de  Ha- 
novre ^  qui  tient  le  milieu  entre  le  haut  fa^tôii 

>    & 

(a)  Voyez  Vicende  délia  htttfatura^  P,  V.  Cap.  6.  7  &  8* 
.Cet  ouvrage  fc  trouve  auflî  en  françois,  traduit  fur  réditioii 
lit  Berlin.  .       ' 
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Se  le  plat  allemand  j  tel  qiie  Frédéric  II  trou^ 
voit  encore  cinquante  à  foii^ante  ans  âpres  celui 
de  fon  pays,  qui  éft  le  faxon  ("*).  Il  décanfeîlloît 
aux  étrangers  de  Tétudierj    mais  il   aJlcguoit 
une  raifon   qui  n'étoit  alors  que  trop  bonne  j 
c'eft    qu'il   n'y  avoit  pas  de  bons  livres  dans 
cette  langue*     Mais  les  bons  littérateurs  trou*- 
vèrent  dans  des  livres  qu'on  avoit  depuis  deux 
fiécles,   un  fonds  pour  fe  forme»  une  langue 
auffi  parfaite  que  les  autres  qu'on  parle  en  Eu- 
rope. Leibnitz,  quoiqu'il  n'ait  ptesque  rien  écifiÉ 
dans  cette  langue ,  en  recommanda  fort  l'étudé. 
Wolfffit  plus;  fon  ftyle  n'eft  pas  agréable,  mais 
il  n'a  pas  moins  foui;ni  aux  autres  écrivains  qui 
vinrent  après  lui  des  expreffîons  fortes  &  préci- 
fes,  tirées  du  fonds  de  fa  langue  lïationalei  Ainft 
c'eft  exactement  à  l'époque  de  Tavénefnent  dé 
Frédéric  II,  &  même  à  celle  de  rétablijQTemènt 
de  l'académie   de  Berlin  ,    que  daté   la  littérà-» 
ture  allemande  (^  ).     {/értiulation  qu'excita  Tirn 
trôduAion  du  fran^îâ  dans  un  Corps  littéralrfcf 
au  centre  de  la  Saxe,  fit  faire  d'heufôux  efibrt4 

(a)  V.  Burckari] ^    de  !ihj[>uae  tarlnae  tri  Gerhàri»  fatU» 
Tom.  II.   ï^.  599.     IVu/jcJibi    1731. 

(^  )    Vicande  dalle.  Ut  ter;  Part;  V.   cap.  7i 

La  PruJTç  lufér,    t^  X  ^ 
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aux  Allemands.  On  travailla  premiéi^ement  à 
purger  le  langage  de  ce  mélange  de  mot^  latins 
8c  François  enchafles  en  des  phrafes  allemandes^ 
qui  Tavoit  rendu  hideux  8c  ridicule.  L'enthou- 
fiasme  d'un  Pruflîen,  profeffeur  à  Leipfij::,  remua 
lesefprits;  fon  épcufe,  avec  plus  de  goût,  fe- 
.  conda  fes  entreprifes,  tandis  qu'un  Poméranien, 
vivant  alors  à  Erfurt,  fe  préparoit  à  jeter  les 
fondemens  qui  doivent  aiTurer  la  durée  d'une 
langue  ci  -  devant  méprifée.  (F.G0TTSCHEJD, 
A  D  E  L  u  N  G  ).  Enfin  les  Allemands ,  excités  «par 
l'exemple  des  Anglois,  s'obftiilèrent  à  écrire  en 
allemand  8c  en  pur  allemand ,  préiçifémént  lors- 
que le  roi  de  Pruffe  auroit  voulu  les  conduire 
à  n'employer  que  le  François  dans  leurs  écrits, 
&  les  autorifoit  par  fon  exemple  à  le  mê- 
ler au  langage  du  pays  lorsqu'ils  écrivoient  en 
allemand.  Deux  profeffeurs  du  collège  carolin 
de  Bronswic,  Arnold  Schmidt  &  Chrétien  Gaert- 
ner,  avoient  ouvert  la  carrière,  Se  on  les  fuivit 
bientôt.  Un  libraire  de  Berlin ,  unJuifdeDef- 
fau ,  établis  dans  cette  ville,  &  le  fils  d'un  prê- 
tre luthérien  de  la  Luface  qui  s'y  trouvoit  auffi 
fans  état,  entreprirent  de  relever  la  langue  na- 
tionale,   que  le  rétabliffement   de   Tacadémit 
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fembloit  dégrader  par  Tintïoduâion  d'une  lam 
gue  étrangère.     Au  refte,  fi  Frédéric  ne  favx)rifà 
pas  la  littérature  nationale,  elle  étoit  toujours 
aflez  encouragée  par  la  conftitution  du  pays  8c 
par  le  zèle  de  quelques  miniftres  d*état  dont  le 
toi  connoiffoit  les  vues  patriotiques.     Aufli  n'y 
eut- il   pas  moins  de  hons  écrivains  allemands 
placés  dans  les  univerfités  pruflîennes ,  dans  les 
églifes  &:  dans  toutes  fortes  d'emplois  honora- 
bles, qu'il  n'y  en  avoit  dans   les  autres  étati 
de  TAllemagne.     Le  défir  de  fervir  un  grand 
roi,  &  l'éclat    dont  brilloit  la  Prufle,    funout 
après  la  guerre  de  fept  ans,  attiroit  à  Berliri 
autant  les   Allemands  des   autres   cercles  que 
des  favans  8c  des  voyageurs  d'autres   nations! 
Ainfi,   quoique  Frédéric  II*  n'ait  jamais  eu  au-' 
près  de  lui  que  des  gens  de  lettres  quiécri'- 
voiem-en  François ,   Berlin  n«' laifla  pas  de  de- 
venir le  fiége  de  la  littérature  allemande,  com- 
me Dresde  &  Leipfic  l'avoîent  été  jusqu'alors: 
Les  langues  étrangères ,  que  l'on  croyoît  enne- 
mies de   celle  de  la  nation,   loin  d'y  mettre 
obftacle  ,  contribuèrent  à  fa  perfeAion  ;  &  Ton 
ne  fauroit  fe  diffimuler  que  les  meilleurs  écri- 
^^s  allemands  fe  'font  tous  formés  fur  les  au- 
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teurs  fraiiçois  ou  fur  les  anglois^  qui  s'étoient 
déjà  formés  eux-mêmes  fur  leurs  voifms,  Gom- 
me les  bons  écrivains  italiens,  efpagnols  & 
françois  des  deux  derniers  fiècles  s'étoient  for-« 
mes  fur  les  autturs  latins.  Nous  en  connoiffons 
perfonnellerfient  au  moins  une  dixàine ,  qui 
tous  paffent  pour  écrire  très  -  purement  &  très* 
élégamment  dans  leur  langue,  qui  tous  parlent 
&.  écrivent  le  françois,  &  qui  presque  tous 
ont  traduit  quelques  ouvrages  de  cette  langue 
en  allemand. 

L*école  fuifle  cîe  Bodmer  Se  Brétinger,  qui 
femble  l'avoir  emporté  fur  celle  de  Gottfched^ 
quelque  partialité  qu'elle  marquât  pour  la  lit-* 
térature  angloife,  ne  profita  pas  moins  de  la 
françoife.  Et  ceux  qui  foutinrent  le  parti  fuiffe 
à  Berlin ,  avoient  bien  plus  lu  de  livres  franco!» 
que  d'anglois.      Voyez  S  ul z  E R. 

Quels  que  foient  les  défauts  qu'on  repro- 
che à  la  langue  allemande,  elle  eft  à  préfent 
plus  riche  qu'aucune  autre  des  langues  euro- 
péennes ,  fans  même  excepter  Titaiienne  8c 
l'efpagnole;  car  celles -ci  ne  fe  plient  point  à 
la  compofition  des  mots  comme  Tallemandc, 
qui  à  cet  égard   approche   i^éaucoup  des  lan- 


^ 
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gu€s  orientales,  avec  lesquelles  elle  a  d*ailleurf 
de  raffinité.      Elle    eft  plus   précife    que  l'an-» 
gloife,  &  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auifi  dure 
aux  oreilles  étrangères   qu'on   s'imaginç   lors.-, 
qu'on  juge  à  l'ouverture  d'un  livre.     Depuis 
vingt  Qu  trente  ans,  de  trois  ou  quatre  mille 
écrivains  que  compte  l'Allemagne,  il  n'y  en  i 
peutï^êtrç  pas  cinquante ,  8c  dans  ks  pays  pro- 
teftàns  il  n'y  en  a   pas  dix,    qui  n'employent 
cette  langue  dans  quelque  fujet  que  ce  foit.  S'il 
y  en  a  encore  qui  écrivent  quelques  livres  en 
latin  ou    quelques  mémoires   en   françois,  au-» 
cun  d'eux  ne  doute  pourtant  pas  quç  leur  lan-, 
jguene  foit  capable  de  tout  exprimer, 

Auffi  non  feulement  l'hlftoire,  la  poëfie  & 
toutes  fortes  d'ouvrages  d'agrément ,  8c  d'in- 
ftruction  populaire,  fe  traitent,  s'écrivent  âu^ 
jourd'hui  dans  la  langue  que  parle  le  peuple , 
ou  du  moins  le  bourgeois  dans  les  villes  ;  mais 
ki  fciences  mêmes  qu'on  croyoit  autrefois  pro-r 
faner  &  avilir  en  les  expofant  en  langue  vuU 
gaire,  font  mifes  à  la  portée  de  tout  le  monde 
qui  eft  en  état  de  lire  une  gazette.  Et  il  s'eft 
lïïiprimé  plus  de  livres  allemands  depuis  un© 
trentaine  d'années  qu'il   ne   s'en  étoit  '  fait  eji 
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aucune  autre  langue  pendant  trois  fiècles.  Pout 
s'en  faire  une  idée  ,  il  eft  néceffaire  de  les 
partager  en  plufieurs  clafTesy  felpn  leur  difié- 
rem  genre. 
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SECTION    NEUVIÈME, 

État  de  chaque  fcience.  Révolution  dans  la  théo'* 
logîe.  Progrès  de  la  philofophie  fpéçulathe», 
Piétijles^  nouvelle  clajfe  de  controverjijîes. 
Nouvelle  jurisprudence* 

JLie  premier  effet  de  la  tolérance  &  de  la  liberté 
de  penfer,  de  parler,  de  lirç  &  d'écrire  qui  ré- 
gnoit  fous  Frédéric  II,  a  été  un  changement 
confidérable  qui  s'eft  fait  dans  les  études  &  les 
ouvrages  théologiques.  Depuis  deux  fiècles" 
on  avoit  travaillé  dans  tous  les  deux  cercles  de 
la  Saxe  à  détruire  l'édifice  religieux  qui  s'étoit 
élevé  en  fept  cents  ans.  Car  la  théologie,  telle 
qu'elle  fe  trouvoit  dans  le  fiécle  de  Luther,  avoit 
commencé  à  fe  former  à  l'époque  à  peu  préi 
que  l'empire  romain  fut  rétabli  dans  l'occident. 
L'Allemagne  avoit  contribué  à  la  conftruclion 
de  cet  édifice,  auili  bien  que  l'Italie,  la  France 
te  rEfpagne.     Albert  furnommé  le  grand,   & 
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Alexandre  de  Haies  ne  font  guère  moins  re- 
nommés dans  rihiftoire  théologique  que  Pierre 
Lombard  &  St  Thomas  d'Aquin.  Mais  TAlle- 
magne  a  fait  encore  davantage  pour  détruire  ce 
même  édifice ,  puisqu'aucun  de  ceux  qui  ont 
travaillé  à  le  renverfer,  ne  Ta  fi  fort  ébranlé 
que  Martin  Luther.  La  maîfon  de  Brandebourg 
ayant  enfuité  embraffé  le  calvinisme  fous  le  nom 
de  religion  réformée  (^),  on  s'éloigna  de  plus 
en  plus  du  lyftéme  qui  avoit  été  général  jus- 
qu'au milieu  du  fiècle  feizième.  Dés  la  pre- 
mière  introduction  de  cette  nouvelle  réforme, 
on  crut  voir  le  focinianisme  fe  glifler  à  fa  fuite; 
&  au  bout  d'une  cinquantaine  d'années,  de- 
puis que  la  cour  eut  changé,  on  craignit  que" 
l'indiiférence  fur  ce  fujet  n'entraînât  le  relâche- 
ment de  la  morale.  Pour  oppofer  quelque  digue 
à  incrédulité ,  &  rétablir,  avec  la  croyance,  la 
morale  de  l'évangile,  on  fit  venir  à  Berlin  Ja- 
ques Spener,  fameux  piétifte,  natif  d'un  village 
de  l'Alface,  qui  étoit  alors  patteur  à  Francfort 
fuïA  Mein.     Frédéric  I ,  qui  fé  piquoit  d'imi- 


terph  tout  la  cour  de  France,'  a  probablement' 


(a)  L*an  1614^  fou5  réieftcur  Jean  Sigismond.    Voyez  cjk 
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VQulu  fuivre  jusqu'à  Tefpfit  de  44y<^ti<^'^  ^"^  ? 
éf oit  devenu  dominant  depuis  que  Loui$  XIV  ^ 
avoit  épQufë  Madaihe,  çl?  M^îptenon.  La  dor 
(£|.ïine  çhr4ti(enne,  tant  pratique  qup  fpéçular 
tiv^,  fe  releva  miédioçrement.  Le  roi. Frédéric 
Guillaume  J  marcha  à  ce  feul  égard  fi^r  \e$  trar- 
ces  de  fon  père.  A  l'exception  de  quelque^ 
fçmportemensf ,  &  de  l'injuftiçe  inexcufable  deij 
fçnrôlemens  forcés ,  ce  roi  parut  toujours  bon 
çlirétien  à  fes  fujets.  Il  auroit  même  voulu  réu- 
îiir  le^il  deux  religions  domiriaxite^  dar^s  fqn  pays^ 
la  luthérienne  &:  la  réformée,  (  V,  Aghard^ 
J[ABî,QNSify  dr  Rç|n?;eck.).  .  Il  n'y  avoit 
pas  alors  aiïez  de  catholiques  fouj  lo,  4omina-' 
tf oa  pruffiennç  pour  qu'on  .pÉjnfàt  aufli  à  çonci-r 
lier  la  religion  romaine  avec  le^  deux  autres. 
Ce  roi  mourut  avant  de  voir  commencer  le^ 
conférences  ;  &:  Frédéric.  11  crut  quç  la  véritable 
union  était  une  tolérance  parfaite.  Cette  tolé- 
rance ne  fut  pourtant  ni  déclarée  ni  légale ,  &. 
il  i>-en  faut  beaucoup  que  \es  catholiques,  par 
exemple,  ayent  été  à  même  condition  avea  lea 
.prqteftans.  Le  roi  par  habitude ,  les  mînj|^e^ 
par  je  ne  fais  quelle  raifon,  élevoient  la  voix 
•entre  le  profoly tisme  j  les    écrivain!  de  toute 
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clafle  imitoient  cp  langage,  Qn  auroit  pour- 
tant voulu  convertir  les  Juifs  9  8c  Von  autorifoit 
mie  opinion  vulgaire  qui  attache  une  forte  de 
hpnte  au  changement  de  religion. 

.  Frédéric  II,  qui  n'ignoroit  pas  que  fes  an^ 
cêtres  gï\  moins  d*un  fiècle  avoient  changé 
deux  fois  dje  yeligion,  lui  qui  ne  diffimuloit  pas 
que  fa  croyance  n'étoit  pas  celle  de  fon  père  & 
de  fes  aïeux,  auroit  dû  peut-être  franchir  le 
pas  &  déclarer  à  l'égard  de  Tétat  civil  toute* 
religions  égales  ;  du  moins  celles  qui  ont  pour 
fondement  l'unité  de  Dieu,  la  providence,  l'ér 
vangile,  On  fut  cependant  affez  facile  à  tout 
permettre  en  fait  de  religion,  pour  que  la 
théologie  qui  l'enfeigne ,  s'en  reffentît. 

Le  focinianisme ,  qui  s'étoit  réellement  inr 
troduit  avec  la  nouvelle  réformation,  avoitMe 
longue  main  frayé  le  chemin  au  déisme  & 
même  au  fatçilisme  8c  à  l'athéisme,  comme  les 
théologiens  tant  catholiques  que  luthériens  l'ont 
toujours  reproché  aux  calviniftes.  Leibnitz  & 
Wolft",  qui  eurent  tant  de  crédit  à  Halle  &:  à 
Berlin ,  ont  tous  les  deux  contribué  à  miner  Iç 
chriftianisme ,  &  à  faire  tomber  la  théologie, 
fur   Uqu^llî?    cependant  ils    s'étoient;    formes- 
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Cette  fcience  eft  par  fon  objet  fi  effentieirement 
unie  avec  la  philofophie ,    que  dès    qu'on  fait 
abftrailion  des  dogmes  révélés,    Tune  fe  con- 
fond avec  l'autre,  &  les  philofophes  s'emparent 
de  ce  que  les  théologiens   croient  leur  appar- 
tenir.   WolfF  n'étoit  pas  anti  -  chrétien.    Il  n'é- 
crivit jamais  rien  contre  la  révélation,  contre  la 
fainte  écriture ,  comme  l'ont  fait  de  fon  temps 
Bolingbroke    8c  Voltaire.       Il    n'écrivit   point 
contre  les  pères  de  l'églife  comme  Barbeyrac; 
mais  il  compofa  un  traité  fyftématique  de  théo- 
logie naturelle,  8c  d'autres  traités  de  morale  ci- 
vile  8c  fociale  ,   uniquement  foutenue  par  la 
force  &  la  fuite  du  raifonnement.   Il  accoutuma 
fes  difciples  à  fe  foire   des  idées  de  Dieu,  de 
fes  attributs ,  enfuite  des  êtres  créés ,  de  leurs 
rapports,  de  leurs   devoirs,  fans  faire  grande 
attention  à  ce  qu'avoient  dit  les  prophètes,  les 
apôtres ,  les  doûeurs  de  l'églife.  Par  là  la  théo- 
logie fe  changea  en  pure  métaphyfîque,  ou  en 
philofophiç  fpéculiitive.  Audi  depuis  fon  temps, 
les  pafteurs ,  les  prédicateurs  allemands  font  plus 
philofophes  que  théologiens  ;  du  moins  dans  le 
fens  qu'on  prend  ce  nom  ordinairement.    La  ré- 
putation 8c  la  philgfophie   de  Wolff  parurent 
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tomber  presque  auflitôt  que  le  roi  eut  rappelé 
à  Halle  ce  fameux  philofophe ,  que  fon  père  en 
avoit  banni.     Voltaire  8c  Maupertuis ,    qui   fe 
brouillèrent  dans  la  fuite  fi  furieufement,  âgif- 
foient  d'accord  pour  dégoûter  le  roi  du  wolffia- 
nisme.  Mais  cette  doftrine  ne  laifla  pas  de  fe  fou- 
tenir ,   &  de  fe  répandre  dans  toutes  les  univer- 
fités,  dans  tout  le  pays,  malgré  que  le  roi  eût 
changé  de  goût  à  cet  égard  ;  &:  Frédéric  II ,  pour 
avoir  quitté  WolflF ,  ne  devint  pas  plus  ami  de» 
théologiens.  Bayle  Tavoit  trop  accoutumé  à  dou- 
ter de  tout,  &:  Voltaire  à  fe  moquer  des  prêtres, 
pour  que  l'ancien  fyftème  de  religion  ne  fouffrît 
pas  de  nouvelles  &  bien  fortes  atteintes.     Ainfi 
rédifice  théologique  fut  combattu  de  tou/  cô- 
tés &:  par  diflPérens  môyeils.      Non  feulemçnt 
des  littérateurs    laïques  l'attaquoient   avec  art» 
comme  a  fait  Leflîng;  non  feulement  des  pro- 
feffeurs  d'univerfités  l'attaquèrent   en   des  en- 
droits qui  ne  regardoient  pas  la  controverfe; 
mais  les  pafteurs  des  principales  églifes  de  la 
capitale  8c  des  provinces  enfeignèrent   &  prê- 
chèrent l'évangile  comme  ils  l'entendoient^  fani 
l'aftreindre  à  des  confeffions  ni  à  aucun  fym- 
bole.     Si  d'autres   pafteurs    foi-difant    ortho- 
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doxes,    ou   des   peuples  plus    croyans,   s'élex 
voient    contre  Içs  nouveautés   qu'enfcignoient 
les  prédicateurs    philofophes,  le  rpi  ne   man? 
quoit  jamais  de  protéger,  ces  derniers.     Il  vou-r 
loit  même  que  pour  remplir   les  chaires,   foit 
dans  les  églifes,  foit  dans  les  univerfîtés,  l'en 
cherchât  des  douleurs  qui  Te  fuffent  diftingués 
par  des  opinions  peu  cpmmunes;  (F.Bahbdt, 
Eberhakd,  Seml£R,  Steinbart,  Tejl-t 
jler).    Aiafi  rhétçrodqxip ,   w  Uf^u  d*étrç  un 
crime ,  devint  im  mérite. 

Malgré  c^la,  par  cet^efprit  d'oppofition  qui 
yègne  toujours   plus    ou  moins    d^ns   tous  le^ 
gouvernemem^ns ,    l&    piétisme ,    qu'on    avoit 
voulu  expreffémént   introduire  au  comme;ic^-r 
ment  du  fiècle,  &.  qui  n'avoit  fait  alors  que  de 
médiocres  progrès ,  parut  en  faire  de  très  -  con« 
fidérables  ,    tandis   qu^   la   Métrie  ,    Voltaire  ,^ 
d'Argçns,  Se  même  le  roi  Frédéric  II,    cher- 
choient  à  répandre  Iç  matérialisme ,   le  déisme 
tout  pur,  ou  du  moins  rindifférence.  Sans  doute 
TEurope,  qui  favoit  quelles  étoient  les  id^es  du 
roi  de  Prufle ,   dut  être  furprife  de  vgir  un  de 
fips  bibliothécaires  S'occupçr  à  traduire  les  ré-, 
veries    fanatiques    du  Suédois   S^yedenbourg, 
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D'un  autre  côté  Ton  a  vu  des  écrivains  qui  ne 
tenoient  pour  rien  ni  à  l'état  eccléfiaftique  ni 
au  politique,  accufer  de  catholicisme,    de  jé- 
fuitisme  ,   des  eccléfiaftiques  proteftans ,  de  mê- 
me qu'en  France  le^  jéfuites  accufoient  de  jaji- 
féïûsme^   de  calvinisme  &  d'î^théisme  tous  cetoc 
qui  n'étoîent  pas  de  leur  parlî;.  (  V.  BlESTER^t 
Nie  CL  AÏ,  St  ARCKJi).     Ce  qu'on  trouve  de 
fiiïgulier,    quand  on  .cherche  l'origine  de  ceîi 
perfécutions,    c'eft  qu'elle  eft  ime  fuite  de  l'a- 
bandon presque  total  de  la  comroverfe ,  qu'on 
difoit    d'ailleurs  être  la  mère   de  l'intolérance* 
Les  théologiens  de  profeffîon  fe.croyoient  trop 
obligés  à  foutenir  lés  principes  fondamentaux 
du  chriftianisme ,    pour  s'occuper    des  article» 
fur  lesquels  les  premiers  réform^teufs  s'étoient 
àifputés.    Ils  ne  connoiflbient  guère  plus  ni  Ni- 
cole ni  Bofluet,  &  bien  irloin*  le^  cantrover- 
fiftes  italiens  &  éfpagnols.    De  là  vient  que  les 
eccléfiaftiques.,    même   les  plus  inftruit^,   &  à 
plus  forte  raifon  les  fimple^  laïques  ^  n'ont  que 
des  idées' vagues  &  fouvent  tr:ès-.fauffes  de  H 
doArine  catholique,    &  n'en  connoiflent  point 
le  véritable  efprit.  Les  Hèrnouthes ,  que  l'efprit 
iu  fiède   regarde    comme  des  fanatiques  ^  ft 
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font  multipliés  très-confidérablemjetit    fous  le 
ïègne  du  phiiofophe  de  Sans- Souci. 

Dans  les  dernières  années  de   ce  règne  on 
parloit  de  différentes  fe£les  de  francs  -  maçons 
qu'on   difoit  être  des   catholiques    fecrets,    8ù 
qu'on  appeloit  illumiriés.    Il  n'entre  point  dans 
le  deffein  de  notif^  ouvrage    d'approfondir  les 
myftères.     Il  faut  bien  que  quelques  faits  con- 
fiâtes ayent  donné  lieu  à  tous  ces  contes.     Ce 
qu'il  éft  peut-être  à  propos  de   dire  ,    puis- 
que cela  concerne  quelque  branche  de  littéra- 
ture ,    c'eft  que  la  franc -tïlkçonnerie  a  donné 
lieu  à  quelques  bons  ouvrages  fur  l'hiftoire  des 
Templiers  8c  fur  les  myftères  des  Égyptiens  & 
des  Grecs. 

La  jurisprudence  n'éprouva  pas  moins  de 
changemens  que  lai  théologie.  Au  renouvelle- 
ment des  lettres,  l'Allemagne  fuivit  plus  tard 
les  progrés  que  cette  fcience  fit  ailleurs.  L'hi- 
ftoire littéraire  ne  préfente  aucun  jurisconfulte 
célèbre  contemporain  d'Alciat,  de  Duaren,  d« 
Pancirole ,  de  Covarruvias ,  d'Antoine  Auguftin 
StdeCujas.-  Mais  les  Allemands  fe  diftinguérent 
hautement  dans  cette  étude  après  la  paix  de 
Weftphaiie,  8c  vers  la  fin  du  dernier  fiècle.  Fré- 
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deric  I ,  en  fondant  Tuniverfité  de  Halle ,  y  ap- 
pela Thomafius ,  Stryck  SiBœhmer,  qui  étoient 
des  plus  célèbres  jurisconfultes   de  leur  temps, 
les  deux  premiers  dans  le  droit  civil,    Tautre 
dans  le  droit  eccléfiaftique.   Heineccius ,  profef- 
feur  à  Francfort  fur  l'Oder ,  unit  encore  d'un^ 
manière  plus  marquée   la  belle  littérature  à  la 
jurisprudence.  Ce*  trois  jùrisconfultes  ,  &:  après 
eux  Cocceji ,  qui  fut  enfuite  grand  chancelier, 
étant  venus  après   que  les  HoUandois  Nôodt, 
Vinnius  &:Voet  avaient  déjà  fait- beaucoup ,  ne 
laiffèrent  présquç  plus  rien  à  foire  dans  cette  fa-»- 
ciilté.     A  la  mort  '  d'Heineccius  &-'au  moment 
que  Cocceji  devint  miniftre  d'état ,  ce  fonds  de 
philofophie  fociàle   que    les  jùrisconfultes    ro- 
mains nous  avoient  transinis,  étoit  épiiîfé.  Ainfi 
Tétude  du  droit  romain  de  voit  languir ,  devoit 
aller  néceflairement  en  décadence;    parce  que 
lorsqu'on  ne  peut  plus  avancer ,  il  eft  très-diffi- 
cile de  ne  pas  reculer.     Cependant  une  plus 
grande  révolution  ft  préparoit  encore.    En  fait 
de  droit,  de  même^  qu'en  matière  de  religion, 
dés  qu'on  commence  à  y  toucher  &  à  retrancher 
SiUelque  chofe  qu'on  regarde  comme  inutile  ou 
comme  peu  raifoiinable ,    on   eh  vient  à  d'au- 
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très  retranchemens  8L  à  d'autres  réformes  ;  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  fyftéme  eft  renverfé.  CôcCejî 
avoit  entamé  ^autorité  des  lois  romaines.     On 
commença  à  ne  plus  regarder  les  anciens  }u- 
risconfultes  &  les  empereurs  de  Conftantinople, 
bien  moins  leurs  interprètes^  comme  des  juges 
compétans  d'une  nation  qui  n'avoit  jamais  fubi 
le  joug  de  Rome.    On  avoit  adopté  leurs  lois'  & 
leurs  décifions  dans  im  temps  où  on  n'en  avoit 
pas  de  meilleures,  8c  parc^  que  dans:  lespro* 
grés  que  faifoit  la  fociété ,  il^  falloit  quelque  rè- 
gle pour  décider  les  affaires  litigieufes.    L'étudô 
des  lois  étrangères  mit  les  juriaconfulfes  Se  les 
magiftratsen  état  d'en  faire  d'autres  plu3  confor- 
mes à  la  conftitution  du  pay*  &:  aux  mœurs  de 
la  nation  ;  &  avec  le  fecours  des  législateurs  la- 
tins on  créa  une  jurisprudence  nouvelle,  moyen- 
nant la  compilation  de  nouveaux  codes.     Il  ne 
fallut  pas  moins  que  l'aftivité   ambitieufe   de 
Frédéric,  lebonfens,  l'efprit  jufte  dufuceefleur; 
il  ne  fallut  pas  moijis  que  le  travail  d'un,  demi* 
fiècle  pour  opérer  cette  révolution.    Encore  ce 
demi-fiècle  datoit-il  depuis  que  les  Grotîus ,  les 
PufTendorff,  les  Barbeyrac,  avoientgéhéralifé  les 
décifions  de^  ancien»  juriftes*  De  plus,  ce  demi* 

fiéde 
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fiécle  datoit  exaûement  de  Tépoque  où  rEfpric 
des  loi»  vit  le  jour-  Heureufement  les  principes 
de  deux  miniftres  philofophes,   dont  Tun  jeta 
les  fondemens  8c  Tautjre  éleva  le  grand  édifice, 
fe  trouvèrent  conformes,    8c  leurs  vues  égale^ 
ment  juftes.     Il  fallut  eucore  que  dans  un  mo- 
ment d'effexvefcence  le  grand  Frédéric  frappât 
un  coup  violent,   qu'il  brilat  une  maffe  brute 
pour  .en  faire  fortir  de  l'or.  Cajc  ç'eft  ainfi  qu'cui 
â'exprimoit  dans  l'affaire  bruyante  du  meunier. 
Ceft  dans  le  bouleverfement  des  chambres  de 
juftice ,  que  prirent  naiffance  le  nouveau  code, 
&un  changement  général  dans  la  jurisprudence 
pniffienne.    (  F..  C  o  ce E  j l  é-  C AR me r ). 

Cependant  les  jurisconfultes  allemands  ^voient 
en  grande  partie, changé  d'objet  dajis  leurs  étu- 
des. Déjà  .on  avoit  conjmencé  à  s'occuper  beau^ 
coup  moins  de  l'érudition  que  Heineccius  àvoit 
nûfeen  vogue,  lorsque  Frédéric  II.  ordonna  i 
Cocceji  la  ïéda(îlion  du  premier  code.  On  Te 
foucioit  déjà  moins  de  favoir  quel  étoît  le  pou- 
voir qu'avoient  anciennement  à  Rome  les  péref 
fur  leurs  enfans ,  les  maîtres  fur  leurs  efclaves  ou 
^ffïanchis;  quel  droit  les  préfets  du  prétoire  fou< 
le  nom  d*un  empereur  avoient  accoxdé  aux  fçm- 

^a  Pruji  littér.    T.  L  G 
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mes;  quelle  étoit  Tautorité  d'un  préteur i  d*ul| 

proconful  dans   les   provinces   de  TAfiè  &  de 

'  rAfrique^  ou  dans  riUyrie  ;  que  d'apprendre  ce 

-  que  peuvent  faire  les  ma:tchands  ett  Hollande  3c 

'les  ferîftkts  «n^Àngletêïfe)  les  Sénateurs  &  les 

payfâïfe  fuédôis  daïKs  leut  diète ,  •&  qu^l  pied  de 

troupes  |>o^irîpoi^nt:  ^vôir  4es  "j^ïînces  d'Allemagne 

Se  les  puîfiances  voîfines.  On  abandonna  l'ancien 

citent  &î  le  midi^  pout  fe  fix:er  à  roècident  mo*- 

•derne  &  au  H€>rd.     Ce  n'eft  paè  qu'on  ait  abfo- 

lumenï  délaiffé  Juïlmieïi ,  fon  ^ode  &  fes  paiw 

<te<âès*    il  y  ^  loujour^  e^ ,  &  il  y-a  encore  de 

îtf es  •  favafts   profiteurs    qui  éclairciffent   avec 

beaiicoup   d'^^ditidn  &  de   feg^cité  ces    fra- 

^mens  de  la  jurisprudence  roinaine.  Mais  nous 

Voyons  que  ces  profefleurs  font  depuis  quelques 

•années  fort  éclîpfés  par  ceux  qui  ettfeignent  le 

droit  public  &  l'économie   politique.    »   C*€sft 

|)ouïquoi  l'foiftoire    moderne  ,  .rhiftoire   natu-^ 

^elie^   la  géôgrapîrie ,  lès  correspondances  des 

miniftresp  les^ejatifôïis  des  voyageurs-,   les  re- 

gilkes  des  pMPôiffes,  (qui  s'enferoit  avifé  il  y  a 

cinquante  ans  ?  )  prirent  fouvent  la  place  des  li^ 

vres  latins  &  des  ôiivrages  émdits  fur  les  mœur* 

&  les  antiquités  romaines.  On  s'appliqua  à  s'in^ 
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ftmire  des  produits  de  chaque  pays  ;  ott  vouhft 
lavoir  combien  d'habitant  il  ci&n tient,  combien 
il  en  peut  nourrir,  quels  font  les  moyens  qu'a 
chaque  état  de  fubfifter,  de  fe  défendre ,  -de  s'a* 
grand».  On  appela  cette  forte  de  fciencê  Jia^ 
ùjiique.  La-  police,  T-économie  connues  aux 
anciens  lorsqu'on  ne  coimoiffoit  point  de  fta- 
tiftiqne,  aroient  conttrïenté  à  s'introduire  fous 
Frédéric  Gaillaume.  Dans  les  premières  an- 
nées de  Frédéric  II,  lin  ilaftiteôttrgeoîs  employé 
à  fa  cour^  mn  Pmffiett  tfdbiftg,  ^rofeffeîir  à 
Tjœttingue^  &'Qn  Saxon  d^  la  Thuîingé  établi 
à  Berlin,  aprè«  avoir  éié  fortwt^ndài^e^è  ÎA'  p^ 
lice  à  Gdcttingue  auflByWfflreftf  en  vogti^  ce  nou- 
veau gehre  de  .Kctéràt«re.  Il  patbèt  pôu«al\* 
que  tous  twDis  s'étt>i®it  foîmé&  ^apréi  larlttf^k^ 
tare.  des.  Ih^ues  àngtoii ,' qui 'etoient  ptùs  xX^itiH 
Riuris  daais  te  payi^  de  Haîiovfe  qtie  dians  W 
Brandëboïkrg,  (  V.  B'i'iELEtELïï'^  Oas^Së^RV 
J  u^  T 1  >  .  ^OKDiqcre  m  fiât  :  le  génf^  tlè  ^Mftéi^à^ 
ture  que  fc  roi  femHoâ<t  airheî  fe  éflifti'ér  l^ 
moins  V  i*  n'étoit  ^ai^ipdlRble  (piit  «a  ^«èirât^ 
l'importance.  Mais  accoutumé  à  entendre  par- 
ler des  beaux  arts  &  de  philofophie ,  à  lire  dçs 
poètes  ^ii  des  philofophes^   occupé  de  grands 
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iutérçts  politiquiBs  ic  de  l'art  de  la  guerre  yfaa 
cfprit  parut  quelque  femps  dédaigner  Semé- 
prifejc  les  auteurs  qui  paxloient  de  vaches  .&  de 
brebis,  &  de  quelque,  hxanche  d'économie 
que,  ce .  pfet-  être.  Mais  dans  la  fuite  «il  éh  re-^ 
comiut  l'utilité..   (F.  ReAU.S  03KE,:  DlETZ, 

Philippi).     r 

La  n^édecine  Se  toutea:  les.  études  qui  fe  com- 
binent avec  elle,  l'anatamie, .la  botanique  dé- 
voient faire  d'autant  plus  de  progrès  fous,  le  ré- 
gne de  Frédéric  II  qu'elles  n'avoient  pas  été.  re- 
culées fous  Frédéric  Guillaume  fon  père,  comme 
l'avoient  été  les  .fci^ices  fpéculatives  &  tous  lea 
arts  d'agrément,  La  médédne:avoitété  auiS- 
tôt  cultivée  que  les  autres  fciences  dans  le  Bran- 
debourgs quoique  mêlée  avec  les  extravagan- 
ces de  J'âftrologie  (f*).  Sous  le  roi  i  Frédéric 
Guill^iinie  il  y  avoit  dans  fes  états  des.  méde- 
cins: très-Cèftimés  dans  Pétrang^r. .  La  France 
n'en  avoit  pas  de  plus  célèbres  que  ne  l'étpient 
Hoifmann  &:  Stahl.  Ni  Helvétius,  père  du  fa- 
meux auteur  de  l'Efprit,  ni  Sauvage  né  les  fur- 

(a)  Voye2  Mœhfen,  Gefchichte  der  WiJJ&nfchaften  é-c, 
c*cft-à-dîre  Hiftoire  des  fciences  dans  la  Marche  de  Brandc- 
bourgy  &  particulièrement  de  la  médecine.  §•  43t  44.  p.  4^7* 
k.  fuiv.  4to.  •-  A  Berlin^  ch«>x ^JOêck^r ^  1781. 
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paflbient.     A  peine  oferoît  -  on  dire  que  Mead 
&  les  Maskengies ,  ou  quelqu'autre  anglois ,  les 
ayent    égalés.       H  n'y   a  que   le    HoUandoîs 
Boerhaave  &  fon  élève  van  Swieten  qui  ayent 
éclipfé  tous  les  médecins  des  autres  nations.    Si 
après  Hoffmann  &  Stahl  il  n'y  eut  plus  à  Halle 
des  médecins  auflî  renommés  que  tes  deux  Ta- 
voient  été ,    c'eft  que  la  célébrité  des  médecins 
eft  TefFet  du  hafard ,  ou  du  caprice  de  quelque 
malade  illuftre;  c*eft  que  dans  toutes  les  pro- 
feflîons   comme  dans   toutes  les    branches  de 
commerce,    le  nombre  des  perfonnes   qui  s'y 
donnent ,  augmente  à  proportioh  de  la  fortune 
qu'ont  faite  ceux  qui  précédèrent ,  &  dans  cette 
foule  nouvelle  il  eft  plus  difficile    de  fe   faire 
ïemarquer.      Outre  cela  il  arrive  dans  la  mé* 
decine    comme  dans  les    autres  fciences ,   que 
quand  deux  ou  trois  de  la  ^première  claffe  ont 
épuifé  la  matière,  ceux  qui  les  fuiverit  font  ré* 
duits  à  glaner.     Les  médecins  de  Berlin  n'ont 
plus  guère  fait  de  livres ,'  ou  ils  en  ont  fait  fur 
tout  autre  fiijet  que  fur   la  pratique    de   leur 
profeffion  ;    &  les   profefTeurs    de  Halle  &   de 
ï'rancfort,  de  Rœnigsberg,  de  Duisbourg  n'en 
font  pas  davantage,  parce  qu'ils  trouvent  que 
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tout  a  été  dit.  Dans  la  chimie,  dans  le  vaft^ 
champ  de  la  botanique,  &:  dans  les  autres  parties 
de  rhiftoire  naturelle  qù  il  reftoit  encore  quel- 
ques moiflpns  à  cueillir ,  comme  il  y  avoit  en- 
core quelques  découvertes  à  faire  dans  Tana- 
tomijs,  l'académie  de  Berlin  8c  les  univerfi- 
tés  prufliennes  ont  eu  des  profefleurs  de  très-' 
grande  renommée  &  plufieurs  du  premier  rang 
F.  ElLERT,  Gleditsgh,  Marggraf, 
Mecïel,  Mbyer,  Moehsen,  Pott» 
Selle,  Walter,  é-e.. 

La  philpfophie  expérimentale  tenoit  trop 
•  à  différentes  branches  d'économie  &:  aux  fabri^ 
ques  que  le  roi  favorifoit,  pour  qu'il  ne  prît 
pas  intérêt  à  foa  avancement.  D'ailleurs  un  def 
premiers  phyficiens  modernes ,  aufli  bien  jque 
les  premiers  aftronomes,  étoient  Ibrtis  de  l'Alle- 
magne, &:  précifément  d'une  ville  qui  venoit  de 
paffer  fous  la  djomiaation  de  l'élefteur  de  Bran- 
debourg, pr  dans  1©  pays  qui  a  donné  le  jouiç 
à  Otto>  de  Guerike,  le  prédéceSeur  du  grand 
'Newton  &.  de  Wallis,  ÇQ  genre  de  fçience  nc^ 
J)eut  guère  manqjuver  de  cultivateurs*  Cepen- 
dant la  chimie  risqua  d'être  reculée.  Un  mé^ 
decin,  nqmpié  Vaitz,  ayai\t  engagé  Frédéric  IJ 


ÎNtKODUCTION.      SeCT.  IX.  lOJ 

dans  des  expériences  alchimiques ,  qui  ne  réuf- 
firent  pas,  comme  on  peut  fe  l'imaginer,  le 
roi  pxit  taxit  d'averfion  pour  la  chimie,  que 
pendant  long -temps  il  ne  voulut  pas  même 
entendre  parler  d'exploitations  de  inines.  Tou- 
tefois étant  maître  de  la  Siléfie ,  il  n'avoit  pas 
moins  de  moitifs  de  protéger  &  de  favorifer  cette 
partie  que  n'en  ont  les  fouverains  de  la  Saxe,  de 
la  Bohème  Se  de  la  Hongrie.  Auflî  eut -il  à  la 
fin  de  fon  ;fègne  de  bons  minéralogiftes ,  &  il 
en  auroit  eu  plutôt, fi  des  circonftance»  particu- 
lières n'euffent  retenu  dans  d'autres  pays  des 
profefleurs  très  -  habiles  que  l'on  vouloit  attirer 
à  Berlin,  8c  qui  n'y  vinrent  qu'après  la  mort  de 
Frédéric.  (F.  AcHARD,  Ferbjer,  Gerhard, 
George,  Heinitz,  Klabroth,  Marg- 

GRAF,   MeYER). 

Dans  la  géoméfcrie  fublime,  ni  les  fujets  du 
Toi  de  Pruffe ,  ni  ceux  des  autres  princes  alle- 
mands, fi  Ton  excepte  LeibnitJS,  n'égalèrent 
la  célébrité  de  trois  ou  quatre  génies  fupé- 
rieurs  que  l'Angletearïé ,  la  France,  la  Suiffe,  le 
Kémont  ont  donnés  à  l'Emo'pe  dans  ce  ficelé. 
Frédéric  II  attacha  pourtant  la  gloire  de  ces 
grands  calculateurs- à  celle  de  fon  règne,     ireut 

G  4 
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à  fon  académie  Euler  8c  La  Grange  .11  y  attira 
le  fils  de  Jean ,  neveu  de  Daniel  BernouUi  , 
qui  annonçoit  le  même  génie  que  fon  père  8c 
Ton  oncle:  fans  compter  Maupertuis,  qui  étoit 
affez  bon  géomètre.  Il  eut  pendant  plus  de 
vingt  années  pour  correfpondant  Mr  d'Alem- 
bert.  Dam  une  de  fes  univerfités  il  y  avoit  le 
premier  peut-être  des  géomètres  de  la  féconde 
clafle.  (  F.  K  A  R  s  T  £  N  ).  Au  furplus  il  eft'  très- 
certain  que  le  grand  Frédéric  ne  faifoit  p2LS  un 
grand  cas  de  la  géométrie  fublime.  Il  n'étoit 
pas  affez  convaincbi ,  ni  de  fon  influence  dans 
les  progrès  réels  des  mécaniques,  ni  de  fa  nécef-. 
fité  pour  déterminer  le  cours  des  corps  céleftes;^ 
Il  aimoit  la  littérature  pour  l'agrément ,  la  phy- 
fique  &  le  calcul  ordinaire  pour  leur  utilité 
immédiate  &  évidente.  Il  difoit  ne"  trouver  ni 
Tun  ni  l'autre  dans  la  géométrie,  en  parlant 
même  à  d'Alembert,  &  en  lui  parlant  des'per- 
fonnes  que  ce  favant  lui  recommandoit  le  plus. 
Pour  raftronomie  oneut  encore  moins  befoin  de 
chercher  des  profeffeurs  hors  de  fes  états.  Il 
s'en  trouvoit  a  Berlin ,  à  Kœnigsberg ,  dont  le 
mérite  a  été  reconnu  par*  l'académieî  même  &* 
par  Ks  plus  célèbres  aftronomesde  la  Frkncc,, 
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le  génie  de  la  natioa  allemande  s'eft  de  tout 
temps  diftingué  dans   cette  fcience;   &  de  noa 
jours  un  Allemand,  qui  n'eft^  pour  ainfi  dire^ 
qu'amateur,  s'eft  fait  un  nom  célèbre  dans  un . 
pays  qui  a  produit  des  Newton. 

Dans    la   philofophie   fpéculative,    furtout 
dans  la  métaphyfique ,  il  s'eft  fait  de  nos  jourr 
tant  de  livres  dans  les  provinces  les  plus  fepten- 
trionales    de  l'Allemagne  ,    que  les  Efpagnols 
ne  pourroient  plus  prétendre  que  les  fubtilités 
de  ce  genre  foient  réfervées  à  leur  climat.     Lt 
morale  eft  devenue  fort  douce  &  complaifante. 
Les  idées  que  le  chriftianisme  avoit  infpirées, 
fe  font  effacées.     L'objet  de  la  morale  de  nos 
pères  étoit  de   mériter  une  vie  heureufe  après 
celle-ci,    &  c'étoit  l'objet  ordinaire  de  l'éduca- 
tion, comme  nous  l'avons  dit    Les  philofophes 
modernes  cherchent  de  rendre  la  vie  préfente 
moins   malheureufé.      Je  ne  fais  fi  l'on  s'y  eft 
laien  pris  pour   atteindre  ce  but.    .Quoi  qu'il, 
en  fôit,  Hobbes,  Locke,  &  Shaftesbury,  ont' 
fait  de  grands  profélytes  en  Allemagne.   Maie- 
branche  &  Nicole,  que  les  incrédules  ont  encore 
tant  refpe^^lés,  n'ont  pli^s  que  des  feftateurs  in-- 
^cis  ou  timides.     On  ^  de  plus  renchéri  fur  la 
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ifnétaphyfique  de  Locke.  On  avoit  d'abord' 
parié  beaucoup  de  rentendemem  ;  les  meta* 
phyficiens  plus  modernes  ne  parlent  depuis 
^  <}uelque8  années,  que  de  fentîment  :  la  claiTe  des 
philofophes  aefliiétiques  s"eft  formée  de  no»: 
jours.  V.  Ancillon,  Castillon  F.,  Fré- 
déric n,  Herder,  Kant^  Selle. 

SECTION    DIXIÈME. 

Ouvrages  d imagination,    Po'êjie  de    différens 
genres.    Théâtre.  Mujique* 

Jrar  la  manière  dont  on  vit  à  préfent  dans  let 
grandes  villes  du  nord,  par  la  qualité  de  la 
nourriture  &  des  boiffons,  par  les  commodités 
&  les  agxémens  qu'on  s'y  procure^  ou  peut 
dire  qu'une  partie  des  caufes  phyfiques'qui  in- 
fluent fur  les  caufes  morales  &inteUeûuelles,  eft 
pafiee  du  fud  au  nord.  Mais  il  eft  toujours  vrai 
qu'en,  fe  promenant  dans  des  pays  qui  of&ent 
à  tout  moment  des  objets  agréable»  &  variés, 
eu  refpira^t  un  air  tempéré  fous  un  ciel  ferein, 
en  fe  nourriflanthabituellement.de  productions: 
aromatiques  ou  plus  légères,    es  vivant  dans 
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des  fociétés  plus  gaies ,  plus  animées ,  plus  paf- 
jionnées ,  s'il  faut  le  dire  y  rimaginatiou  fe  nour- 
rit, s'élève,    &  enfante  plus  facilement  qu'en 
fe  refferrant  dans  les  poêles  au   milieu  d'une 
fociété   monotone,    &   où  la  nourriture  plus 
commune  n'eft  pas  de  la  même  nature  que  celle 
qu'on  trouve  dans  lea  collines  de  l'Italie,   de 
l'Efpagne  ou  de  la  Provence.  Outre  cela  toutes 
les  grandes  productions  de  Tefprit  humain  qui 
ne  font  pas   l'effet    de   la  fimple  méditation, 
comme  les  mathématiques    &  la  philofophie, 
demandent  des  circonftances  qui  ne  fe  rencon- 
trent pas  fouvent ,  &  moins  çncore  de  nos  jour» 
que  dans  les  fiècles  paÏÏes,     Si   avec  tous  le« 
efforts  qu'on  fit,   l'Allemagne  n'a  ni  les  grands 
poëtes  épiques  qu'eurent  la  Grèce  &:  l'Italie, 
ni  un  théâtre  comme  la  France  &  l'Angleterre, 
ni  des  romans  originaux  comme  l'Efpagne  ;   fî 
elle  n'eut   pas  des  Démofthènes  ,    des   Cicé- 
lons,  des  Boffuets  &  des  MafRUons;   fi  elle  ne 
commença  que   depuis  peu,  d'années   à  avoir 
dans  fa  langue  des  hiftorîens  tels  qu'elle  en  a 
eu  autrefois  dans    la   l^igue  latine  ;    ce  n'eft 
pas  feulement   au   climat ,    dont    dépend  en 
partie  lé  car^ftère  &  le  génie  national  ,  mais  à 
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plufieurs  càufes  de  différente  nature  qu'il  faut 
l'attribuer.     Quand  on  penfe  que  la  Grèce  en 
dix  fiécles  n'a  eu  qu'un  Homère ,  que  Rome  en 
quatre  fiècles  de  littérature  ri'a  vu    qu'un   ou 
deux  poëmes ,  qu'en  trois  cents  ans  qui  s'écou- 
lèrent depuis   que  Dante  entreprit  de  faire  un 
poëme,  jusqu'au  Tafle  qui  le  fit,  il  a  fallu  à 
l'Italie  des  efforts  incroyables  &  réitérés    cent 
fois  pour  reproduire  des  Virgile;  quand  on  ré^ 
fléchit  aux  circonflances  dans  lesquelles  TÉnéide 
&  la  Jérufalem  ,    la  Lufiade  de    Camoëns  & 
l'Araucana  d'Erzilla  ont  été  faites,  &  aux  pays 
où  vivoient  les  auteurs  ;  quand  on  penfe  aux 
défauts    qu'on  reproche  à   l'Homère    anglois; 
quand  on  fait  l'hifloire  &  qu'on  fait  l'analyfe  de 
la  Henriade  ,._au  lieu  de  s'étonner  que  l'Allema- 
gne n''ait  pas  encore  de  grands  poëmes,  on  a 
lieu  d'être  furpris  qu'elle  en  ait  déjà  d'auffi  fu- 
blimes  &r  d'auffi  agréables  que  le  font  ceux  de 
Klopftock  &  d,e  Wieland. 

Prehiièrement  il  ne  dépend  point  de  la 
génération  préfente  de  former  une  'langue  & 
ime  verfification  telles  que  les  ont  eues  les  na- 
tions méridionales.  Les  Romains  ont  travaillé 
plufieurs    fiècles    pour    transporter   dans    leur. 
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langue   la  verfification ,  rhaimonie  des  Grecs  > 
de  qui  ils  aboient  déjà  reçu  le  corps  de  la  lan- 
gue.    £nnius,  Liucilius^  Lucrèce,  ont  préparé 
les  inilruihens  de  la  poëfie  à  Virgile,  à  Ovide, 
à  Lucain.   Encore  il  n'étoit  queftion  que  de  k» 
adapter  à  des  mains  qui  n'étoient  pas  fort.difîé-i 
rentes  de  cdles  qui  les  avoient  formés  dans  uii 
paysvoifm.   La  langue  italienne,  quoique  fille 
delà  latine,  dont  elle,  a  hérité  &  dont  peut-être 
à  quelques  égardsi  elle  a  augmenté  la  douceur 
&  rharmonie,   n'a. pourtant  pas  pu  retenir  la 
mefure  des   vers  héroïques.     Après  différente» 
tentatives  qu'on  fit  pendant  deux  fiécles,    on 
fe  décida,  pour  levers.hendécafyllabe  que  les 
Latins  n'employoient  ordinairement  que  dana 
d«s  bagatelles.    On  releva  ce»  vers  par  ralliance 
de  la  xime  artiftement   entrjsmâée ,   dont  en 
forma  les  fiances  ou  limes  oAaves  :  c'eft  là  le 
mètre  de  la  poëfie  épique  des  Italiens;  8c  ce 
ne  fiit  encore  qu'après  deux  autres   fièdes  8c 
une  infinité  d'effais  qu'on  vit  pàroître  la  Jéru- 
falem  délivrée.  Les  Efpagnols  ont  adopté  tota-^ 
lement  les  oftaves  ^es  Italiens.  Les  François  le« 
ont  auffi  retenues. dans  quelques  genres  de  poë- 
fies;  mais  ils  ont.çonfervé  pour  le  genre  héroi- 
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que  le  veis  alexandrîû  que  les  Italiens  avpienfc 
inventé  8c  enfuite  abandonné*     -Queicjiie  j)€u 
harmonieufe  que  :foit  la  vérification:  fiançoifc 
pouT  des  oreilles  italiennes  &:  efpagnoles,  elle 
Teft  pouïtant  plus  que  Tangloife  Sa  ralLemande^ 
qui  n*ont  pu  fe  former  fur  aucun  modèle  qui 
leur  fût  convenable.     Les  meilleurs  poëtes  an- 
glois   ont  adopté  les  vers  italiens  8c  françois^i 
Se  voilà  quelques  Allemands  qui  ont  prétendu 
avoir  transporté    dans  leur  poëfie  l'hexamétM 
des  Grecs -fie  desr  Latins.     Je  veux  croire  quô 
ceux  qui  poffèdent  parfaitement  la  profodie  de 
leur   langue.,   trouveront  fonores    les  vers  du 
Meffias  8c  de  la  Noachide;  malis  je  fais..  qu«  la 
plupart    des  Allemand*  -  mêmes  Ty   cherchcsit 
inutilement,  &  que  rod-troùVe  à  peimt  daa!» 
les  deu3t  d^miears  pieds  qujdque,  trace r.de.'flïB^ 
xamétte  qu'on  prétend  svcxb  fa  fonimedî. .  Ponit 
les  étrang«ils, -ils  iie  cdfe^t  -de  'Grpi«:ètt|ue'V'iûn 
fe  fait  u(ne  teorribie  «iliiriiaa,  -6  T^Mt  TiSmagincL 
trourei.  ha  f  mètre,    des.  Homéw   &   dô$:  Vir- 
gile daixs.des  pioëfies  de  Bùdider  &  HiépAoék. 
On  ne  ly  twiiliveroit  pas  'pkis;  que  fl  ron  le 
cherchoit  dans  les  comédies.  dcPlaute  ôU  dan« 
les  fables  de  Phèdre.     Quoique  la  langue  aile- 
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mande  ait  probablement  fa  racine  dans  des  idio*. 
mes  anciens  de  la  Thrace ,  8c  de  TAfie  mineure, 
il  eft  clair  qu'ayant  tronqué  tous  les  motf 
qu'elle  en  avoit  tirés ,  il  n'eft  abfolument  pluq 
poflible  de  les  arranger  de  manière  qu'ils  ren^- 
dent  le  fon  qu'ils  rendoient  dans  la  langue 
loxientale  d'où  elle  eft  fortie  (^).  Et  qu'avoit- 
on  fait  en  Allemagne,  lorsque  Klopftock  & 
Wieland  oirt  paru?  Depuis  qû^bn  commença 
à  croire  qu'on  pouvoit  fabe  des  livres  &  dei 
vers  en  allemand,  depuis  Hans  Sachs  Se  MartiA 
Luther  jusqu'à  Hailer'qui  fit  imprimer  fes  pre- 
mières poëfies  l'an  1734,  on  tie  ^jomptoit  que 
trois  ou  quatre  poètes  ou  verMcateurs  aile* 
mands  fut  lesquels  on  pût  f^e  quelque  fond, 
comme  Rollenhague ,  Opitz,  Kanitz,  qui  n'é* 
toient  pourtant  pas  d'accord  fur  le  mètre, 

Les  poètes  modernes^  &:  les  Allemands  fiit^, 
tout,  ont  encove  «tHrouTé  une  difficulté  «rès-effen« 
tielle  qui  les  empêche  de  réuffir  dans  ce  genre 
épique  autant  que  lesr  anciens  ;  c'eft  le  discrédit 
général  où  font,  tombés  tous  les  moyens  qui 
fervent  au  merveilleux*     Les  dieux  àe$  paient 

(a)  Voyez  Mémoires  de  Pacadémi€  de  Berlin  des  années 
IJi^^iyU^Jur  V origine  de  ia  langue  aîiemande. 
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feroient  à  pféfient  de.  foibles  machines,  Jnémè 
.dans  des  fujets  tités  .  de   rhiûoixe   ancienne  8c. 
profane*     La  féerie ,  quoiqu€|  Mr  Wieland  Tait 
.encore  ramenée^  avec  fuccès  dans  fon  Obéron , 
nepoutroit  guère  être,  employée  dans  desfujeta 
•nobles  &  vraiment  héroïques:    les  anges ^   lés 
ikints,   les  forciers  Scies  diables,  n'ont  plus  1© 
mêjfne  crédit  qu'ils. avoient  encore  du  tenips  dix 
JTaffe  &  de-Milton.    De  plutr,  im  poëte  allef- 
jruand  feroit  embarraffé  dans  le  choix  duvfujet. 
Il  n'y  a  point  de  héros ,  point  d'événémens  qui 
puiffent  intéfefler  une  grande  partie  de  Ja  ^chré*- 
tienté,  comme  la  conquête  de  la  Terj:e  fainte 
l'intéreffoit  du  temps    de    Pie.V,    lorsque   le 
Taffe  compofafon  poëme,     La  chute  d'Adam 
niétoit  pas  encote  -  une  hiftoire  froide  &  indif- 
férente pour  leé  Anglois  dans  ie.fiécle -théolo- 
gique  de   Cxomvel.     Les.  guerres  civiles  de   la 
Itrance  fur  lesquellesiroule  la  Henriade,  intéref- 
fent  encore  une  grande  partie  de  l'Europe,  dû 
moins  toute  la  nation  françdife.     Quel  feroit  le 
fujet  où    pulfent  .prendre  part  la  .  Weftphalie, 
tes  cwles  de  la  Saxe,  la  Bavière,  &:  l'Autriche? 
Sans   J'Agathon    de   Mr  Wieland ,    autre 
efpèce  d'ouvrage  d'imagination  qui  tient  à  Té- 

popée , 
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popée ,    mais  qui  ne  demande  ni  le  vers  pour 
rexpofition,   ni  des  moyens    furnatureis    pour 
jcanduire  la  pièce  à  fon  dénouement,  prouveroit 
davantage  que  Timagination  des  Allemands  n*:i 
pas  encore  acquis  cette  force,    cette  étendue 
qu'on  trouve  dans  les  romans  de  quelques  a!:tre$ 
nations.  L'imagination  fe  forme  à  proportion  des 
objets  qui  la  frappent,  qui  l'entourent,  qui  Poe- 
cupent.  Les  Efpagnols,  les  François,  avoicnt  fait 
de  grands  romans,  parce  qu'outre  ce  qu'ils  tien- 
nent du  climat,  que  je  regarde  comme  un  avan- 
tage phylîque,  ils  avoient  encore  tous  les  fecour? 
politiques  &: moraux  qu'il  léurfalloit  pour  ima- 
giner  des    aventures  &  pour  en  compofer  de 
longs  récits.     Boccace,  leNfeul  romancier  qiiiiit 
l'Italie,  avoit  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vécu, 
dans  les  plus  grandes  villes  de  fon  temps,  à  Flo- 
rence, àNaples,  à  Paris.     J'ofe  croire  que  ki 
Allemands,  par  la  trempe  naturelle  deleurefprit, 
ont  plus  befoin  d'être  fortement  frappés  d!unQ 
grande  variété  d'objets;  &:  la  plupart  ne  quit- 
tent le  collège  &:  runlverfMé    qi;e  pour  piiîïer 
dans  un  genre  de  vie  plus  monotone  que  celui 
des  villes  où  ils  ont  fait  leurs  études.     Les  rc'fi- 
dences  des  cours,  fi  on  en  excepte  Vieniie,  île 

^'«  frujfe  litUr.    T,  I,  H 
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foumiffent  pas  affez  de  caraftères  Se  d'aventures 
pour  en  créer  des  romans.     Peut-être   même 
ôtent- elles  aux  auteurs  la  liberté  d'en  profiter, 
s'ils  ne  veulent  risquqr  leur  fortune ,  ou  fe  rendre 
coupables  d'ingratitude.   La  nation  peut  fe  féli- 
citer de  n'avoir  pas  donné  lieu  à  des  romans  tels 
que  ceux  cjle  Crébillon  fils.   Mais  il  eft  toujours 
vrai  que  ce  genre  d'ouvrages  répond  conftam- 
ment  aux  mœurs  de  la  nation,  ou  aux  caraftères 
des  perfonnes  que  l'on  fréquente  ou   que  Ton 
connoît.  Auffi  les  romans  de  quelques  Vénitiens 
modernes  ne  roulent -ils  que  fur  des  filles  de 
théâtre;  Se  le  peu  de  romans  que  l'Allemagne  a 
vus  fortir  de  la  plume  de  fes  écrivains,  fe  refTen- 
tent   pour  la   plupart    du  petit   cercle  où  les 
auteurs  avoient  vécu  lorsqu'ils  les  compofèrent. 
Quelque  intéreffantes,  quelque  agréables,  quel- 
que bien  écrites  que  foient  les  Souffrances  de 
Werther j  Guillelmine ,  &:  Sophie ,  ces  romans  ne 
font  que  de  petites  pièces  en  cOmparaifon  de 
ceux  qu'ont  les  autres  nations.     C'eft  que  Lon- 
dres &  Paris  fourniffent  plus  e^  fix   femaines 
que  rAllemagpe  en  fix  ans.   Les  Anglois^  avant 
qu'ils   parcouruJfent  le  globe  avec  leurs  vaif- 
feaux  &:  qu'ils  raffemblalfent  dans  leur  île  le» 
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froduftions  des  deux  continens,  avoient  eu 
un  théâtre  8c  n'avoieçt  pa«  encore  des  romam. 
Il  eft  probable  que  fi  les  Allemands  acquièrent 
plus  de  moyens  de  voyager  &  de  fe  répandre, 
ils  feront  auflî  riches  en  ce  genre  qu'ils  le  font 
déjà  en  ouvrages  d* érudition.     Voyez  Hermès 

J.  T.,   NiCOLAÏ. 

Le  genre  lyrique  ne  pouvant  jamais  man- 
quer de  fujets,  doit  fe  foutenir,  &  s'enrichir 
plus  que  répique.  Les  vers  qu'on  peut  y  em- 
ployer approchent  plus  de  l'harmonie  des  lyri- 
ques grecs  8c  latins  que  les  prétendus  hexamè- 
tres. On  trouve  Anacréon  &  Catulle  dansLeffing 
beaucoup  plus  facilement  qu'on  ne  trouve  Ho- 
mère 8c  Virgile  dans  Klopftock.  Le  nombre 
des  poètes  de  ce  genre  eft  aujourd'hui  presque 
auffi  grand  en  Allemagne  qu'en  Italie  ;  mais  ceux 
qui  ne  cultivent  que  la  mufe  lyrique ,  acquiè- 
rent toujours  plus  difficilement  de  la  renommée 
chez  les  nations  étrangères.  Quelques-uns  de 
ces  poètes  ont  imité  les  Grecs  &:  les  Latins^,  ou  ils 
les  ont  traduits  d'une  manière  digne  des  au- 
teurs originaux.  D'autres  ont  imité  les  Italiens 
&  les  Efpagnolô.  Quelques-uns  fe  font  atta- 
ché* à  Bachaumont  8c  Chaulieu  ,  ou  à  l'Ak^glois 
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Waller,  que  les  François  mêmes  préférant  àBa- 
chaumont.  (F.  BuRGER,  Gedike,  Gleim, 
Jac.obi,  Ramler).  L'épigramme  eut  des 
cultivateurs,  cfii  plutôt  trouva,  des  elprits  faits 
pour  y  réuffîr  aufli  bien  que  dans  tout  autre 
pays.  Ce  qui  eft  fmgulier,<  celui  qui  y  réuffit 
le  mieux  eft  un  géomètre  de  profeffîon  &  qui 
ne  vit  pas  dans  une  capitale. 

Je  n'oferois  dire  jusqu'à  quel  poiqt  les  poè- 
mes didactiques  qui  ont  paru  à  Berlin  ou  dans 
les  autres  états  de  Pruffe ,  approchent  des  Géor- 
giques  de  Virgile,  des  deux  poëjiîiBs  fur  un  pa- 
reil fujet  de  TAllamanni  &  .de  Lorenzîni,  des 
Quatre  Saifons  de  Tompfon ,  ou  des  Jardins  d$ 
Mr  Tabbé  de  Lille.  Ceft  moins  par  défaut  de 
génie  naturel  que  par  les  circonftances  de  leur 
état,  fi  deux  ou  trois  poètes  allemands  de  et 
genre  n'égalent  point  leurs  modèles.  On  a 
loué  Tompfon ,  parce  qu'il  n'a  pas  touché  aux 
vendanges  dans  latroiliéme  partie  defes  Quatre 
Saifons,  Mais  c[ue  n'ôte-t-on  pas  à  la  gaieté 
de.  l'automne,  s'il  y  manque  la  vendange,  & 
le  nouveau  :  vin  qui  en  fuit  ?  Cependant  un 
ppëte  qui  étoit  à  peine  forti  de  TEcoflej  au-' 
rpit-il:  bien  peint  des  chofe^  qu'il  ne  pouvoil 
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avoir  vues?  Kleift  s'eft  borné  dM  Printemps  ^ 
peut-  être  par  une  femblable  raifon.  M5is  aufli 
il  ne  traita  que  le  quart  d'un  vafte  fujet,  parce 
que  la  Poméranie  &  le  Brandebourg  n'offrent 
guère  que  le  quart  de  ce  que  préfentent  les  diffé- 
lentes  faifons  aux  Grecs  &:  aux  Italiens. .  Pour 
prononcer  fur  les  Quatre  parties  du  Jour  de  Za- 
chariae  &  fur  le  Mafirij  8c  le  Midi  de  Tabbé  Pa- 
rmi, il  faudroit  avoir  le  même  goût  pour  la 
poëfie  italienne  8c  pour  Tallemande  ,  ou  du 
moins  voir  les  deux  poèmes  traduits  également 
bien  dans  une  troifième  langue.  Mais  on  peut 
décider  à  coup  fur  que  Milan  offre  plus  d'objets 
à  l'ironie  fine  du  poëte  italien  que  Bronswic 
n'en  pouvoit  offrir  à  Zâchariae.  V,  Franche- 
ville,  Frédéric  II  §.  3,  Kleist. 

Dirons-nous  à  préfent.que  les  poètes  pruffien* 
ou  que  les  Allemands  en  général  égalent  dans  la 
pairtie  drwaatique  les  autres  nations  policées  ?  Si 
les. bonnes  intentions,  les.  bonnes  études  &:  les 
exemples  poiivoient  fuffire  à  former  des  So- 
phocles  &des  Racines,  Berlin  auroit  eu  un 
théâtre  tel  que  l'a  Paris.  Frédéric  II  fit  tout 
ce  qu'il  crut  néceffaire,  pouç  le  former.  Il  en- 
Retint  uUe  ^troupe  d'afteurs  françois,  pour  of- 
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frir  d'excellens  modèles  tant  aux  poètes  qu'aux 
afteurs  allemands.  Monfeigneur  le  prince 
Henri  fon  frère,  qui  aroit  conftamment  lin  théâ- 
tre à  Rheinsberg ,  tendoit  au  même  but.  Cje- 
pendant  le  théâtre  allemand  fit  des  progrés 
moins  confidérables  à  Berlin  que  dans  quel- 
ques villes  de  l'Allemagne.  On  prétend  que  le 
fyflème  des  monopoles  que  Frédéric  II  étendit 
à  toutes  •  les  branches  d'adminiftration ,  nuifit 
auffi  aux  progrés  de  la  comédie  &  de  la  tragé- 
die. Il  avoit  accordé  par  un  privilège  exclufif 
la  direftion  perpétuelle  du  théâtre  à  un  afteur 
qui  peut  avoir  été  bon  pour  un  temps ,  &  dont 
la  femme  paffoit  pour  uhe  adlrice  excellente; 
(  V.  Doebbelin);  mais  il  y  en  eut  de  meilleurs* 
dans  la  fuite.  Le  goût  s*eft  perfeftionne  de  plus 
en  plus;  8c  la  jaloufie,  Tenrétemaat  du  dire- 
cteur privilégié,  fa  conduite  écononrique,  ne 
permirent  pas  qu'on  eût  à  Berlin  d'a^ïffi  bonnes 
troupes ,  qu'on  en  avôit  à  Vienne,  à  Manheim 
&  à  Hambourg.  Il  eft  vrai  que  fi  le  roi  &  k 
prince  Henri  euflfent  fait  quelquefois  aux  co- 
médiens allemands  l'honneur  qu'ils  faifoient 
aux  fran^ois,  on  auroit  pour  le  moins  égalé 
les  villes  fusdites.    Le  théâtre  de  Berliii  atten- 


iKtRODUCTION.      SeCÎ.   X.  I19 

doit  une  nouvelle  adminiftration  pont   fe  4re- 
lever.     Voyez  En  GEL. 

Oiï  ne  peut  pourtant  pas  fe  diflîmuler  qu'il 
y  a  dans  la  conftitution  de  TAUemagne ,  dan» 
le  caraftère  de  la  nation  &  dans  le  génie  de  la 
langue ,  queltiue  chofe  qui  empêchera  les  AU©^ 
mands  d'avoir  un  théâtre  auffi  riche,  auffi  par- 
fait que  Tont  quelques  autres  peuples.     Il  n'y 
a  pas  de  villes  affez  grandes,  &  affez  remplies  d'un 
certain  monde  capable  de  fentir  le  pathétiqu-e 
fe  le  fublime  de  la  haute  tragédie ,  ni  la  finefTe 
du  bon  comique.     Quand  les  poètes  allemands 
auroient  la  même  élévation   d'idées  qu'avoient 
les  Athéniens  vainqueurs  des  Perfes,    ou    cet 
cfprit   de  chevalerie   héroïque    qui   anima  les 
poètes    &   les  romanciers    efpagnols,     &    que 
ceux-ci  ont  infpiré  au  grand  Corneille  dans  le 
temps  que  la  France  &:  l'Êfpagne  fembloient 
fe  difputer  la  monarchie  univerfellè  ;    quand  ils 
auroient   l'humeur   fombré^,   fière,   turbulente 
des  Anglais  pour  créer  les  fcènfes  atroces  qu'on 
applaudit   à  Londres  ;    les  Allemands  trouve- 
roient  encore  un  obftacle  dans  la  diftion  poé- 
tique pour  atteindre  au  même  degré  que  leurs 
voifms.     Leurs  vers  ne  font  pas  âulfi  propres 
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aux  dialogues  que  Y.étôwnt  les  ïam]>es  de'i 
Grecs  8c  les  vers  alex^drins  des  •  F.rai?çoisi 
Aufîi  les , tragédies  de  K'ronegck,  de.  Bxawe.,  de 
Schlegel,  Se  même  TAdam  deKlopfldck:^  écrites 
en  vers  ^  n'oint  pu  fe  foutenir ,  &c  Toa  txe  repré- 
fetïtfe  ptesquiÉj  plus  de  pièées  en  vprs  fur  les 
théâtres  d'Allemagne.  Cèpendaiit/  1^  -profe 
fimple ,  à  laquelle  il  a  fallu  fe  réduire^i  ôte  tou- 
jours quelque  chofe  à  la  perfeftion  '<;l'un  ou- 
vrage qui  appartient  à  la  poëfie.  C'eft  pour- 
quoi les  reflaurateurs  du  théâtre  fe  font  décidés 
pour  la  tragédie  bourgeoife  ou  moyenne,  qui 
ne  demande  pas  fi  néçeffairement  une  élocution 
poétique    Voyez  E  N  G  e  L  5  L  E  S  S  l  If  G-  é-c. 

A' regard  de  la  comédie,  il  e'ft  fur  que  le. 
taraftère  allemand  efl  trop  ëlpigné  de  la  gaieté 
des  Italiens,  des  Eipagnols,  des  François,  pour 
s*apptôpber  d'eux  dans- ce  genre.  Ils  n'ont  pa* 
njoil  plus  ce  ton  moqueur  des  Angldis  qui  fup- 
pléeà  cette  plaifauterie  que  les  Latins  expri- 
moient.  par  çea  mots  fi  connus  de  vis  cçtriicûi 
D'ailleurs  les  Allemî^nds  renconttent  ici  1* 
même  difficulté  qu'ils  ttoUvent  à  compofer  des 
romàns;  Uu  pays  partagé  en  dilTérens  états 
n'offre  point  îiux  auteurs!  autant  de  ces  caractères 
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fihguliefs  qu'oïl  trouve  dans  les  grandes  capi- 
tales de  TAngleterre  8c  de  la  France.     On  n'a 
pas  non  plus  les  proverbes  >   les  tours  de  phra- 
fes^   le  jargon  de  fociété,   les  bons  mots,  lef 
allufions  à  de4  chofes  connues^   qui  produifent 
ks    beautés    de    détail»       La   plaifanterie    du 
poëte.  n'a ^ pas  le  même  jeu,    ne   fait   pas   !• 
même'  effet  fur  un  théâtre  allemand  que  dam 
leafrançois,    Tanglois,    Tefpagnôl ,    dan»  de« 
pays  où  tout  fo  ,moule  fur  les  mêmes  modèles; 
où  la  réfidence  de  la  cour  donne;  le  ton,  fc  çom- 
mujlique  facilement  fes  idées  aux  autres  villesj 
fe  o^  les  ridicules  cie  toute  efpè ce  paffent  de  1» 
capitale  aux  provinces ,  &  de  U  prpvincc  à. la, 
capitale.    On  Ta  fenti  ^  ou  du  moins  on  a  tâché 
de  le  faire  fentir-  depuis  long -temps  C*).  . 

;  '.  Une  çfpèce  de .  comédie  tp'Utê  particulier*. 
qui  fe  foUtient  encore  en  Italie  depuis  plus  de 
trois  fiécles  ^  8c  qui  eft  vraiment  nationale,  puis-* 
que  chaque  perfonnage  p^rôît  dan^s  Tançien  co* 
ftume  8c  parle  le  patois  de  fon  pays,  n'eft  pas.  faite, 
pour  Pallemand  férieu5C  &  phlegm&tique.  Le  peu 
qu*on  en  avoit. adopté  ne  fe  foutint  point.  C« 
rôle  de  Hans  Wurfi^  ou  Jean  Saucïfle,  qui  en- 

(a)  V;  Jauni  et/  é^e'Wambo!jr^i  Aha;  ï6^4s  16^5» 
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troit  dans  tons  les  fpeûacles,  eft  paffé  de  mode 
à  peu  près  dans  le  temps  que  les  princes  com-^ 
mençoient  à  ne  plus  avoir  de  fous  en  titre  à 
leur  cour.  Ainfi  les  poètes  qui  travaillent  pour 
la  comédie,  font  fagement  de  s'en  tenir  aux 
pièces  de  caraftère  &:  d'intrigue.  Térence  plus 
qu'aucun  autre  auteur  doit  être  leur  modèle, 
&  il  faut  que  par  l'art  de  l'enfemble  ils  ta- 
chent dé  racheter  le  défaut  d'un  talent  qfXe 
l'ami  des  Scipion  n'avoit  pas  non  plus. 

Le  drame  lyrique  eft  refté  en  langue  ita- 
lienne fur  la  plupart  des  théâtres  de  l'Alle- 
magne. Peut-être  les  mêmes  raifons  qui  s'op- 
pofèrent  aux  progrès  de  la  haute  tragédie,  ém-* 
pêchèrent-elles  les  poètes  allemands  d'imiter  lei 
grands  opéra  de  Metaftafîo.  Dans  tout  le  noté 
ce  n'eft  qu'à  Stockholm  que  l'on  donne  Topera 
férieux  dans  la  langue  du  pays.  La  langue 
fiiédoife  eft  plus  douce  8c  plus  propre  pouî 
être  chantée  que  rfeft  l'allemande.  Cependant 
celle-ci  pourroit  fe  prêter  au  genre  deQuinault, 
puisqu'elle  eft  moins  répugnante  à  k  bonne 
ftiufique  que  ne  l'eft  la  françoife.  Les  petites 
pièces  que  l'on  chante  en  allemand  le  prouvent 
aflez.     On  commença  à  les  entendre  à  Leipfic? 
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lorsque  Frédéric  y  pafla    les  quartiers   d'hiver 
durant  la  guerre  de  fept  ans.     Mr  Weiffe  en 
compofa  de  fort  jolies;  Schiebler,  Brandes  8c 
d'autres  Tout  imité.  Ce  genre  femble  réuffir  par- 
faitement.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  piè- 
ces font  traduites  de  Titalieh  ou  du  françois ,  & 
mifes  en  mufique  par  des  compofiteurs  étran- 
gers.    A  tout  prendre ,  quoique  le  théâtre  ait 
fait  à  Berlin  de  plus  grands  progrès  en  vingt 
ans,  qu'il  n'en  avoit  fait  à  Paris, depuis  la  repré* 
Tentation  du  Cid  jusqu'à  celle  de  Zaïre,  dans  un 
fiècle   entier,    on    rte   peut  pourtant  pas  dire 
que  les  Allemands   ayent  un  théâtre  qui  leur 
foit  propre.     Ils  n'ont  guère  fait  que  s'appro- 
prier les  pièces  françoifes ,  angloifes ,  italiennes. 
On  a  fait  fur  l'art  dramatique,  &  même  fur 
la  déclamation  théâtrale,  des  traités  excellens. 
[Voyez  Brandes,    Engel  é-  Lessing). 
Mais  il  eft  plus  facile  d'écrire  fur  Tanct  que  de 
former  des  artîflîes.     Il  eft  même  naturel  qu'à 
mefure  qu'il  paroît  de  grands  ouvrages,  l'on  fafle 
plus  de  réflexions  ftir  la  manière  d'en  compo- 
fer  dans  le  même  genre  ;  mais  plus  il  fe  fait  de 
tragédies  &.  de  comédies ,  moins  il  en  refte  à 
faire,  parce  que  le«  fujets  ne  for^t  pas  infinis. 
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Il  n'en  eft  pas  dç  même  à  Tégard  de  la  re- 
préfentation  &  de  la  déclaxnation  théâtrales. 
Un  aûeut,  une  aftrice  qui  fe  modèleroient 
fur  le  Kain  &  Garrick,  fur  .la.  Clairon  &  la  Sid- 
don,  &  qui  les  imiteroient  parfaitenjent  ^  fe- 
iroient  toujours  courus  ;  8c  un  poète  qui  ne  feroit 
que  copier  Racine  ou  Shakespear ,  ne  feroit 
point  lu.  Les  réflexions,  les  règles^  l'exercice 
ne  peuvent  manquer  de  former  de  bons  fujet* 
à  cet  égard.  AulR  Ton  commence  à  qn  voir  à 
Berlin  quelques-uns,  auxquels  le^  François  mê- 
mes ne  peuvent  s'empêcher  d'applaudir. 

La  mufique  eut  beaucoup  moins  de  peine 
à  fe  former  dans  le  nord  que  la.  poëfie.  Lei 
Allemands  &:  les  Flamands  ont  montré  de  tout 
temps  beaucoup.de  goût  &  de  difpofition  pour 
cet  art.  On  a  même  prétendu  qu'ils  furpaP 
foient  déjà  les  Italiens  dans  le  frècle.de  Char- 
les Quint  (*)..:.  Avant  qu'on  rintrdduifît  fui?  U 
théâtre ,  qu'on  employât  .  des  compofition* 
d'une  certaine  étendue  en  i^jigues  modernes^ 
&  que  l'ufegc  déteftabl0  de  détfuii'e  l'ouvrage 
de  la.rlatlite<pùur  fervir  à  un  art  de  pur  luxe^ 


(a)   Voyez  Dubos ,  RcJIt.rions  fur  la  poéjîe  *•  la  peinture» 
Tome  i.   Scû'  46;  '  '   "     ' 
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devînt  commun  en  Italie,    il  eft  poiHble   que 
l'on  ait  trouvé  des.  voix  touchantes  auffi  bien 
à  Anvers  &  à  Munich,  qu'à  Milan,  à  Venil'e 
ou  à  Rome.      Comme    ce  n'étoit  que  fur  des 
meffes  8c  des   vêpres   que    les   grands  maîtres 
compofoient  alors  de  la  mufique,   la  manière 
peu  différente  de  prononcer  le  latin  ne  pouvoit 
pas  faire  grande  différence  entre  le  chant  de* 
Bavarois  Se  des  Flamands  &  celui  des  Italiens, 
Mais  depuis  que  la  mufique  régne   principa- 
lement   lur  les   théâtres  ,    la   différence   de   la 
langue    donne  un    avantage  confidérable   aux 
muficiens  italiens.     Car  il  n'y  a  que  ceux  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  ou'  lire  l'italien  en 
bonne  compagnie  qui  puiffent  douter  fi  cette 
langue  a  une  fupériorité  décidée  fur  toutes  les 
autres   modernes,  à  l'exception  peut -être   de 
l'efpagnole  Se  de  la  fuédoife  (^).  Il  eft  vrai  que 
les  Allemands,  après  avoir   entendu   pendant 
quelque  temps    la  mufic[ue   des   compofiteurs 
italiens ,  foit  en  Italie ,  foit  fur  les  théâtres  de 
l'Allemagne ,  font  presque  parvenus  à  les  égaler. 
Vers  le  milieu  d^  ce  fiécle  il  y  a  eu  d'habiles 


(a)   y.  DiJ,fur  h  Cara&ère  des  langues^  Mém.  de  l'Aç^- 
déniie  de  Berliii,   de  17^5. 
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maîtres  allemands,  qui  ont  mis  des  opéra  en 
mufique  pour  tous  les  théâtres  de  TEurope. 

Les  pays  pruffiens,  à  plus  d'un  égard,  peu- 
vent fe  glorifier  d'avoir   concouru  à  l'avance- 
ment ou  au  foutien  de  cet  art  charmant.    Car 
c'eft  de  Halle  qu'eft  forti  le  célèbre   Haendel, 
le  dieu  de  la  mufique  angloife,  comme  LuUi 
l'a  été  de  la  françoife.     La  mufique  étoit  de 
toUs  les  arts  celui  que  Frédéric  Guillaume  I 
avoit  le  plus  méprifé  ;  &  Ton  ne  doit  P^  ^^re 
fiirpris  qu'il  n'ait  pas  retenu  Haîndel  à  fon  fer- 
vice,  d'autant   plus  que  ce  roi  aimoit  encore 
moins  les  inftrumens  à  corde   que   les  autres. 
Il  ne  faifoit  jouer  aux  bals  de  la  cour  que  des 
cors  de  chafle  &  quelques  autres  inftrumens  à 
vent.  Et  ce  ne  fut  que  contre  le  gré  de  fon  père 
que  Frédéric  II,  encore  prince  royal,  s'attacha 
le  célèbre  joueur  de  flûte  Jean  Quantz.    Ce- 
pendant la  bonne  mufique  que  Frédéric  trouva 
fort  en  vogue  lorsqu'il  parvint  au  trône ,  s'in- 
troduifit  aufli  à  Berlin  dans  les  années  brillan- 
tes de  1745  jusqu'à  1755.  Quantz  rétablit  Tor- 
cheftre,    &  on  y  engagea   le  premier  violon 
de  ce  temps -là,    qui  étoit  Benda.     HafTe  & 
Graun    s'étoient    formés    fous    Léo    &   Vinci, 
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deux  maîtres  italiens   très- célèbres   au    com- 
jnencement    du    fiècle.      Leurs    compofitioiu 
avoient  une  fimplicité ,  une  mélodie  extrême- 
ment touchantes.     Salimbeni  &   TAftrua  ren^ 
doient  à  merveille  ce  que   ces  maîtres^  avoient 
compofé.     Le  roi  s'y  étoit  tellement  accoutu- 
mé,   qu'il   ne   croyoit  point  qu'on  pût  faire 
mieux  ;  &  dans  la  fuite  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
dans  le  même. goût,  lui  parut  dégénéré  &  cor- 
rompu.    Cependant  la  voix   étonnante  de  la 
Gabrieli  donna  lieu  aux  compofiteurs  qui  vin- 
rent de   fon  temps,  de  pouifer  plus  avant  la 
mufique  vocale.     De  nouveaux  joueurs  d'in- 
ibrumens  qui  fe  formèrent  à  Florence,  à  Tu- 
rin, à  Manheim  &  dans  d'autres  villes,  four- 
nirent de  nouvelles  reflburce»  à  l'harmonie.   Si 
on  s'éloigna  un  peu  trop  de  la  douceur  mé- 
lodieufe  du  temps  précédent ,  on  gagna  par  la 
variété.     Mais  Frédéric  ne  voulut  rien  enten- 
dre de  nouveau,  &  il  s'obftina  à  ne  faire  jouer 
que  la  mufique  de  HafTe   &:  de  Graun  à   fes 
concerts  &  fur  fes  théâtres.    Ainfi  on  fe  trouva 
fort  reculé  à  Berlin,     On  fait  quelle  peine  on 
s'eft  donnée  fous  le  nouveau  règne  pour  re- 
monter foit  la  chapelle  foit  l'opéra.     Mais  je 
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«l'arrête   trop    long  -  temps    fur    un   fujet    qui 
fi'eft  qu'acceflbire  à  mon  plan,     f 

SECTION    ONZIEME. 

WJîoire    é*   Géographie. 

I  jg  régne  brillant  de  Frédéric  devoilt  faire  naî- 
tre des    chef- d'oeuvres    d'hiftoire,     &'  furtout 
dans»  un  pays  où  depuis  '  la  fondation  des  uni- 
verfités  il  y  a  eu  des  places  deftinées  à  la  cul- 
ture de  ce  genre ,  &  où  les  profeffeurs  font  en 
poffeffion  d'imprimer   ce  qu'ils  veulent  enfei- 
gner  à  leurs  auditeurs.     De  plus    les  qualités 
qu'exige   la   mufe  de   l'hiftoire,   femblent   ca- 
raftériiliques  de  la  nation.    Il  eft  vrai  que  pour 
écrire  des  hiftoires  intérefTantes ,  il  faut  d'au- 
tres x  places,  d'autre*  moyens  que   ne  font  les 
chaires    &    les    reffources  '  des    univerfités  ,    la 
bonne  foi  &  Texaftitude.     Il  faut  à  l'hiftorien, 
plus   qu'au   poëte ,   la  protection    particulière 
d'un  prince    ou  d'un   puiflant  mîniftre,  ou  la 
liberté  d'un    état  républicain.      Au  défaut   de 
cela,   &:   même  outre  cela  il  faut  des  circon- 
ftances ,  des  çonjonftures  particulières  tant  pour 
favoir  les  cliofes    que   pour  pouvoir  les  dire. 

Toutes 
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Toutes  les  nations ,  tous  les  états ,  &  presque 
toutes  les  cours  ont  eu  des  hiftoriographes  pen- 
fionnés,  au  moins  de  temps  à  autre.  Chaque 
loyaumè  eut  quelques-uns  de  ces  momens  que 
les  hiftoriens  demandent.  Partout  où  on  les  a 
laiffés  échappe^,  on  ne  trouvera  pas  un  mé- 
diocre ouvrage  qui  faffe  connoître  la  nation, 
les  fouverains  qui  l'ont  gouvernée,  ni  aucun 
des  grands  événenlens  qui  la  concernent. 

A  regard  de  l'Allemagne ,  le  fiécle  de  Char- 
les Quint  four  it  des  conjonctures  favorables, 
auffi  bien  que  des  fujets  dignes  de  Thiftoire, 
qui  n'eft  pas  moins  deftinée  à  perpétuer  les 
beaux  exploits  que  les  fottifes  des  princes  & 
les  fautes  de  leurs  généraux,  de  leurs  mi- 
niftres.  Auffi  vers  la  fin  du  même  fiécle,  fous 
Tenapereur  Ferdinand  I,  presque  tous  les  cer- 
des  de  T Allemagne  ont  eu  de  bons  hiftoriens , 
qui  pour  la  plupart  ont  écrit  en  latin.  La 
guerre  de  trente  ans  qui  précéda  le  traité 
de  Weftphalie,  avoit  offert  aux  Brandebour- 
geois  &  à  tous  les  Allemands  un  fujet  hifto- 
rique  affez  riche.  Mais  camme  les  princes  de 
l'Allemagne  n'y  avoient  point  figuré  avanta- 
geufement,  il  n'étoit  pas  naturel  qu'on  s*.em- 

La  Pra/fô  lUtér.    T.  /.  I 
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preflat  à  la  traiter.  C'étôit  à  la  Suède  &:  à  la 
France  que  celk  appartenoit.  Auffi  la"  reine 
Chriïline  fit  écrire  Thiftoire  des  campagnes  de 
fon  père  par  un  Poméranien  nommé  Chemnitz, 
Frédéric  Guillaume ,  qui  remplaça  dans  l'opi- 
nion publique  Guftave  Adolphe,  n'étoit  pas 
infenfible  à  la  renommée ,  paffipn  ordinaire  des 
âmes  qui  ont  de  Télévation  &.  de  l'énergie. 
Il  accueillit  avec  diftinûion  le  fameux  Grégoire 
Léti.  Auffi  cet  écrivain  traita-t-il  le  grand  eleûeur 
d'une  manière  très -différente  de  celle  dont  il 
avoit  traité  Charles  Quint,  Sixte  Quint,  &  Phi- 
lippe IL  Mais  Léti  fit  trop;  Il  fit  en  flyle  pa- 
négyrique de  gros  volumes.  Qn  appela  enfuite 
de  Stockholm  le  célèbre  Puifendorff,' pour  écrire 
une  hiftoire  fûre  8c  détaillée ,  fur  le  même  fujet 
à  peu  pies.  Puffendorff ,  qui  avoit  fait  en  alle- 
mand fur  rhifloire  univerfelle  de  trente  fiècles 
un  fort  petit  livte  qui  eut  un  tïès-gran4  fiic- 
ces,  fit  deux  gros  in-folio  en  latin  pour  Fhi- 
itoire  d'un  feul  prince  qui  ne  poffédoit  pas  la 
centième  partie  de  l'Europe.  Étoit  -  ce  le 
moyen  de  faire  connoître  fon  héros  aux  Fran- 
çois, qui  en  ce  temps -là  trouvoient  peut-être 
encore  trop  volumineufe  l'hifloire  de  Henri  IV 
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par  Péréfixe  ?  Mais  Puffendorff  venoit  de  don- 
ner en  deux  grands  8c  magnifiques  volumes 
rhiftoire  de  Guftave'  Adolphe.  Penfionné, 
décoré  de  titres  par  le  grand  éle£leur,  pour- 
voit-il faire  pour  ce  prince  un"  moins  gros  ou- 
vrage que  celui  qu'il  venoit  de  faire  pour  Gu- 
ftave?  On 'lui  fournit  des  archives  tout  ce  qu'il 
voulut;  8c  il  nous  a  donné* fans  doute  des  dé- 
tails curieu^.  Il  écrit  avec  franchife  &  liberté  5 
mais  l'ouvrage  .  manque  de  philofophie  &  de 
goût,  &  le  latin  en  eft  barbare.  Un  jéfuite 
qui  vint'  après,  Chemnitz,  Léti  &  Puffendorff', 
traita  le  même  fujet,  en  grande  partie,  que  ces 
trois  écrivains  avoient  traité.  '  Le  fuccès  de  fon 
ouvrage  a  fait  voir  que  les  mémoires  que  peut 
fe  procurer  un  particulier,  valent  autant  que 
ceux  que  foumiffent  les  gouvernemens.  Cepen* 
dant  rhiftoire  de  la  guerre  &:  du  traité  de  Weft- 
phalie  nous  fera  encore  préfentée  fous  un  nou- 
veau  jour.  Voyez  Bronswic.  Les  réfugiés, 
dont  quelques-uns  fe  font  appliqués  au  genre 
hiftorique,  femblent  y  avoir  travaillé  avec  plus 
de  goût  &  plus  de  foins  que  les  Allemands; 
mais  ils  fe  font  contentés  d'écrire  l'hiftoire  ecclé- 
fiaftique  ou  ùxi  des  fujets  de  l'hiftoire  ancienue. 

I  2 
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y 

Pendant  le  régne  de  Frédéric  II,  comme 
Ton  favoit  que  ce  roi  travailloit  lui-même  à  Thi- 
iloire  de  fes  ancêtres,  &  que  Ton  fe  doutoit  bien 
qu'il  écriroit  la  fienne  &  celle  de  fes  guerres ,  & 
que  pei;fonne  ne  pouvoit  avoir  des  renfeigne- 
mens  plus  fûrs ,  ni  plus  de  liberté  d*en  faire  ufa* 
ge,  il  n'étoit  pas  naturel  que  d'autres  fe  char- 
geaffeht  de  la  même  tache,  ni  que  lui-même 
les  en  chargeât.  Effeftivement  il  ne  donna  à 
perfonne  le  titre  d'hiftbriographe.  A  peine 
aflignbit-il  un  très -modique  entretien  à  un 
François  exercé  dans  ce  genre,  qu'il  plaça  à 
l'académie  ,•  &  qui  refta  toujours  dans  une  claffe 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  Thiftoire.  Xe  ne 
fut  que  dans  fes  dernières  années  qu'il  fit  offriif 
des  conditions  affez  honnêtes  à  un  Italien  qui 
s'étoit  di'ftingué  par  des  ouvrages  hiftoriques. 

Cependant  il*y  a  eu  beaucoup  de  gens  de 
lettres  dans  le  pays  qui  ont  écrit  fur-rhiftoire 
du  Brandebourg,  &  fur  celle  d'autres  provmces 
qui  font  partie  delà  monarchie  pruffîenne.  Et 
on  a  lieu  de  croire  que  parmi  les  confeiUers, 
les  magiftrats,  les  miniftres  mêmes,  &  parmi  1^^ 
officiers  que  Frédéric  II' a  laiffés,  il  fe  trouve 
des  perfonnes  .  très  -  capables  de  compofer  des 
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hiftoires  intérelTantes ,  &  qui  y  travaillent  peut- 
être  actuellement.  '  F.  Beausobre,  Boer* 
NER ,  Buchholtz,  Denina,  Erman, 
Fischer,  Francheville  ,  Frédé- 
ric II  §.  Q,  Pelloutier,  Sprengel; 
Wéguelin, 

U  y  a  un  genre  de  littérature  qui  ne  diffère 
presque  point  de  Vhiftoire  8c  qui  tient  par  quel- 
ques endroits  â  un  genre  très  -  différent.  C*efl 
la  géographie.  Les  Allemands ,  8c  particulière, 
ment  ceux  d'un  pays  qui  a  été  autrefois  gou- 
verné par  la  maifon  de  HohenzoUern ,  femblent 
vouloir  s'attribuer  la  gloire  que  le  confente- 
ment  de  toute  FEurope  pendant  trois  fiècles  a 
accordée  à  un  Italien.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puilfe  jamais  difputèr  à'Chriftophe  Colomb  fa 
découvert-e;  &:  les  réflexions  mêmes  d'un  Alle- 
mand établi  en  Amérique,  qui  voudroit  au 
moins  faire  partager  cette  gloire  à  fa  nation, 
confirment  davantage  la  fupériorité  que  devoit 
avoir  Tltalieiî  Colomb  fur  Martin  Behaim  (^). 


(a)  Daïis  le  fécond  voîume  des  Transaé>ions  de  Philadel- 
piïie,  il  y  a  un  mémoire  de  Mr  Otto  adrcfle  à  Mr  FrankJiu, 
«lias  lequel  il  tâche  de  foutenir  une  opinion  combattue  de 
^^ui  les  favansânglois,  françois,  le  même  allemands,  à  l'éîjayd 
^e  Maitin  Behajm.     Mais  voici   ce   qu'il  ajoute  avec   raifon  : 

.        "         -.•         I  3 
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Mais  Ton  ne  peut  nier  que  ce  Nurembergeoîs 
n'ait  été  un  grand  géographe.  Depuis  ce  temps- 
là  ,  les  Allemands  ont  certainement  furpaffé 
leurs  voifins  8c  leurs  maîtres,  dans  les  connoiC- 
fançes  géographiques  ,  du  moins  à  en  juger 
par  les  livres  qui  opt  paru.  De  nos  jours 
toute  TEurope  a  lu  la  géographie  de  Hubner, 
&  beaucoup  plus  celle  de  Mr  Bufching,  que  les 
circonftances  de  fa  vie  ont  mis  en  état  d'intro- 
duire dans  cette  partie  un  nouveau  geme  de 
fcience  qui  y  paroiflbit  étranger  &  qui  pour- 
tant y  appartient,  La  topographie,  la  choré- 
graphie, auflî  bien  que  l'hiftoire  diplomatique 


**  L'Italie  étoit  le  centre  des  arts  Se  de  ce  qu'on  appeloit  fcien- 
ce dans  ce  temps  -  là.  Les  fréquens  voyages  des  empereurs  de 
l'Allemagne  à  Rome  leur  donna  la  facilité  de  connoître  des 
gens  de  mérite ,  Se  de  les  placer  dans  les  différentes  univerfités 
de  IVmpire.  C*cil  à  cette  circonltance  que  l'on  doit  attribuât 
les  grands  progrés  que  les  Allemands  ont  faits,  furtout  dans 
les  mathématiques,  depuis  le  XIV  jusqu'au  XVI  fîècle.  Ils 
avoient.les  meilleurs  géographes,  les  meilleurs  hiftoriens  &  les 
politiques  les  plus  éclairés.  Ils  étoient  attentifs  fur  tout  ce 
qui  fe  paiFoit  en  Lurope ,  8c  les  liaifons  multipliées  des  diiféiens 
princes  avec  les  puiflances  étrangères  leur  donnoient  une 
grande  facilité  de  raffembler  dans  leurs  arQ^iives  I«s  pièce» 
originales  des  événemens  les  plus  importans  de  l'Europe.  C'eft 
à  cet  efprit  de  critique  &  de  recherche  qu'eu  4ijhP^  en  grande 
partie  la  réformation  de  Luther,  Sc  on  ne  peut  fe  diflBmuler, 
que  furtout  dans  leXVfiécle,  il  n'y  ait  eu  plus  de  comioiffaiices 
hifloriques  &  politiques  en  Allemagne  que  dans  tout  le  refte  ^^ 
l'Europe,  à  l'exception  de  l'iulie".  Transa&ioru philo/ophi- 
quis  de  Philadelphie,    Ann.  1786»  Tom.  IL  p.  «80»  a 81. 
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ic économique  du  pays,  ont  été  traitées  dans  le 
Brandebourg  &  dans  les  villes  principales  des 
autres  provinces  de  la  monarchie,  avec  une  exa- 
ftitude  qui  n*envie  rien  à  ce  que  Ton  pouvoit 
faire  dans  quelqu'aittre  pays  que  ce  fût.  Voyez 
Beckmann,  Borgstede,  Bruggmann, 

BUSCHING,    FiSGHBACH,    OeSFELD. 

SECTION    DOUZIÈME. 

Science  militaire. 

jLja  ta£lique  eft  à  la  guerre  ce  que  la  phyfi- 
que  &  la  géométrie  font  aux  arts  mécaniques , 
&  Ton  ne  douta  pas  aujourd'hui  que  fes  progrés 
ne  dépendent  de  ceux  des  antres  arts  &.  même 
de  ceux  des  lettres.  Chez  les  Grecs  la  tafti- 
que  étoit  une  partie  de  Téducation  des  honnê- 
tes gens,  comme  Tarithmétique.  Elle  devint  V 
auffi  chez  les  Romains  une  efpèce  de  fcience , 
fuKtout  depuis  que  Pyrrhus  eut  porté  fes  armes 
en  Italie.  Ce;  ne  fut  que  par  un  refte  de  cette 
fcience  qui  fe  conferva  long -temps  après  que 
la  corruption  eut  gagné  tout  le  corps  de  ce 
vafte  empire,  que  les  trçupes  romaines,  très- 
inférieures  en  nombre,  en  retardèrent  la  chute. 

1 4 
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La  guerre  ne  fut  enfuite,  pendant  plufieurs 
fiécles,  qu'une  affaire  machinale.  On  n'agiffoît 
que  par  imprelfion;  &  c-étoit  la  force  corpo-» 
relie  &  le  choc  d'une  cavalerie  pefamment 
armée  qui  décidoient  les  affaires.  Du  Guescliri 
en  France ,  Alberic  de  Barbien  en  Italie ,  com» 
mencèrent  à  faire  fentir  que  l'efprit  pouvoit  in- 
fluer dans  le  fort  des  combats  plus  que  la  force 
du  corps.  Les  JEfpagrjoU ,  qui  depuis  le  fameux 
Cid  n'ont  jamais  manqué  de  bfaves  capitaines, 
fe  perfeftionnèrent  dans  les  guerres  de  Naples. 
C'eft  de  là  que  font  fortls  les  marquis  de  Pef- 
eare  &  du  Guaft.  ,  Les  guerres  des  Pays -bas 
fous  Philippe  II  ont  exercé  les  François  & 
formé  Henri  IV  &  Condé.  Le  duc  d'Albe,  auffi 
cftimé  par  fes  talens  militaires  que  détefté  par 
fon  intolérance  reHgieufe,  contribua  beaucoup 
aux  progrès  des  Allemands.  Un  demi-fièele 
après  on  vit  fortir  du  fond  du  nord  un  jeune 
roi  qui  furpaffa  tout  à  coup  les  grands  capitai- 
nes de  fon  temps.  '  Guftave  Adolphe  prouva 
aux  autres  nations  que  le  métier  des  armes  eft. 
le  réfuhat  de  Vétnde  &  de  la  méditation,  & 
qu'une  bonne  théorie  en  temps  de  paix  crie 
les   généraux   pour   la    guerre;       Montecuculi 
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s'étoit  formé  par  'l'étude  aufR  bien  que  par  la 
pratique ,  lorsqu'il  eut  à  combattre  contre  le« 
Turenne  8c  les  Condé.  Rendu  à  un  loifir  pa- 
cifique ,  cet  illtiftre  Italien  écrivoit  fes  mé- 
moires, qui  font  le  premier  code  fur  lequel 
Frédéric  II  étudia  daits  fa  jeuneffe ,  tandis  que 
fon  père  &  le  prince  Léopold  d'Anhalt  lui  pré- 
payoient  les  moyens  de  pratiquer  en  campa- 
gne ce  qu'il  apprenoit  dans  fon  cabinet.  Si  le 
prince  d'Anhalt  Deflau ,  qui  fut  deftiné  au  mé- 
tier de  la  guerre  presqu'en  même  temps  que 
le  prince  Eugène  de  Savoie ,  &^qui  fit  tant  de 
campagnes  avec  lui  ,  fut  toujours  iriférieur  à 
celui  -  ci  ,  c'eft  qu'il  avoit  trop  méprifé  les 
fdences,   8c  qu'Eugène  les  avoit  cultivées. 

Frédéric  II,  qui  ne  diflimule  pas  le  fumom 
de  toi  fergent  qu'on  avoit  donné  à  fon- père, 
appelle  le  vieux  prince  de  Deffau  mécanicien 
militaire  (**).  Cependant  ce  fergent  8c  ce  mé- 
canicien introduiflrent  datls  les  armées  pruffien- 
nés  cette  difcipline  &  cette  exaAitude  de  ma- 
nœuvres qui  dévoient  faire  imaginer  de  nouvel- 
les combînàîfons  çi  ce  grand  roi.     Il  mit  tout  à 

(a)  pans  les  Mémoires  de  Brandebourg  Se  dans  VHîfiofre 
«'<•  mon  temps. 
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profit ,    &  par  fou  génie  &:  fon  application  il 
épuifa  l'art  ou  la  fcience  de  la  guerre.  Son  efprit 
jufte  8c  prévoyant  faifit  tout,  &  perfecliouna  ce 
métier,    fatal  &  deftrudeur  à  la  vérité,   mai^ 
par  Tordre  des  chofes  également  noble  Se  nécef- 
faire.      Il  employa  des  gens  de  lettrés  de  tout 
état,  de  toute  nation  à  lui  fournir  tant  à  lui 
qu'à  fes  officiers  &  à  fes  fujets,    tout  ce  qui 
pouvoit  conduire  à  la  haute  pjerfe£lion  de  cet 
art.     Il  excita  par  fo^    exemple  les  étrangers 
à  travailler  pour  cet  objet.     Ce  qu'il  s'eft  fait 
dans  ce  fiècle  de  plus  effentiel,   de  plus  confi- 
dérable  concernant  l'art  militaire,    excepté  les 
tnémoires  de  F'euquières,  s'eft  peut-être  conçu 
à  Potsdam  &  à  Berlin.     Je  doute  fi  jamais  le 
comte  de  Guibert  eût  compofé  fa  tadlique,  s'il 
n'avoit  pas  été  dans  ce  pays  au  commencement 
de  fa  carrière.     Mr  Guifchard  y  a  été  comme 
l'on  fait  5  8c  le  marquis  de  Brezès  ne  s'eft  mon- 
tré fur  les  rangs  dès  Feuquiéres ,  des  Guifchard, 
8c  des  Guibert ,  qu  après  avoir  connu  le  roi  de 
Pruffe  &:  fon  armée. 

A  proportion  de  la  quantité  étonnante  d'offi- 
ciers que  compte  l'armée  pruffîenne ,  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  l'art  de  la. guerre  n'eft 
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pas  fort  grand.  On  n'ofoit  entrer  en  concur- 
rence avec  un  aufR  habile  maître  que  le  roî, 
puisqu'on  favoit  qu'il  y  tràvailloit  toujours. 
Néanmoins  il  y  en  a  qui  ont  fait'  des  ouvjfages 
ou  utiles  ou  du  moins  intéreflans ,  &  qui  peur 
vent  contribuer ,  fuion  à  perfeAionner  ,  du 
moins  à  empêcher  qu'on  ne  né*glige  le  métier. 
VoyezGAjJDîj  Groeben,  Tempelhoff, 
Warnery. 

Deux  ou  trois  accidens  ont  concouru  à  ren- 
dre public  le  fecret  des  exercices  pruffiens, 
îc  par\  conféquent  à  étendre  la  connoiffance  de 
fa  taftique  chez  les  nations  étrangères.  Pre- 
mièrement, lorsque  le  général  Fouquet  fut  fait 
prifonnier  à  Landshut,  on  trouva  des  inftru- 
ûions  que  le  roi  lui  avoit  communiquées, 
fc  qui  furent  publiées  peu  de  temps  après; 
car  les  Autrichiens,  avant  de  rendre  ces  pa- 
piers, en  avoiait  tiré  des  copi^  qu'on  im- 
prima en  Hollande  C"). 

Dans  un  autre  temps  Mr  de  Saldem,  uii  des 
meilleurs  généraux  dç  l'arniée  pruffierme ,  dreffa 
des  inftruftions  pour  les  officiers  de  l'infanterie. 


(a)  Voyez  £ffai  fur  la  vit  ir  U  règne  de  Frédéric  11^ 
Part.  I,  chap.  i6. 
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Elles  contenoient  exaéïement  le  détail  de  tout 
ce  qu'on  doit  apprendre  au  foldat  depuis  qu'on 
le  prend   en   recrue  jusqu'au   moment  d'une 
grande  bataille.     Ces  inftïuAions ,  confiées  ma- 
liufcrites  aux  officiers ,  furent  livrées  au  public 
par  un  d'eux,  qui  avoit  quitté  le  fervice.    Le 
Roi  en  eut  du  chagrin  ;    le  général ,   à  Tinfu 
duquel   cela    fe   fit  ,    risqua    d'être   disgracié. 
Car  l'intention   du   roi   étoit    bien   plutôt  de, 
former  fes  troupes  ,    &  de  leur  donner  de  la 
fupériorité  fur  celles  des    ennemis,   que  d'en- 
feigner  l'art  â  ceux-ci,   malgré  qu'il  eût  im- 
primé un  poëme  fur  l'art  de  la  guerre.     Cette 
imprudence,  ou  cette  trahifon,  augmenta  pour- 
tant la  fomme  des  connoiflances  que  les  militai- 
res avoierït  de  leur  métier.     Enfin  le  roi  lui- 
même  ayant  drefle   de    nouvelles  înftruftions, 
il  en  fit  diftribuer  des  copies  aux  officiers  géné- 
raux ,  qui  dévoient  les  garder  fecrètement  pour 
leur  ufage.     Un  de  ces  officiers  ayant  été  pris 
Élans  la  guerre  de  1778,    &  fes  papiers  étant 
tombés  dans  les  mains  des  Autrichiens,  l'empe- 
reur les  fit  imprimer,  pour  apprendre  à  fes'trou- 
Jpes  les  ftratagémes  des  Pruflîens.     Comme  c^t 
art  confifte  préafément  à  favoir  ce  que  rennenii 
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peut  tenter ,  à  le  prévenir ,  à  fe  mettre  en  état 
de  le  repouffer  8c  de  fe  défendre ,  tous  ces  ac-. 
cijlens  ont  dû  le  porter  à  un  très -haut  degré 
de  perfeéUon ,  Se  Ton  en  aura  bientôt  épuifé 
les  reflburces. 

SECTION    TREIZIÈME. 

Eloquence ,  dr  autres  genres  de  littérature.  Mau^ 
vais  goût  qi£on  reproche  aux  Allemands.  Ty^ 
pographie^  (ir  fes  défauts. 

Li'éloquence  .avoit  toujours  été  cultivée  en 
Allemagne  depuis  la  renaiffance  des  lettres.  Il 
n'y  eut  jamais  de  collège  fans  profeffeur  de  rhé- 
torique, i^i  d'affemblée  littéraire  fans  discours, 
ni  d'églifes  fans  fermons  ;  &  l'art  oi^atoire  étoit 
celui  que  Frédéric  II  favorifoit  particulièrement* 
Il  auroit  voulu  entendre  non  feulement  des 
Bofluets  &  des  MaffiUons ,  mais  des  Démofthé- 
nes  &  des  Cicérons.  Lui-même  s'eft  fort  exercé 
à  ce  genre,  &  il  a  compofé  des  fermons,- des 
harangues,  des  éloges,  des  oraifons  funèbres^ 
Quand  quelque  place' de  profeffeur  d'éloquence 
venoit  à  vaquer,  il  recommandoit  toujours  au 
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ininiftre  chargé  du  département  des  écoles  qu« 
pour  là  remplir  on  cherchât  quelqu'un  qui  fut 
lyon  orateur.      Les  profeffeurs  Tétoiçnt  autant 
qu'ils  pouvoient  l'être ,  &  ils  en  formoient  d'au- 
tres autant  qu'on  pouvoit  le  prétendre.    Car  un 
pays    abfolument  militaire  devoit-il  produire 
des  Démpfthènes  &  des  Cicérons  ? .  Venife,  la 
Pologne,   la  Suéde,   &  l'Angleterre,    à  peine 
eh  ont  -  elles  fait  entrevoir  l*ombre  ;    elles  dont 
la  conftitution  eft  bien  plus  favorable  au  grand 
genre  d'éloquence  que  ne  le  font  les  états  pu- 
rement monarchiques.     Le  gepire  judiciaire  fe 
trouve  même  reculé  parles  réformes  des  cham- 
bres  de  juftice  &  des  tribunaux   qu'on  a  fai- 
tes ;  réformes  fages  &  utiles ,  mais  qui  en  éloi- 
gnant des  tribunaux  les  avocats  chicaneirirs,  dé- 
voient néceflairement  en  écarter  auffi  les  beaux 
parleurs  8c  les  ardens  harangueurs.     Les  orai- 
fons  funèbres  font  affez  fréquentes  en  Allema- 
gne; elles  font  même  trop  communes.     H  "T 
a  pas  de  pafteur  qui  n'en  ait  fait.  Mais  la  quan- 
tité nuit  à  leur  prix,   &  il  eft  difficile  qu'on 
en  entende ,  qu'on  en  life  qui  puiffent  être  com- 
parées à  celles  de  Fléchier,  de  Boffuet,  ni  a 
celles  que  quelques  prélats  italiens  ont  faites  a 
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la  mort  du  prince  Eugène,  de  Charles  VI,   8c 

de  Marie  Thérèfe. 

* 

Il  y  avoit  eu  quelques  occafions  où  ce  genrç 
d'éloquence  auroit  pu  fe  montrer  avec  éclat, 
comme  à  la  mort  de  Schwérin,  d'Augiifte  Guil- 
laume frère  du  roi ,  à  celle  de  la  princefl'e  fon 
époufe,  &  du  maréchal  Keith.  Mais  outre 
que  les  fujets  étoient  difficiles  à  traiter,  la  ma- 
nière dont  on  eft  monté  à  la  cour  &:  en  ville, 
n'y  étoit  aucunement  favorable.  Une  partie 
des  princes  étoient  à  Potsdam,  l'autre  à  Berlin, 
&  quelques-uns  d'eux  vivoient  ailleurs.  De 
plus  la  famille  royale  &  les  grands  ne  pro- 
feffent  pas  tous  le  même  culte.  Les  magiftrat» 
n'ont  point  de  repréfentation ,  &  ne  fe  raffem- 
blent  jamais  en*  cérémonie.  De  forte  que  le 
théâtre  qui  aninie  lep  orateurs  à  Paris,  à  Ver- 
failles,  à  Venife,  à  Rome,  à  Turin,  ^n'exifte 
point  dans  la  capitale  des  états  pruffîens.  Les 
dernières  affemblées  qui  pouvoient  avoir  quel- 
que reffemblance  avec  celles  qu'on  voit  ail- 
leurs, ont  été  à  l'occafion  des  funérailles  dô 
Frédéric  I. 

Malgré  cela  Berlin  a  pofTédé  &  polfède  en- 
core des  prédicateurs  que  tout  le  refte  de  l'Aile- 
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ïnagne  regarde  comme  les  reftaurateurs  de  Té- 
loquence  de  la  chaire ,  &  que  les  eccléiiafdques 
des  autres   pays    ont  pris  &   prennent    encore 
pour  modèles ,  même  depuis  qu'un  Suiffe,  pa- 
fteur  réformé,  &  enfuite  un  prêtre  catholique, 
aumônier  de  la  cour  de  Dresde,  fe  font  fait  en* 
tendre  dans  la  ville  &  dans  le  château  de  Leipfic. 
Voyez  Sack,  SpalDing,  Teller  ,  Zoellneil 
Quelques  mois  après  la  mort  de  Frédéric ,  dans 
une  falle  de  collège,  on  a  entendu,  prononcer 
à  un  fimple   profefleur  extraordinaire   des  dis- 
cours dont  tout  homme  de  lettres  ^-  tout  hom- 
me  d*état  même,   feroit  flatté    d'être  Tauteur. 
Voyez  En  GEL.    Mais  en  général  il  ne  refte  aux 
gens  de  lettres  que  des  fujets  rhétoriques  de 
la  dernière  efpèce,  c'eft-à-dire  le  genre  qu'on 
peut    appeler    académique.      Comme   l'on  ait 
accoutumé  depuis  trois  fiècles  à  dés  harangues 
d'inauguration ,   à  des  rentrées   d'académies  & 
d'univerfités  ,  à  des  exhortations  à  l'étude,  à  la 
diligence,  à  l'application ,  aux  éloges  de  telle  ou 
telle  autre  partie  de  l'érudition ,  quel  eft  celui 
de  ces  discours  qui  puiffe  faire  une  grande  fen- 
fation  ?   Il  y  a  un  genre  d'ouvrages  qui  tient 
à  l'art  oratoire,  à  la  philofophie,  à  la  critique, 

Se 
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k  â  rhiftoire ,  &  qui  paroît  être  le  goût  do^' 
minant  de  la  nation.  Le  climat ,  le  fol  même , 
la  manière  dç  vit're  ,  peu  favorable  "'  aiùc  ou- 
vrages d'imagination  5  conduit  les  Allemands  à^ 
la  ledure  ,  aux  réflexions ,  aux  compilations. 
Comme  d'ailleurs  ils  ne  font  pas  moins  portés 
que  les  autres  peuples  à  la  nouveauté  &  à 
l'économie,  les  pièces  fugitives  ont  affez  de 
cours  ,  &  les  foufcriptions  pour  les  ouvrages 
qui  annoncent  une  fuite  &  qu'on  achète  & 
que  l'on  paye  peu  à  peu,  font  affez  fréquen- 
tes. Les  journaux,  les  feuilles  volantes,  les 
gazettes  imaginées  en  Italie,  perfe£lionnèes  en 
France,  accrues  en  Angleterre,  fe  font  prodi- 
gieufement  multipliées  en  Allemagne.  Le  Spe^ 
dateur  d'Addiffon ,  le  Jafeux; ,  le  Cenfeur ,  le 
Monde ,  ont  eu  en  Allemagne  plus  d'imita- 
teurs que  dans  aucun  autre  pays.  H  n'y  2, 
pas  un  nom  fubftantif  en  allemand  qui  puiffe' 
indicjuer  une  aftion  ,*  une  qualité  perfonnelle , 
intellci^uelle  ou  morale,  ou  feulement  un  cer- 
tain temps  du  jour,  de  lafemaine^  de  Tannée, 
qui  n'ait  été  employé'  poui;  ferviy  de  titre  _à 
des  feuilles,  à  des  cahiers,  à  des  écrits  pério-* 
cliques.  Nous  aurons  Hfu  d*en  nommer  une 
l'A  fr^ffê  Httér,    T*  /»  K 
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cinquzmtaine  au  moins  dans  le  ÇMalogue  des  au- 
teuts  qui  va  fuivre ,  &  nous  en  trouverons  qui 
ont  eu  le  plus  grand  fuccès  :  Ton  aura  lieu  de 
remarquer  que  les  plus  célèbres  auteurs  ne  fc 
font  pas  refufés  à  cette  forte  de  travail.  Voyez 
Adelxjng,  Biester,  Busching,  Ge- 
piKE,  NicoLAï,  Semler  M.  C. ,  Spren- 

OEL,   TeLLER. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  faire  à  la  littérature 
allemande  les  repioches  que  Frédéric  II  lui 
faifoit  en  1.781.  Ce  grand  roi  ignoroit  les  pro- 
grès qu'elle  avoit  faits  depuis  le  temps  qu'il 
aypit  connu  Gellert  ,&  Gottfched.  Je  fuis  plus 
éloigné  encore  de  mettre  en  queftion,  comme 
l'ont  fait  du  Perron  &  Bouhours ,  fi  un  Alle- 
mand peut  être  un  bel  efprit.  Cet  elprit ,  quoi- 
qu'il ne  s'acquière  point  par  la  lefture,  eft 
toujours  la  fuite  de  la  culture  générale  de  la 
nation  5  &  cet  efprit  fe  trouve  aujourd'hui  en 
Allemagne.  Le  goût  eft  de  même  une  fuite  de 
bonnes  études  ;  8c  ce  goût  fe  répaïKi  de  jour  en 
jour.  Frédéric  trouvoit  les  auteurs  allemands 
diffus  ^  &  obfcurs  par  l'étrange  conftruûion  de 
leurs  phrafes.  Ce  dernier  défaut  n'esdftoit  déjà 
presque  plus*     Leurs  périodes  font  beaucoup 
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moins  traînées,  &  la  conAruâion  en  eft  moim 
enabarraffée.      Mais   on  pourroît   douter   à   la 
vérité  fi  les  écrivains  allemands  font  générale- 
ment à  l'abri- de  l'autre  reptoche,  qui  eft  d'être 
trop  diifus.      La  pefanteur  des   ouvrages  alle- 
mands, qui  avoit  pafle  en  proverbe  lorsqu'on 
ne  les  fàlfoit  qu'en  latin,  ne  paroît  pas  diminuée 
depuis  qu'on  les  fait  en  langue  vulgaire;  elle 
doit  métne  augmenter  à  mefure  que  l'on  eft  ou 
que  l'on  fe  croit  maître  de  la  langue  dans  la- 
quelle on  écrit.    J'aurai  peut-être  lieu  d'obfer- 
ver  fous  quelques  titres  qu'à  Vienne  on  fait  au- 
jourd'hui aux  Prufliens  écrivant  en  allemand  le 
même  reproche  qu'yEneas  Sylvius  faifoit  aux  Au- 
trichiens, lorsque  ceux-ci  écrivoient  en  latin  {^'). 
L'exemple  de  quelques  François  les  abufa,  &: 
parut  juftifier  les  Allemands  à  cet  égard.     Le 
di£tionnaite  de  Bayle,    qui  eut  beaucoup   de 
cours,  &  qu'on  traduifit  à  Leipfic  au  moment 
que  la  littérature  allemande  alloit  fe  former,  a 
dû  eatretenir  les  écrivains   allemands:  dans  la 
coutume  de  faire  de  gros  livres.    F.  Gottsghed. 
On  pourroit  dire  aufli  que  l'encyclopédie  deDi- 

•  (rt)  Voyez  ^neas  Silp.  Epift.  165.  <^  in  Gohelini  corn- 
mtntcuriis  de,  nb,  gtfi.  PU  II;  BurGÂard^  de  Un^^Jat,  in  Gtr^ 
l^aniafatis.  P.  L  p.  m,  P,  !!•  p.  135.  136. 
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derot  les  a  encore  raflurés  dans  le  goût  des  gros 
Se  très -gros,  livres  ^  fi  avant  qu'elle  parût.  Une 
fe  fut  pas  imprimé  à  Leipfic  de  pSireils.  djiAion- 
naires  encore  plus  volumineux,  ic  fi  le  Théâtre 
de  l'Europe  5  de  trente  ou  quc^rante  grands  in- 
folio pour  fervir  à.  l'hiftoire  d'une  vingtaint 
d^années,  n'avoit  pas  prouvé  d*avance  que  Ja 
nation  étoit  portée  pour  le^  longues  leAures  & 
;les  longues  compofitioiw.  Il  faut  dire  cepen^ 
dant  que  la  plus  grande  partie-  des  ouVrages^ 
qii*on  trouve  trop  diffus,  font  de  nature  à  ne 
pouvoir  pas  facileinent  avoir/  des  bornes;  :  Ce 
font  des  defçrîptîons  chorographiques  8c  des 
hiftoires  de  provinces.  Si  les  Fraitçois  fe  re- 
préfentent  leurs  hiftoires  de  Ja  Bourgogne,  de  la 
Provence,  de  la  Brefe  8c  du  Bugey ,  .&  autres 
femblables  ^  ils  feront  moins  furpris  de  trouver 
celle  delà  Mâftche.éleftorâle  en  plus  d*un  vo- 
lume..' Il  eft  njem0,  difficile  >  quand'  on  écrit 
des  hiftoires  générales,  de  juger  qiiel  eft  le 
détail  qui  peut  intérefler  .&  quel  eft  celui  qui 
doit  paroîtare  abfolument  fuperflu.  Avant  que 
de  reprocher,  par  exemple^  Timmenfité  de  fts? 
magafins  à  Mr  Bufching,  il  faudroit  voir  fi  les 
Dumont,  les  Rouffet  &  les  autres  rédaûeurs 
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d'aAes  publics  n'ont  pas  fervi  utilement  le  pu- 
blic ;  &  fi  le  genre  de  notices  que  renferment 
les  compilations  allemandes  de  nos  jours ,   font 
moins  utiles  que  celles  que  les  réfiigiés  françoii 
faifoient  en  Hollande  au  commencement  du  fié- 
de.     Car  enfin ,  avant  qu'on  voie  les  ouvrages 
des  Mably,    ne  fkut7.i}  pas  que  les  Dumont 
précèdent?    Voyez   P  UT  ter.      Que  feroient 
les  économiftes  fans  les  rehfeignemens  que  lexxt 
foumiflent  les  relations  difiufes  des  géographe» 
fe  des  voyageurs  ?   Malgré  cela  nous  ne  pou- 
vons nous    difpenfer  de   dire   que  jbeaucoup 
d'Allemands   modeniçs,  Jqrs  même  qu'ils  ne 
donnent  quç  ^es  tirochures,  s'appefantiflent ,  fe 
répètent,  &  femWent  ne  favoir  jamais  finir.  C'eft 
là  une  des  caufes  principales  de  ce  que  leurs 
livres  qnt  tant  de  peine  à  franchir  les  f|*Qntières 
de  l'empire.     Rabencr   feroit  peut-être    aufll 
connu  en  France  que  Ral^ejais  Ta  été  en  Alle- 
magne ,  s'il  avoit  fu  n'être  pas  fi  prolixe.    Com- 
îne  Vdn  craint  avec  raifon  que  hors  de  ri\ll ^ma- 
gne on  ne  puiffç  lire  de  tels  livides  ^  il  eft  na-r 
turel  qu'on  ne  Jes  traduifç  pas.    Aufli ,  à  l'exce- 
ption de  la  géographie  de  Mr  Bufching ,  &:  de 
l'hiftoire  dç  Mr  Schmidt,  tou^  les  autres  ouvra- 
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ges  allemands  qui  ont  été  traduits ,  ne  forment 
pas  de  gros  volumes;  &  ne  font  pourtant  pas 
moins  eftirpés  dç  leur  nation,  Voyex  BopR- 
HER,  Engel,  Lessing,  Raml^b,  3?At- 

DINGJ.   J.  ,     TeLLEK,     WlMCKJELMANJi» 

P*ailleurs  il  ne  feroit  pas  étonnât  que  \^s  au- 
teurs allemands  n'euffent  pas  la  même  vogue  en 
Italie  &  en  France ,  que  les  Italiens  ^  les  Fraa* 
çois  &  les  Anglois  ont  eue  en  Allemagne.  JLeur 
goût,  Içur  littérature  s'étant  perfeftiqnnés,  après 
que  toutes  ces  nations  avoiwt  déjà  presque 
épuifé  tous  les  genres,  il  eft  très r difficile  qu'ils 
l^ur  fQurniflent^  des  puvrages  qu'elles  n'ont 
point,  ou  qu'elles  ne  croient  avoir.  Au  moins 
auront  rrijs  plus  de  prî;ne  à  percer  chez  les  au- 
tres nations  lettrées,  que  celles-ci  n'çn  qnt  eu 
à  fe  répandre  hors  de  chez  elles. 

A  Pépaiffeur  effrayante  des  ouvrages  il  faut 
ajouter  la  façoij  rebutante  de  rimprefïîon,  Je 
ne  fais  fi  ce  font  les  auteurs  ou  les  imprimeurs 
qui  font  gloire  d'être  fidelles  aux  Cfira£téres  go- 
thiques qui  étoient  j^dîs  communs  à  tout  le 
hord ,  &  qui  s'étoient  mém^  introduits  eîi  Ita- 
lie; mais  il  eft  bien  certain  qtie  ces  caraftèrqs 
&ugqi^ment  h  difficulté  d'apprendre  cette  laii- 
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gne,  fans  aucune  forte  d'avantage.     La  réputa- 
tion des  Bodmer,  des  Gesner,  des  Ramier,  qui 
tous  ont  imprimé  leurs  poëfies   en   caraftéres 
latins  y  n'a  point  fufU  pour  porter  les  autres  écri- 
vains, ni  les  libraires  qui  les  font  impriqier,  i 
adopter  la  même   manière.     J^oferois  presque 
dire  que   c'eft  U  un  de   ces  entéteniei^s    qui 
donneilt  lieu  aux  autres  nations  de  caraftérife» 
les  Allemands  moins  avantageufement  qu'ils  ne 
méritent.     Peut  -  être    penfent  -  ils  qu*il   faut 
conferver  l'alphabet  qui  leur  eft  propre.     Le? 
auteurs  allemands   veulent   apparemment  que 
Ton  puiffe   voir   au  premier   coup   d'oeil   que 
c'eft   un   ouvrage   allemand   qu'on   a  fqus   les 
yeux.     Hélas,  que  ne  craignent -ils  de  s'enten- 
dre dire  qu^on  les  reconnoît  bien  affez  fans  ces 
marques  !    Les  Flamands ,   les  Hollandais ,  les 
Anglois,  dont  Ja  langue  a  tant  d'affinité  avec 
Tallemande ,  ont -ils  perdu  quelque  chofe  dç 
leur   €onfidéra|ion  ,    de  leur   liberté  ^  de  leur 
efprit  national;  ont -ils  craint  qu'on  n'entendît 
rnoins  facilement  leurs  livres ,  ou  qu'on  ne  les 
reconnût  pas  pour  Anglois,  lorsqu'ils  ont  aban- 
donné la  forme  gothique  de  leur  alphabet  ?  Si 
Frédéric   eût  encore   eu  le  temps  de  prendre 
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du  goût  pour  la  belle  littérature  allemande, 
comme  il  y  paroiflbit  difpofé  fur  la  fin  de  fes 
jours,  il  auroit  probablement  concouru  à  opérer 
ce  changement ,  plus  néceffaire  que  l'on  ne 
penfe  pour  étendre,  avec  l'étude  de  la  langue, 
la  connoiffance  des  livres  allemands.  La^nation 
peut  fe  glorifier  d'avoir  inventé  l'imprimeric: 
En  vain  Harlem  voudroit  lui  difputer  cet  hon- 
neur. Nous  dirons  de  plus  que  Nuremberg, 
dans  le  temps  que  cette  ville  pouvoit  être  re- 
gardée comme  fiijette  aux  ancêtres  des  rois  de 
Prufle,  a  contribué  à  une  fi  belle  8c  fi  impor- 
tante invention  (^).  Depuis  cette  époque  elle 
a  encore  produit  Sebaftien  Gryphius,  qui  n'y 
appartient  pourtant  presque  pas ,  puisqu'il  n'im- 
prima ni  ne  fit  imprimer  6n  Allemagne.  L'Ita- 
lie dans  les  deux  derni<?rs  fiécles  a  eu  des  Ma- 
nuce ,  des  Torrentin  ;  la  France  des  Turnèbe , 
des  Etienne ,  des  Vafcofan  }  la  Flandre  8c  la 
Hollande  ont  eu  des  Plantin  ,  des  Elzévir,  de« 

(<ï)  Mr  le  comte  de  UTorre  Rezzonico  ,  tré«-  eltiraé  dft  toute 
r£urope  favante  par  fon  goût  8c  fes  grandes  connoiflançe;  dans 
rhifloire  des  beaux -arts,  a  trouvé  à  Lyon,  parmi  des  livres 
qnun  né^^ociant  a  légués- à  la  bibliothèque  d'un  couvent,  des 
planches  avec  des  noms  fc  des  mots  entiers,  gravées  p?[r  un  Nu- 
remberpeois,  anféiifurcs  à  l'an  1380.  Mr  de  IVezzoniconous  2 
fait  elpéier  qu'il  publieroit  fes  réflexions  là-déflui» 
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Janffon  ;    la  Suiffe  des  Oporin  ,  des  Froben.' 
De  nos  jours  Paris  vante  'encore  avec  raifon  fet. 
Barbou  ;  Glascow  fes  Foulis  ;  Birkingham   cft 
célèbre  par  le  nom  d^  Baskerville  ;  Madrid  & 
Valence  en  Efpagne  ont  eu  des  Ibarra ,   des 
Monfort;  Saluce  en  Piémont  fe  glorifie  d'avoir 
produit  Mr  Bodoni ,  Rome  de  l'avoir  formé , 
Parme  de  le  pofleder.     Quel  çft  l'imprimeur 
sdlemand  qui  ^'égale  à  ^ucun  de  ces  quatre  où 
cinq  maîtres  de  Tart  typographique  ?    Je  fui$ 
fâché  de  .devoir  obferver  qu'un  catalogue ,  de- 
venu recherché  parce  qu'il  offre  une  fuite  com- 
plète  de  toutes   les  belles  éditions  de  livres 
çlaffiques,   n'eq  préfente  quHm  feul  imprimé 
dans  les  états  prufTicns,  favoir  le  Pétrone  d^ 
l'an  1784.  Encore  .fut T  ce  le  propriétaire  même 
de  cette  bibliot^iéque   qui  le  fit  imprimer,  fc 
qui  en  dirigea ,  qui  ^n  foigna  l'édition.     Voyei^ 
Reviezky.  Quelques  autres  livres  qui  portent 
le  nom  de  Haude  &  Spener,,  font  imprimés  à 
Ulm  fous  la  direûion  d'un  littérateur  célçbr« 
appelé  MuUer.     Les  librairçs  berlinois  aux  frais 
desquels  en  tout  ou  eri  partie  fe  fit  Tédition,  y 
ont  fait  mettre  leur  nom,     La.  yille  marchand^ 
de  Hambourg  avec  l'édition  de  Dion  Çaflius,  4; 
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Hof  i  petite  ville  du  margraviat  de  Baréuth,  ou 
Longolius  donna  une  édition  ae  Piogéne  de 
Laërce,  firent  plus  que  n'ont  fait  encore  les 
villes  du  Brandebourg  &  de  la  Pruffe.  D  y  a 
à  la  vérité  d'affez  belles  éditions  d'ouvrages  de 
profeffeurs,  flûtes  anciennement  à  Francfort  &à 
Halle ,  comme  il  y  en  a  eu  beaucoup  de  faltcss 
à  Jéna  &  à  Helmftsçdt  aux  portes  de  Magde- 
bourg.  La  Germania  de  Spener  paroît  être  im- 
'  priméç  par  Plantin,  Mais  la  décadence  de  la 
langue  latine ,  le  peu  de  goût  que  le  roi  Fré- 
déric II  avoit  pour  la  langue  du  pays,  &  TobAi- 
nation  des  imprimeurs  allemands  à  confervcr 
leurs  caraftéres  gothiques,  ont  été  caufe  quel» 
typographie,  pruffienne  n'eut  qu'un  éclat  paffa- 
ger,  lorsqu'on  publia  les  œuvres  du  roi,  & 
les  premiers  volumes  de  l'académie.  Les  im- 
primeurs ne  pouvoient  ou  ne  vouloient  pas 
avoir  des  afTortimens  cholfis  &  complets  en  ca- 
raftère  latin,  Tk  d'autres  en  caraAère  allemana. 
Le  peu  de  livres  François  qu'on  imprimoit,  foit 
à  Berlin,  foit  à  Leipfic,  ou  à  Hambourg,  ne 
pouvoient  pas  avoir  autant  de  débit  qu'en 
avoieftt  eu  les  livres  latins  dans  d'autres  teilnpsj 
poux  engager  les  libraires  à  faire  double  de- 
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penfe.  Les  livres  ont  changé  de  format.  Ils 
ont  gagné  à  quelques  égards  5  mais  Us  progrès 
ont  été  fi  peu  fenfibles  fpus  le  régne  de  Fré- 
déric II,  qu'on  diroit  plutôt  qu'on  a  reculé,  fi 
on  compare  ce  qui  s'eft  imprimé  depuis  le  mi-, 
lieu  du  fiécle  çivec  ce  qui  s'étoit  imprimé  fou$ 
Frédéric  I,  ou  peu  après  fa  mort. 

On  $'étpit  déjà  accoutumé  à  donner  à  Te^- 

térieur ,  à  TaççefToire  d,€s  liyx^is  tout  ce  qui  peut 

çn  rer^clre  rufage  plus  cominpde  aux  leûeurs. 

Quelques  écrivains,  quelques  libraires  ont  con-^ 

tmué  à  y  fonger,     Mî^is   la  plupart  n'y  font 

plus   2^ttention ,   ou  fe  négligent.     On  ne  1© 

\oit  que  trop  en  jetant  les  yeu^  fur  les  hiftpi- 

res,  les  mérnoires,  les  anecdotes  concernante 

vie  deTréderiç  H,  8c  m^n^^  (puisqu'il  feroit 

inutile   de  le  d;ffimuler)  fur  les  oeuvres  poft- 

humes   de   ce  grand  rqi.     Tantôt  rempreffe-r 

^lent  des  auteurs  ou  des  éditeurs ,  tantôt  Tim- 

patience  du  publie  précipitent  les  éditions,    U 

eft  très-poffible  auffi  que  les  monopoles,  les 

privilèges  dont  il  eft  fi  difficile  de  ne  pas  abu- 

f(?r ,  ayent  nui  4  cet  art  admirable ,  fi  intime^ 

ment  U^*  fivec  la  littérature  fit  les  fciençes, 
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Peut-être  la  polîce   de  là  librairie  s'oppo- 
fe-t-elle  à  la  pèrfeftion  que  Ton  fouhaiteroit. 
Je  ne  parie   pas  de  la  coutume  de  marchan- 
der les   ouvrages  d'avance  à, tant  par  feuille; 
pratique    abfolument   abfurdé,    contraire  aux 
foiiis  qu'exige  la  compofltion,    $c  qui  doit  par 
la  nature  de  la  chofe  perpétuer  Jçs  défauts  dont 
nous  venons  de  parler,   &  rei^çlre  en  quelque 
manière  excu(àbles  lès  écrivains ,  s'ils  ne  travail- 
lent  pas  mieux  leuri^  ouvrages.     L,es  împrimeuri 
impriment  ràreiiicnt  pour,  leur   compte,    ou 
pour  celui   des   autpurs.      Ils   ne   fréquentent 
guère  les  gen^  de  lettres,   ni  lesf  amateurs   dei 
beaux  arts.     Lès  libraires  qui  achètent  les  ma- 
nufcrits  &  les  font  imprimer  à  leurs  frais,  ne 
prennent  pas  aCfez  de  foins  pour  y  mettre  de 
Télégailce  ;  fouvent  ils  ne  font  pas  plus  dans  la 
fociété  des  auteurs  ou  des  artiftes  que  les  impri- 
meurs ,  &  ils  n'acquièreht  pôîrtt  lé  goût  Se  les 
connoiflances  qui  leur  feroient  néceflaires.    Sans 
TappeleylesManuce,  les  Gryphius  Scies  Etienne, 
lesFroben,  nefait-oq  pas  que  les  Ppulis  vivoient 
à  Glascow  avec  les  profefleurs  ?   Mr  Bodoni  a 
vécu  &  il  vit  dans  là  (bçiété  des  auteurs  mêine^ 
&  des  perfonnes  qui  fe  diftinguent  autant  pat 
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leur  goût  pour  les*  :3?rts  que  par  leur  littérature. 
Je pourrois  eA  nommer  d'autres,  tant  libraire 
qu'impriméiîrs ,  •  qui  fe  font  formés  de  la  même 
manière.'  Auffi  les  imprimeurs ,  les  libraires  d# 
Berlin  qui  marquent  plus  d^intelligence  &  plus 
dé  goût,  font  ceux  qui  ont' eu  lelplus  d'occa- 
fiôïi  de  voir  des  gens  de  lettres.  On  eft  furprk 
qu'un  libraire,  certainement  fort  inftruit,  vivant 
avec  des  auteurs^  &  auteur  lui-même  de  plu- 
fiéurs  ouvrages  qui  ont  beaucoup  de  cours:, 
n'ait  pas  misi^plus  d'élégance>  dans  fes  éditionsî^ 
lui  qui  pouvoit  &  facilement  conduire  à  fon  gré 
les  imprimeurs  qu'il  paye*  Mais  doit  ^  on  s^é- 
tonner  que  l*on  préfère  l'avantage  burfal  à,  la 
gloire  typograpliique ,  &  même,  a  «  celle  d'homi- 
me  de  goût?  Voyez  DtciER ,  Himbourg  ,  .Muj> 
LER  L,  NicoLAï,  Spener,  Ukgir,  WinteR. 
Ce  qu'il  y-  a  de'  fuirprenanty  jc'eft  que  dam 
un  pays  qui  fournit  de  la  toile  à  une  grandt 
partie  du  globe  Jhabité ,  on^t  liieude  fe  plaîn;- 
dreque  le  papier  eft  mauvais.  Il  eft  hatutel 
que  pour  les^  livres  fe  les  feuilles .  de  grand  dé- 
bit, on  cherche  le  papier  Iç  plw  ordinaire. 
Mais  les  éditions  font -elles  moins  copieufes  efa 
Angleterre  &  en  Frailc«  ?  &:  jpourtant  quelie  dH^ 
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férehce  !  D'où  vient  que  Ton  eft  obligé  de  (fe 
procurer  du  papier  de  la  Suifie,<  de  la  France  ^ 
de  la  Hollande ,  lorsqu'on  yeut  faire  quelque 
chofe  qui  puiffe  .paîx>ître  fiansFétrangèr?  L'Italie 
envoie  beaucoup  de  bon  papier,  en  Amérique. 
Livoume,  Marieille  même^  pour  leur  impri- 
merie  &  polir  leur  commerce  en  tirent  du  Pié- 
mont »  qui  n'eft  point  un  pays  de  lin,  mais  de 
chanvre.  Toutes,  les  belles  éditions  de  Parme 
Xont  exécutées,  avec  du  piipier:  que  Ton  fait  dans 
le  même  pays^.  'D*où  vient  qu'on. nf en  trouve 
pas  d'auflibon  en  Allemagne  ^^excepté  en  quel- 
ques cantons  '  dé  la  Saxe  ?.  S'il  faut  des  mon- 
tagnes à  caufe  de  Tair  ou  de  Teauy  pourquoi 
a'en  fait -on:,  pas  en  Siléfie^  en  Bohème?  Si 
l^on  peut  en  faire  .dam  les  pays' plats  &  humi- 
.des,  comm^  on. (en. fait  en*HoUande>  pourquoi 
^n^en  fait- on  pas  dans  la  btffe  %ikè,  dans  le 
^pays  de  Brohswic^  de  Hanovre  ^  de  Mecklen- 
bànrg^:dans;Jbe  Barandebourg,  &  dans  la  Po- 
méranie  ?     . 

.  La  gravure^  qui  s'allie  «fi; 'naturellement 
avec  la  typographie,  avoit:  été  négligée  fous 
'Frédéric  II,  comme  noUs  allons  lé  voir;  Se  te 
•peu.de  progrès  de   Tune   a   dû. retarder  1^ 
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progrès  de  l'autre.  Mais  il  faut  dire  un  mot 
de  quejquef  autres  art4  dont  la  gravure  eft 
«ne  fuite. 

SECTION    QUATORZIÈME. 

Progrès  de  tarchîteCiure  dans  les  états  j^rujjiens. 
Son  abfurdtté  à  Certains  égards. 

il  n'exiAe  ^  ni  dans  la  Sbxe^  ni  dané :1a  Poitiéi^ 

lanie  &  la  Pruffe,  aucun  bâtiment ,  ni  aucun 

veftige  des  arts  qui  demandent  du  deflein  ^  an»* 

téiieur  aux  églifes^  8c  aux  maifons  que  les  moi* 

nés  ont  bâties.  Ce.qui  eAplusiemarquable ,  c'eft 

que  les  églifes  de  cette  partie  de  TAllemagne  refj 

femblent  parfaitement  à  celles  d'Italie  du  XIII  ^ 

XIV  8c  XV  fiécle;  au  lieu  qu'il  y  a  une  très-i 

grande  différence  dans  les  autres  bâtimens  des 

deux  nations  jusqu'au  fiècle  de.Maximilien  I  & 

de  Charles  Quint  L'architefture  ^  aufli  bien  qu» 

la  fculpture,. dépendent  encore  plus   que  les 

lettres  &  les  fciences  de  la  ricKeffe  dû'pays,  fe 

des  moyens  que  les  habitans  peuvent  avoir  dé 

les  attirer  chez  eux  &  de  les  employer.     AufTi 

les  églifes  du  Brandebourg  &  de  la  Poméranie, 

provinces  naturellement  peu  riches,  n'égalent-^ 
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elles  point  k  magnificence  de  celles  de  Mag- 
debourg  &:  de  Halberftadt ,  ni  de  celles  d'Ulrii 
8c  de  Strasbourg. 

L'on  commença  fous  Télefteur  Joachim  II 
à  élever'  qutelqùesJ  palais  (Jàns  lé  ^ut  de  ceux 
de  Rome  &  de .  Florence.    Un  Itali-en ,  nommé 
Chiaramela,   dirigea  la  fortificatiQn   dt    Span- 
dau.     Peu  de  temps  après ,   le  même  éleûeur 
Joachim^  II  eiitià  fon  fervice*  uâ  autre  ïtalien, 
nommé. Horh  Gaxarini,  plus  connu'  en  Allema- 
gne fous  lé  nôm>  fié  comte  der  Lynar.     Cétoît 
un  honune  p,  grands  talens,  qui  né  en  Tofcahe, 
élevé  à  Fertare  dans  les  plus-  grandes  fociétés 
d'un  pays  alol's  très  -  brillant ,  ^avoit  èntuite  par- 
couru toutes  lés  parties  de  l-Eùrbpe  les  plus 
civilifées,  &  porta:  dans  le  Brandebourg  le  génie 
de  la  bonne  &  grande  architeâure.     Il  en  refte 
encore  quelques  traces  au  château  de  Berlinf 
Ters  k.Sptée  8c  dans  la  ville  de  Spandau.    Le 
comte  de  Lynar  fervoit  en  même .  temps  l'éle- 
âeur  de  Saxe^  le  prince  d'Anfaalt  Deffau,  8c  le 
landgrave  de  Hefîe. 

La  longue  guerre  qui  furvint  au  commen- 
cement du  fiècle  fuivant  ^  arrêta  les  progrès  de 
t#uslei  beaux  arts  plus  encore  que  ceux  des 

lettres. 
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lettres.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après 
Ja  paix  de  Weftphalie  que  le  grand  éleâeur 
Frédéric  Guillaume  attira  de  Stockholm  Phi- 
lippe de  la  Chiefa,  gentilhomme  piémontois, 
qui  a  voit  été  employé  en  Suède  par  Gu/lave 
Adolphe  &  par  fa  fille  Chriftine  (^).  Le  châ- 
teau de  Potsdam,  8c  celui  de  Caput  non  loin  de 
là,  font  de  lui.  En  même  temps  qu*il  engagea  lé 
chevalier  Chiefa  à  fon  feirvice,  il  envoya  à  Rome 
tin  Ernefl  Blefendorffi  brandebourgeois  ,  qui 
remplaça  dam  la  fuite  Tarchite^e  piémontois , 
fous  lequel  il  avoit  aiifii  travaillé.  Cet  art  étoit 
alors  aifez  bioi  avancé  dans  tout  le  nord^  &  fi 
l'on  trouve  des  défauts  dans  les  bâtimens,  ott 
n'en  trouve  giière  moins  dans  les  ouvrages  des 
Italiens  de  leur  temps;  car  c'éiôit  àTépoque  que 
3orromini  à  Rome ,  &le  pèïe  Guarino  Guarini  i 


(a)  Par  une  faute  d'iropreffion  que  Tauteur  corrigea  daixs 
I2  table  des  matières ,  Se  qui  ne  paiTa  pas  moins  dans  la  tra- 
<iudion  françoifoy  on  iit  danf  la  Defciintiqn  du  Brandcboui^ 
<!e  Grégoire  Léti ,  Chuift  pour  Chiefa,  Le  traduAeur  ou  le  y 
compilateur  H'ançois ,  en  voulant  Tencb^rir  fur  fon  orî^al»  y 
ajouta  une  faute  de  plus.  Car  ayant  de  Chiefa  fait  Ghaife^ 
^  &t  enfuite'de  ce  Mr  de  la  Cbaife  un  gentilhomme  franc  ois. 
^  étoit  futement  piémontois ,  d* une' famille  très>illuftFe  d^.  5a- 
lutc,  de  la  branche  des  marquis  de  Rode  &:  Cinzan^  à  en  ju- 
^f  par  fon  nom  de  Philippe  Se  par  celui  de  Louifi  fon  neveii. 
^oyez  ^ufier^  &  Nicolm  da^ns  la  Dcfcripiion  de  Berlin. 

t  ';     '.'  ..*■-.•  ■  .      •         •   ■"  ^ 
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Turin ,  avec  beaucoup  d'idées  &  de  génie  ^  m? 
trodiiifirent  le  mauvais  goût  paï  des  faffirtemeiu 
trop  recherchés  8c  de$  ônlemens  hors  de  la  na- 
turck     Gomme  la  Hollande  étoit  alors  tïès«^flo<- 
liffaiite  &  cjue  le    grand  éleèteur   avôit  de  la 
prédileûion  pour  te  pày«,  il  ten  fit  venit  plu- 
fleuifs  architectes ,    entr'autres  un  Nering-,  qui 
fc'étoit  formé,  à  ce  qui  femble,   fur  l^archite- 
ô.uiè  fiôfentiilé  fimpie  Se  féiidè.     On  eh  tîrouva 
un  autre  à  Hambourg,  appelé  Schluter ,  auffi 
bon  architcAe  qu'excellent  fculpteur.     Frjéde- 
tit  I  attira  encore  deSuédie  lé  baron  deOœthei 
Aoihmé  autrement  Eôfandeï,  &  il  et  venir  de 
Paris  Jean  de  Bodt.     Ils  étôieht  ï'un  &  Tautre 
d'àffeîfe  bons  architeûes  j    mais   Tenvie  qu'eut 
Bodt  tféclipfer  Nering  ^   lui  fit  faire  quelques 
fautes  dans  la  eonftiruAîoii  de  Tarfenal,   &  ^ 
rage  d'Eofander  contre  Sdhluter  lui  en  fit  faire 
d'impardonnables  au    château  royal.     Cepen- 
dant rarchiteâ:ure  fut  portée  à  un  auffi  haut 
degré  qu'on  pouvoit  l'efperer  dans  un  pays  peu 
opulent  j  &  qui  manquait  de  marbre,  n'étant 
pas  encore  uni  à  la  Siléfie,   &  fur  un  fol  dont 
le  fond  n'eft  pas  trop  ferme.   Êofander  défigura 
tout  le  grand  bâtimieut  du  château  de  Beïï^i; 
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en  élevant  un  portail  qui  feroit  trop  grand 
pour  être  la  porte  d'une  très-grande  ville.  C'eft 
un  arc  de  triomphe  imité  de  l'antique ,  mai» 
fans  orriemens.  Ni  le  refte  qu'il  a  fait  à  ce  châ- 
teau ,  ni  ce  qu'il  bâtit  au  château  de  Charlot- 
tenbourg ,  ni  les  décorations  dont  il  fut  chargé 
pour  le  couronnement  de  Frédéric  I,  ni  quel- 
que chofe  qu'il  ait  fait  ailleurs,  ne  compenfe 
Pabfurdité  de  cet  arc. 

Quoique  Frédéric  Guillaume  n'ait  pas  plus 
aimé < les  beaux  arts  que  la  belle  littérature,  & 
qu'il  ait  lailTé  partir  Bodt  auffi  bien  que  Beffer, 
Berlin  ne  manqua  pas  d'architeâles  fous  lui. 
Une  bonne  partie  des  maifons  c|ui  forment  la 
rue  qu'on  appelle  fous  les  arbres^  Se  celle  de 
Guillaume,  ont  été  bâties  de  fon  temps  {**). 
Frédéric  II  a  bâti  beaucoup  pendant  quarante 


(a)  On  ne  fait  de  qui  étoit  ledeflein  que  le  baron  fie  Vemezo- 
ber  poru  avec  lui  en  venant  de  France.  Mais  il  eit  le  feu!  de  ceux 
qui  font  entre  cour  &  jardin,  quiolTre  aflez  àl^extérieur  Se  au  de- 
dans ce  qu'on  demande  dans  une  grande  inaifon.  II  tient  un 
peu  du  deflèin  dit  palais  de  Sciarra  Colonna  à  Rome.  I>eux 
autres  dans  le  même  goût  jc  qui  font  dans  la  même  ligne  t  ce^ 
lui  du  prince  de  Sacken  Se  ipelui  de  Schulenbourg,  ne  bordent 
h  rue  que  par  des  ailes  des  baluilrades*  Aucun  des  hôtels  qui 
•nt  été  bàtis  pendant  cinquante  ans  n*approche  de  ceux  qu*oa 
a  él(  .es  dans  Un  derjw^r«B  anaéM  éê  prédcric  Guillaume  entre 
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ans  Mais  il  faut  avouer  qu'à  fa  mort  il  fc 
trouva  moins  de  bons  architcftes  qu'il  n'en 
avoit  trouvé  lui-même  lorsqu'il  vint  au  monde, 
&  qu'il  monta  fur  le  trône.  Il  eft  certain  que 
les  derniers  bâtimens  que  Frédéric  II  a  fait 
faire^  ne  répondent  pas  à  la  magnificence  8c  au 
^oût  d^  ceux  qu'on  avoit  vu  élever  dans  fes 
premières  années ,  ni  même  de  ceux  qu*âvoieut 
faits  foii  bisaïeul  Se  fon  grand  père* 

il  régne  un  défaut  général  dan^  presque 
toutes  les  maifons  de  Berlin  ^  c'eft  qu'on  a  pra- 
tiqué fur  le  devant^  vers  les  places  Se  les  rues, 
les  façades  qui  ailleurs  domient  dans  les  jardin^. 
On  n'y  trouve  ni  la  magnificence  des  batîmens 
à  colonnade  de  Tltalie  dû  temps  de  Sanfovino 
&  Palladio^  ni  les  diftributions  commodes  que 
les  FrançoisI  modernes  ont  imaginées  ou  imitées 
de  Borromini.  C'eft  encore  ici  une  fuite  du 
changement  qui  s'étoit  fait  dans  le  culte;  & 
noufil  l'obferverons  bientôt  plus  clairement  en 
pariant  d'un  autre  art  On  peut  faire  de  grands 
bâtiment  fans  bâtir  des  églifes^  comme  l'on 
peut  faire  de  la  bonne  mufique  fana  compofer 
les  m^ffes;  Mais  l'on  fait  que  les  Hafle,  les 
Bach ,  les  Gluck ,  les  Naumann  ont  entendu  Se 
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compofé  inême  des  mç^es  8ç  des  yêpres ,  avant 
de  coinppfer  des  opéra.  Et  les  grands  archU 
teâes  ri*ont  guère  élevé  de  magnifiques  hôtels, 
des  châteaux,  des  tMâtre^,  avant  d'avoir  bâti 
ou  vu  bâtir  des  fan£luaires.  ]Là  où  il  n'y  a  pas 
des  églifes ,  ou  bien  où  on  ne  les  fait  paa  avec 
des  chœurs ,  des  presbytères ,  des  tribunes ,  des 
lacrifties  (  ce  qui  demanda  plus  de  combinaifon 
que  les  temples  des  réformés),  il  eft  beaucoup, 
plus  difficile  que  lç8  ardhiteftes  acquièrent  une 
grande  habileté ,  foit  pour  Textérieur ,  foit  pour 
rintérieur  d'un  édifice..  Auffi  tout  ce  qui  s'eft 
fait  de  vraiment  beau  en  ce  genre  fous  Fré-» 
deric  II,  s'eft  fait  par  des  architeftes  qui  s'é-» 
toient  formés  eii  Italie,  Voyez  Knobels- 
DOHFP,  Langhans.  Le  beau  château  de 
Werlitz ,  qu'on  rencontre  en  fpf tant  du  Bran* 
debourg^  eft  bâti  fur  le  deffein  8c  fous  la  di- 
ïéAion  ^e  }4x  d'Erdmanmdorff ,  qui  a  été  plus 
dune  fois  à  Rom*  ^  à  Naples ,  à  Florence, 
à  Turin. 

Qn  a'  blâmé  Fxéderic  II  de  ce  qu'il  vouloit 
«tre:» lui* même  Tarchiteûe  des  bâtimens  qu'il 
«levoit.  Il  eft  vrai  qu'il  çhoififlbit  le  deffein 
comme  il  deftinoit  les  rôles  à  l'opéra ,  fuxtout 
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dans. fa  vieillefle.     Knobekdorff,  qui  bâtit  U 
théâtre  de  Topera,  8c  qui  donna  le  deffein  dU* 
parc  de  Berlin  8c  du  château  de  Sani»- Souci, 
n'avoit  pas  été  gêrié  par  le  roi  comme  Tout  été 
ceux  qui  bâtirent  les  tours  fur  la  place  des  gen- 
darmes 8c  la  bibliothèque  à  côté  du  théâtre  ;  & 
ils  ne  virent  pas  retrancher  tout  un  étage  de 
leur  plan,  comme  il  eft  arrivé  à  ceux  qui  don- 
nèrent le  defleîn  du  palais  neuf  à  Potsdam.  Ce 
neft  pas  que  Frédéric  manquât  de  goût;  mais 
n'ayant  pu  fe  le  former  que  fur  de  fimplcr 
deffeins  qu'il  avoit  dans,  fon  cabinet,  ne  con- 
noiflant  les  grands  bâtimens  de  Tltalie  que  par 
des  eftampes ,  il  ne  pouvoit  pas  avoir  une  julb 
idée  de  l'effet  que  produiroit  l'exécution.  Mal- 
heureufement  il  n'avôit  pas  pu,  étant  prince  hé- 
réditaire ,  fatisfaire  le  déftr  qu*il  avoit  de  voya-* 
ger,  comme  ont  pu  le  feire^daris  la  fuite  le  duc 
de  Bronswic,   le  prince  de  DeffiA',  fe  «roi  'de 
Suède,  8c  le  grand  duc  da  Ruflîe.    Il  aiiroit  dû 
fans  doute  laifler  faire  ou  laiffer  choifir  les  def- 
feins à  des  architeftes  qui  avoient  vu  ritalic-,  & 
dont  l'habileté  ne  pouvoit  que  lui  être  cobnuc 
Au  refte,  ce  fut  moins  la  faute  de  Frédé- 
ric II,  que  la  marche  ordinaire  de  l'art  même,  ft 
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après, quarante  ans  d^un  xègne  qui  l'exerça  conr 
-tinuèUement,  elle  panit  dégénérer  vers  la  fin; 
il  étoit^  trop  naturel  qu'elle  eût  ce  fort,  Dès 
qu'il  fiilloit  s'en  tenir  à  quelques  règles,  il  étoît 
inxpofliUe.qu^aprés  qu'on  çut  bâti  une  infinité 
de  palais  à  Fotsdam,  à  Qipj:lin  &  ailleurs^  toutes 
les  ç3qnibiilaifon$  raifonnables  ne  fuflfcnt  épuîr. 
fées/  Les  arehitedles  les  plus  ingénieux,  lej 
plus  favans,  feroi^t  tombéai  dans  le  même  goût; 
&  ils  y  fearoient  même  tombés  plutôt;  ils  au- 
roient  voulu  changer,  davantage  aux  vieux  def- 
fdnç,  Se  ils  le$  auroient  encore  plus  gâtés.  Il  fe 
peut  <^ue  l'e%rit  économique  ait  eu  part  aux  dé- 
fauts qu'on  reproche  aux  bâtimens  que  Frédéric 
éleva  ;  mais  fans  cela  les  beaux  arts ,  ainfi  que 
,tou3  les  êtres  créés,  poiftent  en  eux-mêmes  un 
germe  de  corruption  ;  leurs  progrés  doivent  né- 
iceffairemeni  entraîner  leur  décadence.  L'archi^ 
teûuïfe:étoit  à  faperfeâion,  lorsque  les  mai>^ 
fons  devinrent  plus  commodes  ;  mais  à  forcç 
de  chercher  les  commodités  intérieures,  on  a 
perdu  ce  qui  nous  frappe,  ce  qu'on  s^dmir^ 
dans  les  édifices  d'Italie  du  fiécle.de  Léon  X 
&  de  ^ixte  V.  Ce  roi  incomparable  avoit  des 
goûts  contracliftQires.  Il  économifoit  fur  la  corir 

L  4 


l68  La     pRUSSi  "LITTÉKAïkl- 

ftruftion  de  fes  palais ,  &  il  prodiguoit  l'or  dam 
les  omemens  ;  ce  qui  nuifit  de  deux  manières 
à  la  beauté  du  total.  Ce  qu'il  y  a  de^  plus  in. 
concevable  &  qu'on  ne  peut  pas  atdibuei  à 
Frédéric  II  >  c'efV  que  fous  un  dimai  tel  que 
celui  du  BrandeboùrgV  il  ne  fe  trouve  presque 
aucun  bâtiment  où  les  maîtres,  dé  quelque 
rang  qu*ils  foient ,  puiflent  aborder  à  Couvert 
On  n'a  commencé  qu*aujourd*hui  à  ^escoimoître 
ce  défi^ut^  dans  lequel  Tarchitedie  même  de 
Vernezobre  étoit  tombè>-  &:que  Kn^^beUdorf 
n!évita  point  en  bâtiffant  le  grand  théâtre  de 
l'opéra,  où  toute  la  cour  eft  oblîgçe  de' defcen- 
dre  à  la  neige,  à  la  phxie,  fur  la  glace  ou  daiis 
'la  boue.  Les  quatre  grandes  porte»  du  châi- 
teauy  le  veftibule  du  palais  du  prince  Henri, 
quelques  défauts  que  puiffent  avoir  id*aiUeurs 
-ces  bâtimens,  la  inaifon  que  la  ville  a  achetée 
pour  fervir  d'habitation  au  prévqt  detSt JPierre, 
prouvent  affez  que  le  fond  fabjonneux  ûu  mar 
xécageux  fur  lequel  cm  bâtit,  n'oblige  pas  à 
donner  l'entrée  aux  grands  hôtels  paf  des  per- 
rons ou  de  grands  efcaliers  externes;  La  mai- 
fon  que  le  roi  régnant  fait  bâtir  à  Mrde  Tem- 
pelhoff,  défabufera  les  propriétaires  &  1^  archi- 
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te&es  de  ce  fot  préjugé.  Il  eft  vrai  que  dans 
les  maifons  qui  {ont  fous  les  arbres ^  nom, d'une 
rue  de  Berlin ,  lea  efcali^s  externes  ^  quoique 
également  incommodes^  font  un.  peu  moins 
abfurdés ,  parce  que  cette  rue  a  Tair  cTuri  jardin. 
F.BODTrBoEHM^BOjUMANN,  DXETÈBICH, 

Geklach,  GiERL,'  GonthaRvUnger. 

SECTION   QUINZIÈME. 

Sculpture^  <lr  autres  arts  dépendons  du  deffein. 

\jt  manque  de  marbre,  qui  retarda  les  pro- 
grès de  Tarchite^ufe^  retarda  de  même  ceux 
de.lafculpture,  d'autant  plus  que  le  Brande- 
bourg n'a  pas  de  inines  de  .cuivre  5  mais  le 
commerce  maritime  du  nord,  facilita .  dans  le» 
derniers  fiècles  le  tran^poït  des  marbres  d'Ita- 
lie, &  îine  opération  violente  du  premier  éle- 
fteur  de  la  maifon  de  HohenzoUern ,  fervit  uti- 
lement à  reridce  le  bronze  plus  commun  dans 
le  pays.  Frédéric  I,  engagé  en  1400  da^s  une 
guerre  avec  Louis >  duc  de  Bavière,,  voulut 
avoir  de  l'artillerie ,  dont  l'invention  étoit  alors 
encore  nouvelle.  Il  fit  prendre  les  cloches  de 
Téglife  de  S  te  Marie  de  Berlin,  &en  fit  faire  des 
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canons  (^).  Cela  dut  fcandalifer  les  bans  chré- 
tiens; mais  réleâeur  répara  le  fcandalé  par  fou 
ttftament,'  &  la  nation  ouvrit  lç$  yeux  fur  la 
dîfette  du  métal,  &  depuis  on  n*en  manqua 
plus.  Audi  fit --on  pendant  deux  iiécles  8c  demi 
plus  d'ouvrages  de  fonte  que  de  marbre.    Dès 
Tan  1 550  on  vit  le  mauibléô  que  Jpachimll  fit 
faire  à  Jean  Cîcéron  par  un  Nurembergeois, 
nommé  Diederich ,  bourguignon  :  c-eft  un  mo-. 
^umoxit  qui  fproit  encpie  t^iepà.RQnieï  à  Fl<^ 
rence.     Après  cela  on  ne  fit  rien  d'approchant, 
jusqu-à   ce   qu'André    Schluter   de  Hambourg 
€ut  modelé   la  ftatue  ëqueftre   du  grand  ék*- 
iieut  qui  eft  fu»  le  p(ont>de  la  rue  royale,  & 
celle  de  Frédéric  I,  faite  de  fon  vivant  j»  qui  fe 
trouve  enfouie,  on  ne  fait  pourquoi,  dans  Tar- 
fènal.     Ou  admire  généralement  dans  Vune  & 
dans  l'autre  lé  defFein  de  Schluter ,  &  Phabileté 
du  fondeur,  qui  étoit  un  nommé  Jacobi,  àt 
Spandau.  Ceft  à  Schluter  qu'on  doit  Î£$  beaux 
ornemens  dp  l'arfenal  (A.).  Mais  Schluter,  per- 
fécuté  par  Eofander,  ne  put  point  laiffer  d'éle- 

(à)  Oeirich,  BeyfrtBge  zur  brandeburgïfchen  Gefchichf^' 
p.  I  9  g.  Nicolai,  Befchreib.  dtr  JktgnigL  Refid&n-JlàdteBtrlin 
und  Potsdam^     Viereer  Ankapg^  p.  4.  pdit.  de  1  779* 

(A)   N/co/at\  ulîifupra,  p.  74  &  feq. 
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Te»;  c*eft  pourquoi  les  monumens  fépulcraux, 
faits  depuis  fon  temps ,  qu'on  voit  dans  l'églifii 
du  dôme,  font  d'un  goût  fi  prodigieufement 
difféient  des  deux  belles  ftatues  de  Tartiftc 
hambourgeois. 

Le  Toi  Frédéric  Guillaume  I  ne  fongea  qu'à 
fondre  des  mortiers  &  des  canons.  Soti  fuc- 
ceffeur  en  fondit  bien  davantage;  mais  il  ne  fit 
pas  moins  faire  des  ftatues.  Il  eft  vrai  qu'il  les 
fit  faire  plutôt  en  marbre ,  en  pierre  &  en 
plomb  qu'eij  bronze.  \l  appela  8c  il  employa 
des  fculpteurs  qu'il  fit  venir  de  France  &  d'Ita- 
lie ,  pour  orner  le  château  8c  le  jardin  de  Sans- 
Souci  ,  8c  pour  ériger  des  monumens  à  des.  gé- 
néraux qui  l'avoient  auffi  bien  fervi  que  les  can- 
nons. •  L'art  de  fondre  ■  la  ftatue  ne  fe  confervâ 
pourtant  pas  moins;  puisque  c'eil  à  Berlin  que 
ksRuQes  ont  fait  faire  dernièrement  la  ftatuç 
de  Catherine  IL      Voyez  Adam,    Meyer^ 

'fASSAERT. 

Frédéric  II  avoit  lahs  doute  envie  de  former 
des  fculpteurs ,  puisqu'il  paya  des  apprentis  qui 
travailloient  fous  Taflaert.  Mais  rigide  à  l^ex- 
tïéme  pour  empêcher  que  l'argent  ne  fortît  du 
pays,  il  n'envoya  point  des  élèves  en .  Italie ,. 
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coiTpne  il  5iuroit  été  néceffaire ,  pourrquUk  put 
fent  fe  pçrfeflîonnét  :  en  e^çaminant  les  ouvra- 
geif  tant  antiques  que  moctefnes  dont  {Lcxme ,  & 
Florence  furtout  y  fotit  teitipUes.    V.  ScijfADQw.  . 
Il  emplpya  ppuTtant  la  gravure ,  8c  la  mon- 
noie  forma  quelques  médailleurs.     Au  yefte, 
Tart  de  modeler ,  celui  de  dei&nejr  &  Ae  pein- 
dre 9  ont  fervi  à  perfeâioimer  une  manufa^ure 
qui  unit  ce  que  les  anctâns  jl^trusques  &  let . 
Chinois  modernea  nous  offrent  de  plu^  beau. 
Oeft  à  la  fabrique  de  porcdaine  qu^il  faut  voir 
en  quel  état  s'eil  trouvé  le  deflein  fous  Fré-f 
derid  IL     Cette  fabrique  remplaça  ^xa^iement 
le&  ilatues  dans  la  même  proportion  que  la  mi- 
niatui^e  &.  la  gravure  remplacent  les  giçUids  ta- 
bleaux.    La  fubftîtution  dé  ces  arts ,  qui  fe  for- 
ment &  fp  fuccèdent  réciproquemoQtç  jeftl^effet 
général  des  progrés  qu'ont  faits  la.  culture  &  1« 
luxe,  &  même  la.philoJophie'deftruâiye  dés 
opinions  religieufes.  ;  .    ; 

La  peinture  avoit  été  d'wtant  plus  négUgéc 
fous  le  prédécefleur  d^  Frédéric  II,  qu'elle  ne 
tient  en  rien  à  l'artillerie,  ni  à  aucune . partie 
de  l'état  militaire,  à  moins  que  l'on  ne  s^aviiat 
de  peindre  les  arfenaux,  ou  que  l'on  ne/e  pi- 
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quât  d'avoir  des  drapeaux  hiflorifés  ^  peints  par 
de  grands  maîtres.  Or  n'orne  pas  non  plus 
avec  le  puiceau,  comme  avec  le  cifeau^  les  pla^ 
:  ces  8c  les  ponts ,  &  on  ne  fait  pas  des  tableaux, 
funèbres  comme  Ton  fait  des  maufolées. 

n  eft  vrai  que  Frédéric  Guillaume  aimoit 
la  peinture  &  qu*il  s*y  étoit  même  exercé*  L'on 
montre  encore  dans  le  vieujc  château  de  Pôts- 
dam  quelques  portraits  peints  de  fa  main.  Et 
Ton  ne  trouve  pas  que  les  gages  des  peintres 
que  fort  père  âvoit  appelés  de  France ,  ayent 
été  réduits  Comme  ttuX  de  quelques  autres 
artiftes.     Voyex  pESHE* 

La  Ffufle,  d*oii  étaient  fortis  Wiilmann  & 
ProbeUer,  auroitpii  eil  produire  d*auites«  Mais 
il  eft  impoffible  de  fe  diflimuler  qu'après  que 
la  réformation  fut  introduite  ^  la  décadence  de 
la  peinture  étoit  inévitable,  Toutttis  les  vies 
des  peintres  alleiadands  venus  depuis  •-  lors , 
prouvent  évidemment  que  ce  n^étoît  pas  dam 
les  pays  proteftàns  que  leur  génie  pouvait  s'é4 
lever.  Ce  Willmami  que  notis  venons  dieHom^ 
mer,  ne  voulut  pluS  quitter  le  couvrait  de  Leu^* 
bus,  dès  qu'il  e\it  commencé  à  y  trava^ler, 
Mkhçl  Wolgemuth  d^  Nuremberg ,  le  premier 
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peintre   connu   que   TAllemagne    ait   produit, 
Albert  Durer  fon  difciple,  Lucas  Kranach  de 
Weimar  ,   &  les    deux  Bœhmer   franconiens, 
étoient    contemporains    de    Luther.       Depuis 
qu'on  eut  embraffé  la  doftrine  de   ce  réforma- 
teur, ou  celle  de  Calvin  &  de  Zwingle,  (tous 
plus  ou  moins  iconomaques,)  ni  la  Thuringe, 
ni  la  Franconie ,  ni  le  Brandebourg ,  ni  même 
la  Saxe   électorale   n'ont  plus  eu  de  peintres. 
Pentz ,  élève  de  Durer,  alla  finir  dans  un  pays 
catholique  en  Siléfie.     A  peine  s'en  trouva-t-il 
quelqu'un  en  Souabe,  dur  moins  à  Augsbourg, 
ville  riche  &  demi- catholique,  qtd  tient  par 
beaucoup  de  rapports  à  l'Italie.     Le  père  du 
célèbre  Mengs  prit  fagement  le  parti  de  faire 
changer   de  rdigion  à  fon  fils V    dès  qu'il  lui 
connut  des  talens  fupérieuri  pour  fon  art    J'ai 
entendu  d'habiles  peintres  brandebourgeôis  re^ 
gretter,   pour  l'amour  de  leur  profeflîon,  de 
n'être  pas  catholiques,  &  de  ne  pas  vivre  en 
Italie  ou  en  Efpagne.     Le  fentiment  de  piété 
qu'infpixe  une  religion  différente  de  celle  qu'on 
nous  prêche  aujourd'hui ,  Tenthoufiasme  pont 
les   faints ,   pour  leur  mémoire ,   la  crédulité 
mêm^  qiii  admet  tout,  élèvent^  étendent  Tinia^ 
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yBation  de  Tartifte,  dont  la  pure  philorophie 
ne  fait  que  refferrer  le  génie.     D'un  autre  côté 
la  nature  eft  plus  formée  ^  plus  belle  dans  TEti- 
Tope  méridionale  que  /bus  le  pôle  ;  &  les  pein- 
tres y  ont  de    plus  beaux   objets  devant   le» 
yeux.    Abftraftion  faite  de  la  rigueur  du  cli- 
mat, tm  pays  plils  ffertile  fotme  mieux  Tefprit 
qu'un  pays   naturelledient    maigre  &   ftérile^ 
Auflî  dans  les  temps  paffés  la  Pilufle  royale  Se  la 
Siléfie  ont  -  elles  produit  plus  de  bons  peintres 
que  le  Brandebourg  8c  la  Pomèranîe.   Apréà  les 
premiers  objets  qu*dfFre  la  funple  nature,  les 
modèles  qu'offre  l'art  même  qui  a  copié  la  na- 
ture, font  en  beaucoup  plus  grande  abondance 
dans  le3  pays  plus  riches,  fôlt  par  leuïs  ^ïo}.tti% 
produÛions,   foit  par   leur   commerce.     Ceft 
pourquoi  l'on  fe  forme  mieux  en  Italie  &  en 
Angleterre  qu'en  Allemagne  ;  &  plus  à  Dresde, 
qui  a  dépouillé  les  villes  d'Italie ,  qu'à  Berlin. 
Frédéric  île  l'ignoroit  pas  j  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  difficile  à  penfionner-  des  élèves  hors  des 
j)ays  de  fa  domination  ,    &  Ton  s'eft-  reffehti 
après  fa  mort  des  fuites  de  cette  économie,  qui 
d'ailleurs  étoit  excufable  par  de  bonnes  raifoiis, 
t'acqdifiûon  qn'il  fit  de  beaucoup  de  tableau-S- 
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de  grands  maîtres,  n*aida  qiie  médiocrement 
les  progrès  de  la  peinture.  Voyez  Pkisch^ 
PuHLMAN^ï,  Rode. 

Au  jpefte,  dès  qu*il  n*y  a  plus  à  peindre  des 
portiques  de  cloîtres ,  des  falles  .de  chapitres, 
des  réfe6loires  dans  leis  couvens ,  des  dômes  ou 
des  gloires,  des  autels,  il  ne  reile  plus  à  la 
peinture  ,qu*à  faire  des  «portraits ,  &  à  décorer 
des  théâtres.  Les  tableaux  dhiftoire  trouvent 
à  peine  place  dans  les  palais  des  princes.  Le 
luxe,  qui  d^un  côté  .nourrit  &  élève  les  arts,, 
de  l'autre  les  écrafe  &  les  détruit.  A  force 
de  renchérir  fur  les  commodités  de  la  vie,  à 
force  de  vouloir  montrer  du  goût  pour  ces  arts 
mêmes,  on  s*eft  mis  dans  la  néceffité  de.les 
amoindriic  &  de  les  appauvrir.  Au  lieu  de 
grandes  falles  &  de  galeries  on  a  des  cabinets 
&  des  boudoirs,  &  pourries  orner  on  en  eft 
venu  aux  miniatures  &  aux  eftampes*  C'eft 
pourquoi  la  gravure  a  fait  des  progris  >, .  tandis 
que  la  peinture  eft  tombée.  Malheureufemeftt 
Frédéric  H,  qui  dans  fa  j«unefle  n  a  voit  pas 
encore  trouvé  le  goût  des  eftampçs  dpçftinant, 
n'a  jamais  penfé  à  former  des  graveurs  ;  comme 
^  ne  fe  réfolut  jamais  à  envoyer  des  fculpteui^ 
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fc  des  peintres  en  Italie,  pour  fe  former  au 
deffein ,  il  n'envoya  pas.  non  plus  des  graveurs, 
ni  à  Paris,  ni  à  Londres,  pour  donner  de  la 
légèreté  &  de  la  délicatefle  à  leur  burin.  Voyez 
Berger,  Chodowiecki,  Schmidt, 
wolffgang, 

L'académie  de  peinture  que  Frédéric  I  avoit 
établie  &  qui  s'étoit  paflablement  foutenue  fou» 
le  fucceffeur ,  n'^uroit  pas  dû  tomber  fous  Fré- 
déric II,  qui  déjpenfa  des  fommes  confidéra* 
blés  en  tableaux  &  en  ftàtues.  Mais  un  mal- 
heureux incendie  en  1742  ruina  les  falles,  & 
réduifit  en  cendres  tout  ce  qu'on  y  avoit  raflem- 
blé.  Il  fallut  du  temps  pour  réparer  l'édifice  ; 
il  en  falloit  auflî  pour  fe  procurer  d'autres  piè- 
ces qu'on  pût  préfenter  aux  élèves.  Le  bâti- 
ment ne  fut  relevé  que  vingt -huit  ans  aprés^ 
&  il  fe  pafla  encore  un  intervalle  de  quinze 
années  avant  que  l'on  commençât  à  s'en  fervin 
Le  roi,  devenu  tout  économe  &  tout  militaire,, 
ne  s'en  foucioit  plus*  Il  permit  cependant  à 
un  de  fes  miniftres  de  fe  mêler  de  cet  établiffe^ 
ment.  On  en  vit  bientôt  les  fuccès ,  non  feu^ 
lement  par  nombre  d'élèves  qui  s'y  formoient  ^ 
mais  par  l'émulation  que  cette   âçadéiftie  réi 
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veilloit  dans  les  fimples  amateurs.  Nous  n% 
pourrons  même  nous  dîfpenfer  de  nommer 
quelques  perfonnes-  du  fexe  qui  s'y  font  faites, 
remarquer  par  des  ouvrages  qu'elles  ont  bien 
voulu  laiffer  expofer  dans  les  falles^  de  cette 
académie.  Car  il  eft  évident  que  dans  un  art 
où  des  demoifelles ,  des  dames ,  des  princeflei 
font  de  fott  belles  &  fort  jolies  chofes  pour  leur 
amufement^  ceux  qui  s'y  adcnnent  8c  qui  en 
font  profefflon  ^  en  doivent  faire  d'excellentes 


Il  SEROiT  difficile  de  déterminer  lequel  des 
fouVerains  du  Brandebourg  &  de  la  Prufle  a  le 
plus  fait  pour  l'avancement  des  lettres,  &  des  arts 
qui  les  accompagnent  inféparablement*  Dans 
le  fiécle  de  Léon  X  on  a  fait  plus  que  Ton  ne 
devoit  efpérer,  vu  la  qualité  du  pays  8c  fa  di- 
ftance  de  ITtalie,  qui  a  été  deux  fois  le  ber- 
ceau des  arts,  8c  qui  jusqu'alors  étoit  le  centre 
du  commerce.  La  guerre  de  trente  ans  recula 
ces  progrés  ;  mais  dans  les  cent  quarante  années 
qui  fe  font  écoulées  depuis,  trois  des  fouve- 
rains  qui  précédèrent  le  monarque  aujourd'hui 
régnant ,    ont    par  tentes  fortes    de  moyeni  - 
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^irotégé  ,   favorifé ,    encouragé  les  talens.     Le 
grand  électeur  &  le  premier  roi  ont  fait  certai- 
nement beaucoup.     Un  règne  qu'on  peut  dire 
tout  à  la  fois  militaire  8c  pacifique ,  celui  d« 
Frédéric  Guillaume  I,  laiffa  le  temps  aux  con-  ' 
noiffances  utiles  de  prendre  racine  &:  de  fe  forti- 
fier. Le  régne  brillant  de  Frédéric  II,  que  mal- 
gré les  fautes  &  les  défauts  qu'on  lui  reproche 
on  ne  peut  s'empêcher  .d'appeler  le  grand,  fit 
tout  éclore ,  tout  fleurir.  Mais  on  héfitera  peut- 
être  à  déterminer  de  quelle  manière  ce  grand 
roi  a  le  plus  utilement   contribué  à  l'avance- 
ment des  lumières ,  des  connoiffances ,  de  l'in- 
duftrie,  des  arts.     On  remarquera  fans  doute^ 
que 'les  genres    de  littérature   &  les   arts  qu'il 
aima,  qu'il  favorifa' le  plus,  ceux  -qu^il  cultivât 
lui-même,  ont  moins  profpéré  qu-e  les  autres 
parties  qu'il  parut  négliger.  Il  laiffa  une  preuve 
convaincante   que  les   beaux- arts -ne   veulent 
pomt  être  gênés ,  pas  même  par  ceux  qui  les 
aiment  &  les  chériffent.     Aulfi  eft-ce  la  pro- 
tection, dans  la  précifion  du  terme,  &  non  la 
faveur   qui  les    fait  proFpérer.      S'il   efl   vrai, 
comme  on  a  lieu  de  le  croire ,  qu'un  voyageur 
iUuftre  ayant  pris  la  liberté   de  iui  demander 
'  ■     .     M  -2 
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pourquoi  il  ne  favorifoit  pas  les  gens  de  lettre» 
de  fa  nation  »  ce  roi  ait  répondu ,  je  les  laijfe 
faire  ^  il  a  çlit  certaineipent  un  grand-  mot ,  8c 
il  a  décidé  quelle  forte  d'appui  les  arts  &  les 
fciences  demandent  de  ceux  qui  gouvernent» 
Cette  liberté  eft  la  chofe  dont  les  lettres  ont 
le  plus  de  befoin* 

On  remarquera  dans  le  catalogue  qui  va 
fuivre ,  qu'urne  partie  des  auteurs  8c  des  artiftes 
dont  nous  parlerons^  font  ou  des  étrangers, 
tant  allemands  qu'italiens  ou  françois  établis 
dans  les  états  pruffiens ,  ou  des  hommes  de 
lettres  8c  des  artiftes  pruffiens  ét^iblis  ailljeurs. 
.  Ce  mélangé  a  toujours  été  profitable  aux  pro- 
grès de  l'efprit  humain  &  des  arts.  Les  nations 
ont  aoupi  dans  la  barbarie,  taiit  qu'elles  ont 
vécu  ifolées,  &  que  la  dureté  du  gouvernement 
les  a  empêchéeis  de  fe  répandre,  ®u  d'attirer 
chez  elles  des  étrangers. 
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PAR   ORDRE  ALPHABÉTIQUE, 

Abbt  (Thomas)  né  à  Ulm  en  Souabe  Ta» 
1738.  Son  père,  qui  n'étoit  que  perruquier, 
eut  pourtant  le  moyen  de  renvoyer  à  Tuniver- 
fité  de  Halle,  après  qu'il  eiit  étudié  dans  A' 
patrie  jusqu'à  l'âge  de  dîx-fept  ans.  Sa  pre- 
mière intention  étoit  d'étudier  en  théologie- 
Mais  il  fe  fentit  bientôt  porté  aux  fciences  dé^ 
moriftratives  &  à  la  philofophie.     Il  obtint  le: 
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grade  de  maître  es  arts;  8c  en  i')6o  il  fut  fait 
profefleur -exirâordinaire  de  pSiilàfopbiè  à  Franc- 
fort fur  rOder.     Il  avoit  alors  vingt -deux  ans. 
L'année  fuivante  on  lui  offrit  une  place  de  pro- 
fefleux\prdiijaire  jde  ^nathématique  à  Tuniverfité 
de  HTrïteln;~niais  la"^  vieilles  tiniverfités  ne  plai- 
foit  plus  au  jeune  Abbt.    Il  vint  paffer  quelque 
temps  à  Berlin.     11^  s'y  appliqua  au  droit  pour 
,  ç^h^biliter^a^x  emplois  civils.'    Ap^èa  quoi  il  fit 
quelques  voyages,  dans  la  haute  Allemagne  ^  en  ^ 
Suiffé  &  en  France.     Un  petit  ouvrage  fur  la 
mort  pour  la  patrie^'  qu'il  avoit  imprimé  pen- 
dant fon  fçjour  à  Berlin,  lui  avoit. faitiiiçe  ré- 
putation   diftinguée.      Le    comte   de  Schaum-, 
iKmrg -Lippe ■'vtralut  fe  l'attacher  d'une  ma- 
nière qui  lui  fût  agréable.     Il  le  fit  confeiller 
^Je  cour,  de  régence  &  du  confiftoire,  8c  le  fixa 
^-Buckebofirg.     Mais  Abbt  ne  jouit  pas  long- 
temps des^  bierjfaits    de  ce  comte,;  ni  du  fort 
heureux  qu'il  4^i  avoit  fait..    Il  ,mourut  d'une 
colique. hémorroï^ale  en  1766,   âgé  de  vingt- 
huit  ans.     Il  pafle  conflamment  pour  un  des 
plus  beaux  efprits  qu'ait  eus  l'Allemagne  dans 
çe/fiècle.     Son  ftyle,  d*ailleurs  noble  &  éner- 
gique^ eflj  quelquefois  un  peu  obfcur.     U  fe 
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piquoit  trop  dlmiter  Tacite ,  &  peut  -  être 
Shaftesbury ,  qui  étoit  auffi  un  de  fes  auteurs 
favoris.  Il  écrivoit  auffi  facilement  en  latin  8c 
en  françois  qu'en  allemand.  On  lui  attribue 
une  fatyre  affez.  ingénieufe  Se  plaifante  contre 
les  théologiens  perfécuteurs,  fous  le  titre  d'Au^ 
to^a-fé  luthérien.  Mr  Nicolaï  a  donné  une  édi- 
tion, des  œuvres  d'Abbt,  &:  en  a  écrit  la  vie. 

Abél  (  Caspar)  né  à  Hindenbourg'dans  la 
vieille  Marche  i    étoit  re6leur  d'école  à  Ofter- 
berg  en    1696,  &:  d'une   autre  école  de  Hal- 
berftadt  deux  ans  après.     En  1716  il  fuccéda 
à  fon  père,    qui   étoit   curé  à   Hindenbourg', 
fon  lieu  natal.     Il  a  écrit  tant   en  latin  qu'en 
allemand  fur  les   antiquités  hébraïques,  grec- 
ques, perfannes,  romaines,  fur  i'hiftoire  d'Ita- 
lie, &:  furtout  fur  celle  d'Allemagne  &  des  pro- 
vinces fujettes  au  roi  de  Prufle.     Mort  o£logé- 
naire  vers  l'an  175Q.     Adelung. 

Abrams.on  (Abraham)  né  à  Berlin  e* 
1751,.  Le  père  de  ce  Juif  artifte  étoit  graveur, 
du  timbre  à  Stettin;  &  ç'eft  de  lui  que  le  fils 
acquit  les  premières  connoifTances  de  fon  art. 
Il  fit  bientôt  connoître  vin  talent  particulier  pat 
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plufleurs  médailles  qu'il  grava;  celles  d'Euler, 
de  Leffing  ,  de  Mendelfohn,  de  Mç  Ramier, 
de  Mr  Spalding,  de  Stilzer,  &  d'autres- fiivani. 
Tous  le»  gens  de  profeffîon,  fculpteurs,  gra- 
veurs,' peintres  ^  delfinateurs  qui  ont  vu  ces 
médailles,  les  eftiment  généralement,  Fréde^ 
ïiç  ir  l'employa  à  la  monnoie.  Le  roi  régnant 
lui-  permit  de  voyager  en  Italie  pour  fe  peiv 
feflipnner ,  &  même  pour  fe  former  au  itylf 
J^tin  propre  pouy  Içs  légendes, 

.  AcHARp  (Antoine)  né  à  Genève  l'^m  169? 
d'une  famille  réfugiée  du  Daupbiné.  Il  a  été  en 
correfpondançe  avec  les  plus  célèbres  jéfuites  de 
fon  temps,  favoir  Colonia,  Tournemine,  Har* 
douin ,  la  Porée ,  &  avec  le  père  le  Long  ora^ 
tprien.  Il  Tétoit  de  même  avec  les  favans  gc-» 
TievoiiS ,  Turretin ,  Tronchin  &  Mr  Vernet.  A 
Berlin ,  où  il  fut  appelé  pour  etye  pafteur  d*un« 
églife  françoife ,  il  a  joui  de  toute  la  confidéra* 
tion  à  laquelle  un  homme  de  fon  état  pût  afpi- 
rer,  Il  prêchoit  devant  la  famille  royale  5  il 
avoir  correfpondançe  avec  lés  princes  &  priri- 
ceiTes ,  il  étoitfouvent  admis  à  leur  -Éable.  Fré- 
dferic  II  paroît  avoir  eu  beaucoup  d'efUme  5K)ur 
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#et  cccléfiaftique;  il  l'entendoit  fouvent  prêcher 
avecplaifir,  moins  peut-être  pour  le  fond  de 
fes  discours  que  pour  la  manière  dont  il  les  dé^ 
bitoit.  .  Il  excelloit  tellement  dans  la  déclama-^ 
don ,  qu'un  célèbre  aéieur  françois  qui  étoit  à 
Berlin  de  fon  temps ,  &  qui  donnoit  même  des 
leçons  de  fon  métier,  confeilloit  à  fes  difciples 
d'aller  apprendre  Taftion  aux  fermons  de  Mr 
Achard.     H  n'imprima  presque  rienj  foit  pa^ 
leffe,   foit  réflexion,  il  avoit  pris  le  meilleur 
parti  que  puiffe  prendre  un  homme  de  lettres 
qui  a  eu  le  bonheur  de  fe  faire  un  nom  &  d'obs- 
tenir  une  place  lucrative  8c  honorable  avant 
d'avoir  rien  imprimé.     Frédéric  Guillaume  I, 
peu  avant  fa  mort,  voûloit  l'employer  avec  fon 
pafteur  favori  Reinbeck  ,   pour   travailler   de 
concert  à  la  réunion  des  deux  églifes.     Avec 
une  conflitiition  très-foible,  qui  l'obligea  à  vi- 
vre de  lait  pendant  vingt  ans ,  Antoine  Achard 
en  vécut  foixante  &  feize.  On  trouve  fon  éloge 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Tan  177a, 

Achard  (François)  né  à  Genève^*:  mort 
â  Berlin,  .confeiller  à  la  juftice  françoife.  Il 
voyagea  beaucoup,   particulièrement  en  com*- 
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pagnie  du  coûite  de/Finckenftein,  qui  eft  de- 
puis plus  de  trente  .  ^ns^  premier  miniftre  du 
cabinet.  Le  favant  Mentor  écrivit  un  journal 
de  ces  voyages ,  qui  devoit  être  intéreC[ant  dans 
lé*  temps  qu'il  le  publia.  Il  ne  lut  8c  il  ne  four- 
nit au  recueil  de  racadémie,  dont  ilfut  aufli 
membre,  dans  fon  renouvellement,  qu'un  feul 
mémoire  Tau;  1 745.  ..C'fcft  fur  la  réalité  de  l'in- 
fini contre  le  fentigi^nt  de  Fontenelle. 

.  A  c  H  A  R  D    (  Charles  François  )  petit  -  ne- 
veu, d'AJîtoine,  né  en  175Q.  .11  fut  fait  mem- 
bre de  l'académie   extrêmement  jeui^e"^,    &  à 
rage  de  trente   ans  il  retnplàça  Mr  MarggrafF 
comme,  directeur  de  la  clafFe  phyfique.     D  eft 
41fès- connu  de  tous  les  chimiftes  de  l'Europe, 
parmi  lesquels   il  eft  compté  comme  un.  des 
premiers.     Mr  Rosier  à  Paris,    8c  Mr  Crell  à 
Helmftaedt,  ont  inféré  dans  leur  colle£lion  une 
très  -  grande  quantité  de  fes  mémoires.    Il  n*efl 
pas  moins   connu   des  Anglois  ,   des  Italiens , 
des  Efpagnpls.      Ses  expériences   n'intérefTent 
pas  feulement  l,es  chimiftes  de  profeffion  8c  les 
apothicaires,  mais  les  peintres,  les  verAiffeurs, 
les  teiilturiçrs  &  toute  clafT^  de  fabricans ,  me- 
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jne  ceux  qui  font  du  tabac.  Dernièrement  il  a 
été  chargé  par  Tac^démie  de  faire  les  obferval 
tiens  météorologiques,  après  que  Mr  de  Begue- 
lin  a  voulu  être  déchargé  de  cette  commiffion. 

Adam  (  Caspar  Balthafar  )  né  .à  Nancy, 
frère  d'un  autre  Adam  qui  s'étoit  fait  connoître. 
à  Paris.  Celui  -  ci  étoit  fculpteur.  Le  roi  Fré- 
déric II  le  fit  venir,  pour  l'employer  à  omer 
fon  château  de  Sans -Souci,  où  11  y  a  plufieurs 
pièces  de.  fa  façon.  H  fut  enfuite  chargé  de 
faire  la  ftatue  du  maréchal  Schwérin,  la  pre- 
mière des  quatre  que  l'on  voit  fur  la  place  dé 
Guillaume.  Avant  qixè  cette  ftatue  fût  ache- 
vée, des  affaires  de  famille  ou  des  caprices  le 
firent  quitter  Berlin  &  Potsdam,  pour  aller  à 
Paris,  où  il  mourut.  Un  de  fes  frères  avoit  fait 
le  bufte  du  grand  chancelier  Cocceji,  qu'on 
voit  dans   la  cour    de  la   chambre  de  juftice. 

Mais  ce  monument  feroit  beaucoup  mieux  dans 

».  - 

un  veftibule,  ou  "une  falle,   que  dans  la  place 
où  il  eft. 

Adelung  (Jean  Chriftophe)  né  à  Spw- 
tekow  dans  la  Poméranie  citérieure  en  1734, 
fils  d'un  p^fteur  qui  avoit  été  aumônier  du  ma- 
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téchal  de  Schwërin^    11  hérita  de  fon  père  hL 
vivacité  de  refprit,  la  pénéti?atîon ,  &  une  fer- 
meté inébranlaBle    dans  le  travail.     Il  fit  fes 
premières  études  à  Klofterberge  près  de  Mag- 
debourg.     ^es  fuccès  ont  fait  .vçir  que  l'éduca- 
tidn  de  ce  collège ,  qu'on  p?:éfendoit  ?loxs  être 
trop  chargçe  d'inftruûioi^s  théolpgiques ,  n'em- 
pêchoit  pas  \es  élèves  d'acquérir  d'aufrçs  con- 
noiflances.    Voye:i^  H*  H  NE.     ^Jr  Adelung,  qui 
7i  beaucoup  écrit,  n'a  jaynais  rien  fait  qui  pût 
nuire  i>i  à  la  religion,  ni  à  la  morale,  Sfc  il  n'a 
rien  écrit  i^on  plus  qui  ait  l'ombra  du  piétis- 
me.^  Apyès  avoir  achevé  fes  études ,  il  eut  une 
place  à  l*uniyerfité  d*£rfurt,  ville  catholique, 
fujette  à  un  prince  eccléfiaftique;  mais  où  il  y 
SL  l^eaucoup  d'établîffemens  pour  les  pyoteflans. 
JAx  Adelung  y  paffî^  plus  de  dix  ans ,  &  il  étoit 
tffefTeur  de  l'acadéniie.  Parmi  les  ouvragé^  qu'il 
donna  au  jour  tandis  qu'il  vécut  à  Erfurt,  1« 
plu3    titile    çfl  la    tradu6lion   de  Yhiftoire  des 
royaumes  du  nord  par  Williams ,  corrigée  &  re- 
Aifiée  ;    le  plus  curieux  feroit  l'hiftoire  de  la 
compagnie'  de  Jéfus ,  s'il  l'eût  continuée.    Mais 
il  n'en  donna  que  deux  parties ,  qui  compren- 
hent  les  deux  premiers  généralats;  &  il  aban- 
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donna  cet  ouvrage,  après  que  Tordre  fut  fup- 
primé.      Il  traduifit   Vhijloire  de  la  navigation 
dans  les  pays  du  fud  par  le  préfident  de  Brofle  j 
&  il  en  compofa  une  autjre  de  la  navigation  au 
nord,  à  laquelle  il  ajouta  quelque  effai  fur  la 
découverte  d*un  paffage  par  mer  de  la  Rullie  à 
la  Chine  &c  au  Japon,   D  fit  encore  d'autres  ou- 
vrages fur  rhiftoire  générale  ancienne  &  mo- 
derne.   Il  quitta  Erfurt  &  alla  s'établir  à  Leîpfic 
comme   particulier,   ne  s'occupant  que  de  la 
corapofition  de  fes  ouvrages  &  de  la  réda£lion 
de  quelques  feuilles  périodiques,  de  gazettes  & 
de  journaux.     Il  vivoit  dans  cette  ville  depuis 
dix  ans ,  lorsque  la  diflertation  du  roi  de  Pruii'e 
fur  la  littérature  allemande  parut,  &  excita  1« 
zèle  patriotique   de  tous  les  littérateurs   alle- 
mands.    H  me  femble  que  ce  n'eft  que  depuis 
ce  moment  que  Mr  Adelung  travailla  avec  ar- 
deur fur  la  langue  de  fa  nation,  v,  Peu  de  per- 
fonnes  étoient  plus  capables  que  lui  d'en  dé-, 
brouiller  le  chaos.     Ce  n'eft  pas  que  la  langue 
ne  fût  à  peu  près  fixée;  car  je  fais  que  Mr  Ade- 
lung fait  un   cas  infini   du  ftyle   de  Gellert, 
qui  étoit  à  la  fin  de-ia  carrière,  lprsqu*il  y  eft 
«ntré  lui-même  comm^  auteur.     Mais  en  nV 
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'  voit  encore  rien  de  bien  raifonné,  ni  de  bien 

approfondi  fur  fon  origine ,  fon  génie ,  fa  fyn- 
taxe.  Mr  Adelung,  né  en  Poméranie ,  élevé  dam 
la  plus  ancienne  ville  de  la  balfe  Saxe,  à  Mag- 
/  debourg,-  employé   long -temps    dans  la  plu* 

grande  &  la  plus  illuftre  des  villes  de  la  Thu- 
'  ^  ïi^ige,  cônnoiflant  par  les  relations    des  voya- 

geurs, par  fes  anciennes  liaifons,  8c  par  des  cor- 
:Ëefpondances  nouvelles,  tous  les  dialeftes  de 
-    TAUemagne  &  leur  différence,    avoit  de  plui 
compilé  un  grand  gloffaire  de  Dufresne  &  Char- 
pentier, qu'il  avoit  encore  augmenté  de  nou- 
veaux articles.      Il  donna   d'abord    au  public 
unehiltoire  de  la  langue  allemande,  des  effai* 
fur  la  manière  dont  elle  s'étoit  formée,  &  un 
ïhagafîn  par  cahiers  périodiques  pour  le  même 
objet.      Cependant    il  compolà  un    grand  di- 
ftionnaire  dans  le  goût  de  celui  de  TAnglois 
Johnfon,  dont  il  avçit  donné  une  compilation 
a  Tufage  des  AUem'ànds,    Ce  grand  diAionnairc 
d'Adelung   eft  un  ouvrage   des  plus  clafTiques 
dans  ce  genre  ;  on  n'a  rien  qui  lui  foit  compa- 
rable.    En  italien  celui  de  la  Crusca ,  (juoiqu'il 
ait  fervi  de  modèlera  toU»  les  autres  qu'on  a 
faits  fttr   les  langues-  modernes  j    ne    cherche 
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point  rétymoldgie  de^  mots,  8c  n'en  détennin# 
pas  avec  affez  de  précifion  Tufage  Sc  TemploL 
Les  diâionnaires  de  ^académie  françoife,  deFu-. 
retiére  &  de  Richelet,  marquent  la  fignification 
des  mots,  mais  ilsii'en  donnent  point rorigine. 
Johnfon  chercha  les  étytaologies,  indiqua  les 
différens  ufages  qu'ont  faits  des  mots  les  au- 
teurs anglois  5  mais  il  n'employa  pas  dans  fon 
travail  cette  connoiffance  des  langues  orientales 
auxquelles  Mr  Adelung  a  fort  à  propos  rap- 
porté une  grande  partie  de-la  langue  germani- 
que. Cet  ouvrage ,  après  tant  d'autres  fur  Thi- 
ftoire,  fur  la  phyliq,ue,  fur  l'économie,  attira 
l'attention  de  la  cour  8c  du  miniftère  de  Ber- 
lin, d'autant  plus  que  Mr  Adelung  eft  né  fujet 
du^roi^  8c  qu'il  a  des  frères,  d'autres  parens, 
des  amis  8c  des  protecteurs  dans  le  pays.  Mais 
les  places  qu*oh  pouvoit  lui  offrir  dans  le  dé- 
partement littéraire ,  foit  à  Berlin ,  foit  dans  les 
univerlités  pruffiermes ,  n*avoient  pas  affez  d'ar 
morce  pour  le  tirer  de  la  Saxe ,  ni  pour  contre- 
balancer les  avantages  qu'on  lui  offrit  à  Dresde 
après  la  mort  du  bibliothécaire  Canzler,  qu'il 
remplaça  en  1787.  Depuis  quelques  années 
Mr  Adelung  travaille  à  un  diâionnaire  hiftori- 
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que  pour  fervir  de  fupplément  &  de  continua-, 
tion  a  celui  de  Jœcher.  Les  deu:M:  volumes  qui 
ont  paru  &  qui  contiennent  le$>  dix  première* 
lettres ,  font  chacun  d'environ  douze  cents  pa- 
ges in-quarto,  petit  caraûère. 

A  D  L  E  R  (  George  Chrétien  )  né  à  Bran- 
debourg ,  pafteur  de  Téglife  principale  d'Al- 
tona.  L'édition  que  cet  eccléfiaftique  a  donnée 
en  1775  &  1776  des  antiquités  romaines,  & 
d'une  traduction  de  Tite-Live  par  Matemus 
de  Cilano,  Ta  fait  connoître.  Il  donna  encore 
Tan  1784  une  notice  des  Marais  pomptins  & 
de  leur  defféchement,  ouvrage  relatif  aux  an- 
tiquités romaines ,  ■  puisqu'il  eft  fur  que  l'em- 
pereur Augufte  avoit  entrepris  de  deffédier 
ces  marais* 

Aepinus  (François  Ulrîc  Théodofe)  né 
à  Roflock  dans. le  Mecklenbourg,  a  été  quel- 
que temps  attaché  à  Tacadémie  de  Berlin.  Eu* 
1er  l'attira  à  Pétersbourg ,  où  il  a  fait  upe  for- 
tune brillante  9  fans  faire  de  grands  ouvrages. 
Mais  il  à  eu  beaucoup  de  part  à  l'inflruftion 
de  LL.  AA.  II.  le  grand  duc  &  la  grande  du- 
ihelTe.     Cela  vaut  mieux  dam  tout  pays  que 

d'imprimçi 
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^imprimer  des  livreç.  Il  eft  confeiller  aÔuel 
d'état,  &il  a  par  .conféquent  le  titre  d'Excel- 
lençe.  IJ  eft  très  -  confidéré  par  fon  favoir,  & 
fort  goûté  dans  la  bonne  compagnie  par  fa  ma- 
lûére  de  plaifanter  fur  les  aflFaires  courantes. 
Parmi  les  effais  8c  les  mémoires  qu'il  a  publiés 
il  y  a  environ  vingts  cinq  ans,  on  eftîme  parti- 
culièrement  ceux  qu'il  a  écrits  fur  Téleâriçité, 
fur  le  magnétisme  &  f^r  la  tourmaline. 

Ahlemann  (George  Louis)  né  à  Berlin, 
mort  fort  âgé  en  1 7 87  à  Altona ,  où  il  étoit  pa- 
fteur  de  Téglife  luthérienne.  Altona  8c  Copen- 
hague, fous  le  règne  de  Frédéric  V,  roi  do 
Danemark,  étoient  pour  les  favans  allemand» 
ce  que  Berlin  étoit  pour  les  françois  fous  Fré- 
déric IL  Ahlemann  s'eft  fait  généralement  efti- 
mer  par  l'étendue  de  fes  connoiffances ,  furtout 
en  hiftoire ,  quoiqull  n'ait  publié  dans  ce  genre 
que  la  vie  du  comte  Emeft  de  BemsdorfF,  le 
Mécène  des  Allemands  en  Danemark. 

Alberti  (Michel)  fils  d*un  curé  luthé- 
rien de  Nuremberg ,  profefleur  de  médecine  ^ 
Halle  dés  Tan  i?io,  mort  en  1757 ,  âgé  de  foi- 
xante  &  quinze  ans.     Si  Ton  devoit  juger  d% 

La  PruJJi  iiair.  T.L  ,N 


ig4       La  Prusse   littérairb 

fon  mérite  par  le  catalogue  de  fes  ouvrages,  il 
faudroit  dire  que  ce  doâeur  Albert!  étoit  un 
grand  homme.  On  a  de  lui  plus  de  cinquante 
ouvrages,  à  quelques-uns  desquels  le  célèbre 
Thomafius  a  fait  des  préfaces.  Ses  traités  élé« 
mentaires,  fes  programmes,  fes  diflertations,  & 
fes  thèfes  fur  différens  fujets  de  médecine,  qu'il 
fit  foutenir  à  fes  difciples ,  vont  au  moins  à  troii 
cents.  Mais  il  n'égala  la*  réputation  ni  de  Hoff- 
mann ^  ni  de  Stahl,  qui  Tavoient  précédé.  D 
ne  paroît  pas  que  fes  livres,  quoiqu'écrits  en 
latin ,  ayent  eu  grand  cours  dans  les  pays  étran- 
gers, ni  que  fes  pratiques  &  fa  réputation  ayent 
été  fort  confidérables  dans  les  pays  où  il  étoit 
employé.  Il  y  eut  un  autre  médecin  de  ce  nom 
à  Berlin  qui  en  1771  publia  un  catéchisme  pour 
les  nourrices ,  avec  une  appendice  fur  les  mala- 
dies des  enfans.     Dreyhaupt. 

Albinus  (Bernard  Sigefroi)  né  à  Franc- 
fort fur  rOder  en  1696,  fut  fait  profeffeur  à 
Leîde  dans  le  temps  que  Boerhaave  vivoît  en- 
core. Dans  réloge  que  ce  grand  médecin  noui 
alaiffé  du  père  d'Albinus,  il  parle  de  l'excel- 
lente éducation  &  des  inftruaions  que  le  jeune 
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Sigefroi  avoît  reçues  dans  la  xnaîfon  paternelle. 
Mais  Boerhaave  éclipfoit  tous  ceux  de  fa  pro. 
feflion.  Néanmoins  les  travaux  d'Albinus  ire 
furent  pas  fans  lUccés.  Il  travailla  fur  les  ou« 
vrages  d'Aquependente  &  de  Harvey,  auxquels 
on  attribue  presque  à  voix  égales  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang.  Il  fit  des  préfaces  & 
des  notes  à  leurs  ouvrages.  Il  expliqua  les  ta« 
blés  anatomiques  d'Euftache.  Les  anatomiftëi 
font  encore  ^cas  de  quelques  autres  de  fes  ou* 
vrages.  Mort  en  1770.     Bœrner. 

A14EMBERT  (Jean  le  Rond  d').  Ce  favaril 
n*étoit  guère  fait  pour  être  Taml  particulier  de 
Frédéric  II,  qui  aimoit  la  belle  littérature,  & 
qui  regretta  fi  fouvent  que  Teiprit  du  calcul  en 
entraînât  la  décadence.  Le  roi  penfa  à  Tatti* 
rer  auprès  de  lui  dès  le  moment  qu'il  fe  fut 
brouillé  avec  Voltaire,  &  que  le  dérangement 
de  la  (anté  de  Mr  de  Maupertuîs  faifoit  craindre 
qu'il  ne  préfideroit  pas  long -temps  à  Tacadé- 
mie  (**).  Mr  d'Alembert  ne  voiulut  jamais  quit* 
ter  Paris.  H  vit  cependant  le  roi  une  fois  à 
Wéfel,  &  il  vint  en  1763  pafler  quelques  fe* 

(a)  Voyez  Ltttns  à  Darger,  de  l>n  175^ — J754«' 

N  a 
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asiâines  à  Berlin  &  à  Potsdam.  Après  la  mort  du 
préfident,  lejroi  confulta  fouirent  Mr  d'Alembeit 
fur  Iqs  affaires  de  racadémie  ;  Se  ce  favant  lui  re* 
commanda  quelquefois  desfujets  excellens.  Mais 
En  rendant  juilice  à  leuv  mérite ,  il  calomnia 
plus  d^iuie  fois  des  prihces  8c  des  nûniAres  qu'il 
Ile  cQilnoiifoit  pas,  &  les  pays  d'où  il  tira  ces  fu« 
jets.  .Au  refte  il  s'en  falloit  beaucoup  queFréde- 
jùt  n  déférât  à  toutes  fes  recommandations.  II 
eft  vrai  que  le  roi  fe  doutoit  bien  que  fes  recom- 
mandations partoient  de  Berlin. ou  de  Fotsdam, 
Se  faifoient  le  tour  pour  y  revenir.  Nous  n'avons 
rien  â  ajouter  ici  de  ce  géomètre  littérateur, 
fmoa  que  fw  lettres  a  Frédéric  ne  valent  pai 
celles  de  Frédéric  à  lui.  Ses  farcasmes  conti^ 
nuels  tontrte  lés  prêtres  >  &  tout  ce  qui  tient  à  la 
religion ,  tévoltènt  tous  ceux  qui  n'onç  pas  la  mê- 
me rage  contre  les  gens  d'églife.  II  ajoutoit  fou- 
vent  à  la  date  de  fes  lettres ,  jfow/  de  la  victoire  de 
Molmnj  de  Liffa^  de  Tnrgau^  jour  de  laprifi 
de  telle  place^j  de  tel  ou  de  tel  événement  mé- 
morable dsp  rjuftoire'  du  toi  de  Pruffe,  comme 
i'il  eût  rédigé  d»  faites.  Cette  affeaation  eft 
pitoyable 9.  autant  que  le  récit  de  fes  maux  & 
de  fe^  emiuis.     De  plu?,  ces  lettres  par  1«*- 
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quelles  le  géomètre  èncydopédifte  tient  ianf 
doute  à  la  Prufle  littéraire^  ferviront  à  prouvei 
qiàm  philofophe  peut  s'ennuyer,  malgré  une 
foule  d'amia^  au  milieu  de  Paris,  plus  qu'un 
bon  moine  dans  fa  retraite.    Mort  en  1784* 

Algarotti  (François)  né  à  Venife  en 
1719  d'une  riche  famille  bourgeoife,  étudia  à 
Bologne  dans  les  plus  beaux  jours  de  cette  ville 
lavante,  lorsqu'elle  avoit  les  Manfrédi ,  les  Za-* 
notti,  les  Beccari.  H  alla  à  -Paris  vers  Tan  1735, 
où  il  connut  Fontenelle ,  Maupertuis,  Clairaut^ 
Voltaire,  &la  marquiTe  du  Chaftelkt.  C'étoit 
dans  le  temps  qiie  te  neutonianisme  conmienii 
çoit  à  faire  des  progrès ,  8c  que  le  fyftéme  de 
Descartes  recevoit  les  premières  fecouffes  quf 
Tébianlèrent.  Algarotti  fit  en  Italie  ce  que  Mt 
de  Voltaire  avoit  fait  ea  Fraitce,  pour  mettre 
à  la  portée  de  tout  le  monde  la  do£lrine  al> 
ftrufe  Se  profonde  du  philofophe  anglois.  Ce 
livre  eut  un  fuceès  différent  en  divers  pays, 
patce  qu^il  fut  mal  traduit  en  françois ,  &  que 
les  autres  traduûions',  particulièrement  l'aile-^ 
mande,  furent  faites  fur  la  mauvaife  traduâion 
françoife  de  Perron  de  Cahera.     Dès  l'âgei  dq 
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vingts  deux  ans  il  commença  à  voyager.  Il  alla 
en  France  8c  en  Angleterre  9  &  de  là  en  Ruflie 
avec  milord  Baltimore.  A  Ton  retour  de  Fé- 
tersbourg  il  fe  fit  connoître  de  Frédéric  EE,  alors 
prince  royal,  vivant  à  Rheinsberg.  L'eftime  que 
ce  prince  philofophe  conçut  pour  ce  bel  efprît 
italien,  lui  fit  fbûhaiter  de  l'avoir.  A  peine 
fut -il  fur  le  trône  »  qu*il  lui  écrivit  à  Londres 
pour  l'engager  à  venir  auprès  de  lui.  (  La  lettre 
efl  du  quatrième  jour  defon  règne.)  Algarotti 
fe  rendit  à  cette  invitation ,  8c  il  revint  à  Berlin 
avant  que  le  nouveau  roi  partît  pour  aller  re* 
cevoir  les  hoinmages  à  Rœnigsberg.  Algarotti, 
qile  le  roi  fît  comte  à  <:ettle  occafion,  raccom- 
pagna dans  fon  voyage,  8c  fut  à  côté  de  lui 
avec  les  princes  8c  les  grands  pendant  la  céré- 
monie  de  la  preftation  de  l'hoiiimage.  L'année 
d'après,  la  guerre-  s'étant  ouverte  entre  la  PrufTe 
8c  l'Autriche,  Frédéric  l'envoya  à  Turin  avec 
des  commiflions  fecrètei,  Mab  la  cour  de  Sar-« 
daigne  refla  fidelle  aux  engagemens  pacifiques 
qu'elle  avoit  contraûés  avec  Marie  Thérèfe, 
quelque  avantage  qu'on  lui  fît  efpérer,  fi  elle 
s'uniffoit  avec  les  ennemis  de  cette  reine.  Le 
peu  de  fuccès  qu'avoit  eu  cette  miffion  jnit 
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quelque  firoideut  entre  le  roi  &  le  comte  Alga- 
totd,  qui  écouta  les  propofitions  que  lui  fit  le 
roi  Augufie  pour  l'attirer  à  Dresde.  Il  y  fut 
fait  confeiller  intime  de  guerre,  avec  je  ne  fais 
quelle  penfion.  Mais  il  revint  à  Frédéric  après 
la  féconde  guerre  de  Siléfie ,  en  1747,  Il  eut 
alors  la  clef  de  chambellan  8c  l'ordre  du  mé- 
rite, avec>un  compliment  en  vers  qui  ne  valoit 
pas  moins  que  cette  décoration.  Ces  marques 
d'honneur,  lui  écrivit -il,  fe  refufent  aux  fils 
des  héros ,  &  on  les  accorde  au  mérite.  Le  pré* 
fiident  de  l'académie  unit  fes  infiances  à  celles 
du  toi,  &  le  fit  aggréger  à  la  compagnie  dont 
il  étoit  le  chef.  Dans  les  temps  orageux  que 
les  jaloufies  de  Voltaire  excitèrent  à  la  cour  de 
Frédéric,  Algarotti  fe  conduifit  fi  'adroitement, 
qu'aucun  des  partis  n'eut  à  fe  plaindre  de  lui, 
Cependant  Mr  de  Maupertuis,  auquel  dans  ces 
troubles  on  nomma  le  comte  Algarotti  comme 
m  de  ceux  qui  l'eflimoient  8c  qui  lui  étoient 
attachés,  "Algarotti,  repartit-il  vivement,  fi  fon 
„  habit  s*attache  au  vôtre,  U  vous  coupera  le  lam- 
•9  beau  pour  dégager  le  fien".  JeveuK  croire  que 
^auperfuis  dans  le  même  cas  au^oit  été  plus  gé* 
néreux*  Au  refte,  de  tous  les  étrangeri  hommes  de 
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lettres  qui  ont  ét-é  à  Berlin  &  àPotsdam  attaché^- 
à  Frédéric  II  dans  les  dernières  années  de  fon- 
règne,  aucun  ne  laifla  une  réputation  plus  con- 
ftante  d'honnête  homme  &  d'homme  d'éfprit* 
Maupertuis  8c  Voltaire  l'ont  eftimë  &  loué  tou- 
jours également.  On  fait  pourtant  que  le  roî 
difoit  d'Algarotti  qu'il  avoit  tout  fon  favoir  eh 
argent  comptant.  Ce  jugement  étoit  affez  fondé. 
En  converfant  avec  des  gens  d'efprit ,  des  fa- 
vans,  des  feigneurs  &  des  princes,  notre  Vé- 
nitien avoit  acquis  le  talent  de  faire-valoir  ce 
qu'il  favott;  &  il  en  jit  à  peu  près  le  même 
ufage  en  compofant  des  livres.  Il  a  donné  de 
petits  ouvrages  fur  difFérensfujets,  fui' lesquels 
il  a  raffemblé  ce  qu'il  a  trouvé  de  mieux  dans 
les  auteurs  qu'il  avoit  lus;  &  il  les  accompagna 
ordinairemenlt  de  réflexions  affez  juftes  ;  mais 
aucun  de  ces  effaîs  ne  forme  un  ouvrage  fort 
cônfidérable.  On  demandoit  un-  jour  à  und 
grande  dame  de  Bologne,  qu'Algarotti  âvoit 
beaucoup  fréquentée  dans  fes  dernières  années, 
quel  étoit  çte  fes  écrits  celui  que  cet  illuflre  lit- 
térateur eftimoit  le  plus;  elle  répondit  mode- 
ftement  que  le  comte  parloit  beaucoup  de  fes 
lettre*  rufles.     Qui  ira  chercher  à  pTéfimt  c#« 
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lettres,  toutes  écrites  avant  1750,  pour  cônnoî- 
tre  la  Kuflie,  après  que  tant  d'autres  ouvrages 
ont  paru  fur  ce  pays ,  &  que^et  empire  eft  fi  fort 
changé  ?  Le  comte  Algarottiftt  d*aflez  beaux: 
vers;  mais  il  n'étoit  poëte  que  de  la  clafle  or* 
dinaire.  Il  eft  mort  Taft  1764  à  Pife,  où  il  étoit 
allé  pour  recouvrer  la  famé ,  ic  la  tranquillité 
qu'il  avqit  perdue  avec  elle.  Le^  roi  de  Pruflfe 
lui  fit  élever  un  monument  On  a  beaucoup  dit 
en  Italie  que  c'éft  le  frère  de  notre  Algarottî 
qui  a  réellement  fait  les  frais  de  ce  taïaufolée^ 
Cependant  il  eft  très- fur  que  le  roi  a  donne 
^eâivement  cet  argent.  Différons  auteurs  ont 
écrit  fa  vie  ou  fon  éloge ,  entr'au^es  l'abbé  Mi- 
chelefli  en  itâlîenv&  Mr  FabrcHii  en  latin,  dan^ 
le  cinquième  volume  des  vies  des  Italiens  illu- 
ftres  du  fiècle.  Au  moment  que  je  compofois 
cet  article,  dans  le  mois  de  Juillet  17889  on 
tfavdit  encore  trouvé  ni  les  originaux,  ni  les 
copies  des  lettres  que  le  roi  lui,  écrivoit,  mais 
feulement  celles 'qu*il  écrivoit  lui-même  au  roi; 
Les  autres,  au  nombre  dei  foixante  &  quinze^ 
étoient  dans  le'porte^féuille  du  comte  Bonbmè 
Algarotti ,  firère  de  celui  dont  nous  parlons. 
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Ambrosi  oi/ Ambrosius  (JeanBaptifte) 
naquit  en  Hongrie  avant  le  milieu  du  fiède. 
Quelques  autres  Hongrois  qui  doivent  trouver 
place  dans  ce  catsdogue,  nous  donneront  lieu 
peut- être  de  faite  quelques  obfervations  fur 
l'état  dès  lettires  dans  la  Hongrie.  Mr  Ambroji 
efi  pafteur  principal  à  Téglife  de  fainte  Gertrude 
à  Berlin.  Il  me  femble  que  les  auteurs  d*un 
ouvrage  allemand,  intitulé  les  Buftes  (^),  n'a^ 
voient  pas  fujet  de  faire  une  longue  digrefiion 
fur  le  fanatisme,  &  de  rappeler  la  faint  Barthé- 
lemi,  les  véprcis  ficiliennes,  l'^xpulfion  des  Mo- 
Yes.de  rEfpagne,  de  parler  de  Huis,  de  Galas 
&  d'Olavidés  foUs  l'aiticle  de  ce  refpeâable 
pafteur,  à  pioins  que  l!an  ne  pa:étende  abolk 
le  thriftianisme. 

Ame  LAN  G  (Jean  Godefiroi)  né  à  Zerbft, 
employé  au  départepient  de  la  pofte  à  Berlin 
Tan  1775,  &  enfaitè  à  Clève.  Il  écrivit ,  com- 
me beaucoup  d'autres,  des  remarques  fur  le 
livre  de  Tacite.  Un  autre  de  fes  ouvrages  eft 
totalement  analogue  à  Ion  emploi;  ce  font  des 
Recherches  fur  quelques  paffage^  d'auteurs  an- 

(a)  Imprimé  à  Stendal  (Berlin}   1787* 
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ciens,  qui  femblent  prouver  que  la  pofte  étoit 
déjà  en  ufage  chez  les  Ferfes. 

A  M  MON  (Chiiftophe  Henri  d')  généalo* 
gifle,  8c  plaideur  étemel,  mort  à  Berlin,  où  il 
étoit  chambellan,  &  confeiller  de  la  juftice  fupé« 
rieure  fxançoife.  Il  avoit  imprimé  l'an  177g 
une  généalogie  de  tous  les  rois ,  &  princes  fou-* 
verains.  On  lie  lui  trouvoit  pas  l'efprit  de  la 
converfation ,  quoiqu'il  fut  aflez  méchant  pour 
y  figurer.  Le  roi  l'a  quelquefois  employé  dan? 
les  légations.    M.  en  1 7  8  3  ^ 

Ancillon  (Louis  Frédéric)  pafteur  de  l'é, 
glife  firançoife  à  Berlin  &c.  Il  eft  defcendant  du 
célèbre  Charles  Ancillon  qui  fe  réfugia  à  Berlin 
à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  &  dont  on 
a  plufîeurs  ouvrages ,  la  plupart  hiftoriques. 
Mr  Ancillon  dont  nous  parlons  ici,  s'eft  fait 
connoître  avantageufarnent  par  des  discours  qui 
remportèrent  le  prix  à  l'académie  de  Rouen,  à 
celle  de  Dijon ,  &  enfuite  à  celle  de  Berlin , 
dont  il  fut  fait  membre,  peu  de  temps  aptes 
qu'il  eut  prononcé  &  imprimé  l'oraifon  funèbre 
du  roi.  Une  autre  de  fes  oraifons  funèbres  qu'il 
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avoit  faite  pour  la  princ^ffe  dé  Pruffe  (mère 
du  roi  régnant)  Tavoit  fait  placer  à  côté  deg 
Bofluet  &  des  Fléchier.     Quelle  fenfation  n'au- 
roit*il  pas  -faite,  s'il  eût  dû  prononcer  fon  dis^ 
cours  dans  d'autres  circonftances ,  8c  devant  tout 
les  ordres  d'une  capitale  8c  d'une  cour,  &  s'il 
eût  pu  toucher  des  circonflances^  très  -  intéref- 
fantes  de  la  vie  de  cette  augufté  princeffe?  **De 
),tous  les  orateurs  célèbres,  andens  8c  moder- 
„nes,   dit  un  journaliile  françois   (^),  l'aigle 
^de  Meaux  eft  celui  auquel  Mr  Ancillon  ref- 
»,  femble  davantage.     Peut  -  être  ne  lui  fau- 
„  droit -il  plus  qu'une  année  de  féjour  à  Paris, 
«tpour   écrire  avec  autant  de  goût   8c  d'élé- 
^gaïice  qu'on  remarque  de  grandeur  8c  d'éner- 
t,gie  dans  fes  penfées,  &  pour  juftifierà  tous 
M  égards,  ou  même  pour  augmenter  la  repu- 
„tation  très-diftinguée  dont  il  jouit".  Mr  An- 
cillon n'ira  pas  fe  perfectionner  à  Paris,  8c  peut- 
être  h'eft-ce  pas  dans  cette  ville  qu'un  pafteur 
de  la  religion  réformée  doit  aujourd'hui  cher- 
cher fés  modèles.  On  eft.  très -peifuadé  en  Alle- 
magne que  les  meilleurs  prédicateurs,  parmi 
ceux  qui  prêchent  en  françois,  font  à  Genèvei 

(a)  V,  jfournai encychpéd,  du  mois  de  Mars  i^SO. 
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!&  que  Mr  Durand,  Genevois,  eft  le  prédicateur 
qu'on  admira  le  plus  à  Londres.  Aufli  c'eil  à 
Genève  que  Mr  AnciUon  vient,  d'envoyer  foin 
fik,  qui  a  déjà  montré  beaucoup  de  talens  pour 
réloquence  de  là  chaire. 

André  (Paul)  né  en  1741,  étoit  marchand 
à  Offenbach  dans  réle£lorat  de  Maïjence.  Des 
opérettes  8c  quelques  autres  pièces  de  théâtre 
qu'il  avoit  données  au  public ,  lui  firent  donner 
la  place  de  direâeur  de  l'orcheftre  du  théâtre 
allemand  de  Berlin ,  fous  un  chef  de  troupe  qui 
n'étoit  pas  un  GarricL  II  s'en  retira  au  bout 
de  dix  ans ,  &  il  vit  en  particulier  à  Francfort 
fur  le  Mein. 

Ani^res  (Frédéric  Benjamin  Loriol  de  H 
Grivilière  d')  .né  à  Berlin  en  1736  d'une  nobU 
&  ancienne  famille,  du  Bugey,  A  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  l'aïieul  de  Mr  d'Anières.,  qui 
avoit  fes  titres  &  fes  terres  dsuis  le  Bugey,  ^tta- 
dié  par  d'anciennes  liaifons  a  la  Savoie ,  fe  re« 
tira  d'abord,  à  Laufaiine  dans  le  pays  de  Vaud, 
qu^feifoit>  avec  le  Bugey  &  la  Breffe,  partie 
4e  ce  duché.     Il  i^'étoit  guère  probable  qu« 
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Mt  de  Lorial  trouvât  de  grandes  refTources  dam 
*in  pays  gouverné  par  la  plus  jaloufe  arifto* 
cratie.  Il  fut  cependant  fait  citoyen  de  Berne 
en  1700  9  &  mis'  à  la  tête  d'une  eoloni^  que  les 
Bernois  envoyèrent  à  Berlin,  où  il  s'établit.  Une 
preuve  de  Tenthoufiasme  qui  Tanimoit ,  c'eft 
qu'étant  petit -fils  d'un  grand  dfficier  de  la  cour 
de  Savoie  j  8c  reconnu  de  celle  de  Berlin  com- 
me un  des  premiers  gentilshommes  du  refuge^ 
il  ne  crut  pas  au  deffous  de  fk  naiflance  de  de- 
viner fon  fils  au  miniftére  du  faint  évangile.  De 
ce  fils,  pafteur  d'ime  des  églifes  frànçoifes  de 
Berlin ,  naquit  Mr  d'Aniéres  dont  nous  parlons. 
Il  fit  fes  études  dans  la  maifon  de  fon  père,  qui 
engagea  Mr  Formey  à  lui  donner  particulière- 
ment  des  leçons.  Il  étudia  enfuite  le  droit  à 
Halle  fous  les  célèbres  profeffeurs  de  cette  uni- 
verfité  Heifsler  &  Nettelblatt,  &prit  le  doâo- 
rat.  Il  entra  dans  la  magiftrature  fous  le  grand 
chancelier  dejarriges;  enfuite  il  fut  fait  confeiller 
privé ,  fiscal  général ,  &  dernièrement  membre 
&  jufticier  de  l'académie  en  1783.  Il  a  lu  aux 
affemblées  &  publié  des  discours  fur  la  législa- 
tion, particulièrement  fur  les  lois  criminelles, 
ic  fur  les  jeux  de  hafard.     Mr  d'Aniéres  poifedc 
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une  bibliothèque  fort  nombreufe,  dont  fes  ami» 
difpofent  très -librement;  ce  qui  n'eft  pas.  in- 
différent dans  tme  ville  oà  il  n'y  a  de  biblio- 
thèque  vraiment  publique  que  celle  du  roi; 
&  celle-ci  n'eft  pas  encore  auffi  complètement 
fournie  qu'elle  devroit  l'êtïe. 

ÂRGHENHOLTZ  (Mt  de)  ancien  capitaine 
au  fervice  de  Pruffe.  Nous  "voulons  igndrer  par 
quel  motif  il  quitta  le  fervice  fous  le  feu  roi  ;  Sa 
il  importe peude lavoir  par  quelle •conjonâure  il 
voyagea  en  Itali,©,  &.fit  quelque  féjour  en  An-» 
gleterre.  Mais  Ton  fait  qae  Frédéric  II  ne  vou- 
lut pas  recevoir  l'ouvrage  fiir  l'Angleterre  8c  fur 
ritalie  que  Mr  d'Archenholtc  lui  envoya.  .  Cet 
ouvrage  paffe  pour  bien  écrit  en  allen^nd^ 
parce  qu'il  eft  clair  8c  concis  ;  ce  qui  doit  tau-* 
jours  plaire,  furtout  dans  les  écrits  hiftoriquesj 
mais  il  eft  très -partial  &  inexaâ,  pour  ne  pa$ 
dire  davantage  C).  H  n'y  a  perfonne  qui  n'^ 
voue  que  ce  que  Mr  d'Archenholtz  dit  de  llta* 
lie  eft  très -faux  &  injufte,  &  que  ce  qu'il  dit 


(a)  Voyez  les  additions  à  la  £4  du  fécond  yolume  Aes  Vi* 
ci/fîtudes  de  la  littiraturt  ^  traduit  de  Titalien.  A  Berlin  ^ 
chtx  Duker, 
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de  l'Angleterre   eu  exagéré.      L'effbt  que  cet 
ouvrage  feroit  en  Italie i  s'il  y^étoit  lu,  ferok 
d'eiigager  des  voyageurs,  italiens,  à.  faire  voir 
que  les  éloges  que  le  capitaine,  jxruffien  pro-f 
digue  à  la  nation. &  à  la  conflitutioh  angloifè, 
fouffrent  bien  des  exceptions.     Quelques  petr 
formes  ayant  demandé  à  Mr  dArchenholtz  pour- 
quoi il  avoit  parlé  fi  niai  des.  Italiens  :  **c'€fl:,  ré- 
„  pondit -il,  .qu'en  me  promenant  à  cheval  lors- 
S^que  j'étois  à. Rome,  je  fis  une  chute;  je  me 
«,  caifai  une  jambe  &  je  fus  mal  guéri  '!.    Bonne 
ïaifon  pour  calomnier  Venife,  .le  «Piémont,  la 
Toscane  &  l'Italie  :généralement.   M*  d'Archen- 
holtz  vient  de  donner  un  abrégé  hift^rique  de 
la  troifième  guerre  dé  Frédéric  II,  qu'on  ap- 
pelle la  guerre  de  fept  ans.    Un  libraire  de  Ber- 
lin l'a  inféré  tout  entier  dans  un  alman^ch.  Mal- 
gré quelques  inexa^Utùdes  qu'on  y. remarque, 
l'ouvrage  paroît  bien  écrit.    Il  plaira  fans  doute 
aux  jeunes  militaires,,  à  qui  il  peut  fervir  com- 
me d'introdu6lion  à  la  grande  hiftoire  détaillée 
que.  donne  Mr  de  Tempelhoif. 

Arenwald   (Mrde).    Après  avoir  été 
capitaine  au  fervice  de  Pruffe ,  il  fe  retira  dans 

une 
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lane  petite  ville  de  la  Poméranie ,  pour  travail^ 
1er  à  rhiftoire  de  cette  province. 

Argens  (Jean  Baptifte.  de  Boyer,  mar- 
quis id')  né  à  Aix  en  Provence  eil  1704.  Le 
nom  de  Boyer  eft  très -commun  en  Provence; 
mais  la  famille  de  celui  dont  nous  parlons  y  eft 
fort  diftinguée.  Il  étoit  par  fa  naiifance  deiliné 
à  la  magiftrature;  mais  la  fougue  des  pallions, 
qui  le  domina  dés  fa  première  jeunelFe,  lui  fit 
embraffer  Tétat  militaire ,  pour  être  moins  gêné 
dans  le  train  de  vie  qu'il  vouloit  mener ,  &  fur- 
tout  pour  être  difpenfé  de  faire  des  études  ré- 
gulières. Auffî  ne  reçut -il  presque  d'autre  in- 
ftruAion  dans  fa  jeunefle  que  celle  qu'il  acquit 
en  lifant  des  romans  Se  autres  ouvrages  de  cette 
nature.  Encore  trop  gêné  dans  cet  état ,  qui  ne 
gène  guère  un  gentilhomme ,  il  le  quitta  pour 
courir  le  monde  par  terre  8c  par  mer.  Il  a  écrit 
l'hiftoire  des  écarts  de  fa  jeunefle,  lorsqu'il  n'en 
étoit  pas  encore  revenu.  Quoique  fes  mémoi- 
res foient  écrits  avec  la  pliis  grande  vérité ,  il  a 
dit  long-temps  après  dans  fon  hifloîre  de  te/prit 
humain^  que  c'étbit  une  des  plus  grandes  étouç- 
deries  qu'il  eût  faites ,  &  que  tous  les  jours  il 
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en  fèntoît  davantage  les  inconvéniens.  Nou* 
fommes  donc  plus  que  difpenfés  de  rapporter 
ce  qu'ils  cdntiennent.  Mais  voici  comment  ce 
militaire  étourdi ,  vagabond ,  inconfiant  y  s*a- 
donna  aux  lettres ,  8c  vint  s'établir  auprès  d'un  - 
xpi  philofophe  en  Allemagne,  Le  marquis  d'Ar- 
gens  retourna  de  Conftantinople  à.Aîx  vers  Tan 
1730.  Il  fe  voua  au  barreau  pour  obéir  à  fou. 
père ,  &  il  le  fuivit  quelque  temps.  La  charge 
de  procureur  général  au  parlement  de  fa  patrie 
devoit  lui.écheoir,  étant  l'aîné.  Le  fameux, 
procès  du  jéfuite  Girard  &  de  Catherine  Cadiére 
le  dégoûta  du  métier  de  magiftrat.  Il  vit  com- 
bieii  il  eft  pénible  Se  difficile  de  reâifier  le^  faits 
&  de  porter  fur  les  affaires  bruyantes  un  juge- 
ment qui  fatisfaffe  la  juflice  &  le  public.  Il 
quitta  de  nouveau  cette  carrière  en  1733  5  &  il 
rentra  au  fervice  militaire  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  dont  le  duc  de  Richelieu  étoit  colo* 
nel.  Il  fut  bleffé  au  fiége  de  Kehl  en  1734. 
Après  le  fiége  de  Philipsbourg ,  où  il  çntendit 
parler  beaucoup  du  prince  de  Pruffe  qui  étoit 
venu  avec  fon  père  au  fecours  des  Autrichiens , 
il  fit  une  chute  de  cheval  qui  le  mit  hors  d'état 
de  continuer  de  fervir.     Le  père  le  rappela  au 
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Ibarreau,  &  il  lui  fit  même  ordonner  par  le  car<i^ 
dînai  de  Fleury  de  fe  rendre  à  Aix.     Cet  ordre 
Ten  éloigna  davantage.    Il  aima  mieux  fortir  du 
royaume  que  d'obéir.    Il  fe  retira  en  Hollande^ 
ii'établit  à  la  Haye ,  fe  mit  à  étudier  très  -  férieu-^ 
fement  &  à  faire  des  livres.     Les  Lettres  juives^ 
par  la  variété  des  matières,  la  vivacité  du  ftyle^ 
quoique  incorrect 9   les  anecdotes 9  les  faillies,; 
par  les  rapports  aux  affaires  du  temps  &  aux 
objets  de  littérature  dont  elles  font  remplies» 
firent  plus  de  fortune  que  ne  pouvoit  efpérec 
un  auteur  qui  ne  s'étoit  appliqué  aux  étudea 
que  depuis  peu.     Les  Mémoires  fecrets  de  la 
république  des  lettres j  qui  parurent  en  1737  & 
^738)  le  mirent  au  rang  des  écrivains  érudits, 
quoique  le  titre  n'annonce  nullement  le  con^ 
tenu  de  l'ouvrage.     L'on  fut  furpris  de  voir 
qu'un  homme  qui  n'avoit  été  qu'un  cavalier  li^* 
bertin  &:  voyageur,  s'érigeât  en  cenfeur  de  tou* 
tes  fortes  de  livres  &  d'auteurs,  &  particulière^ 
ment  des  théologiens.     Il  eft  vrai  qu'étant  fort 
indifférent  en  fait  de  religion  8c  furtout  mauvais 
catholique,   comme  il  l'avoue  ingénument,   il 
s'étoit  lié  à  la  Haye  avec  des  pafteurs  calvinifte* 
françoif ,  k  a  voit  profité  de  leur  do6lrine.    D^ 
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la  Haye  il  fô  transféra  à  Maftricht,  8c  il  continua 
de  lire  8c  d'écrire;  il  s'arrangea  en  même  temps 
pour  fes  affaires  de  famille  avec  fôn  frère  puîné, 
qui  en  lui  affurant  une  penfion  confidérable  fur 
l'héritage  de  leur  père,  le  mettoit  affez  en  état 
de  vivre  honnêtement  où  il  voudroit.  Il  quitta 
Maftrîcht,  dont  l'air  ne  convenoit  pas  plus  à  fa 
iànté  que  celui  de  la  Haye ,  8c  il  réfolut  d'aller 
vivre  à  Strasbourg.  En  paffant  par  Stoutgard 
y.  intéreflk  par  fon  efprit  &:  fôn  humeur  la  du- 
.  cheffe  alors  régnante  de  Wurtemberg ,  qui  le  fit 
fon  chambellail,  H  fit  quelques  voyages  à  Ber- 
lin du  vivant  de  Frédéric  Guillaume,  auquel  il 
ne  fe  foucia  pas  de  fe  faire  connoîtrej  maià  il 
fréquenta  lé  vieux  Beaufobre,  qui  venoit  de 
donner  fon  premier  volume  de  Thiftoire  du  ma- 
nichéisme. Il  fe  fit  connoître  à  Frédéric,  prince 
de  Pruffe,  dont  le  goût  pour  la  philofophie 
8c  la  littérature  étoit  déjà  décidé.  Ce  prince  , 
parvenu  au  trône,  Tappela  auprès  de  lui.  Se  le 
fit  fon  chambellan,  &  direfteur  delà  claffe  de« 
belles  lettres  à  l'académie.  Le  marquis  d'Argens 
întéreffoit  le  roi  de  toute  manière ,  par  fa  philo- 
fophie affez  libre  de  préjugés  en  théorie,  8c  fes 
fuperftidons,  fes  foibleffes  dans  la  pratique,  par 
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fon  humeur  gaie,  fon  inconféquence  même 9  & 
furtout  par  fon  caraâére  honnête  ^  franc  8c  bien- 
faifant  envers  tout  le  monde.  Il  traltoît  le  roi 
avec  plus  de  familiarité  qu'aucun  de  fes  con- 
vives ;  un  placet  qu'il  lui  adreffa  pour  demander 
des  lettres  de  naturalifation  en  faveur  du  fa- 
meux Juif  Mendelsfohn ,  natif  de  Deffau,  mé- 
rite d'être  rapporté  ici,  quoique affez  connu  (^). 

"Un  philofophe,  mauvais  catholique,  fup- 
„plie  un  philofophe,  mauvab  proteftant,  de 
»,  donner  le  privilège  à  un  philofophe,  mauvais 
„juif.  Il  y  a  dans  tout  ceci  trop  de  philofo- 
„  phie ,  pour  que  la  raifon  ne  foit  pas  du  côté 
„  de  la  demande". 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France  en  1747, 
le  roi  l'a  voit  chargé  de  lui  chercher  des  gens  de 
lettres  &  des  gens  de  théâtre  qu'il  vouloit  attirer 
à  Berlin.  C'eft  de  là  que  commence  fa  corre- 
fpondance  avec  Frédéric.  Le  marquis  écrivit 
nettement  au  roi  qu'il  étoit  difficile  de  faire  for-r 
tir  de  Paris  des  gens  de  lettres  9  même  médio- 
cres ,  pour  remplir  des  places  de  profdfeurs  à 
Berlin.  Mais  il  trouva  aflez  de  bons  fujets  poux 
le  théâtre.    Il  conduifit  entr'autres  une  aârice 

(a)  Voyc» 3V>co/a/,  p,  58. 
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mmable,  &inéme  refpeAable^  qu*il  épôufa  dans 
la  fuite ,  lorsqu'il  fut  à  Berlin. 

Voîci  l'extrait  d'une  lettre  du  marquis ,  qui 
fait  d'avance  l'hiAoire  de  ce  mariage.  Ceci  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  lettres  imprimées  ,  mais  il 
fe  trouve  trés-furement  dans  une  lettre  datée 
de  Matfeille ,  le  q  7  Septembre  1747.  Ce  trait 
préfente  trop  bien  en  peu  de  lignes  le  caraâere 
du  marquis  d'Argens ,  pour  que  je  me  dKpenfe 
de  le  rapporter  ici. 

♦*  Il  y  a  une  jeime  perfonne  qui  n*eft  ni  laide 
t* ni  jolie,  qui  fe  propofe  d'être  figurante,  quoi- 
it  qu'elle  foît  capable  d'être  première  danfeufe. 
9, Elle  a  des  grâces  infinies,  elle  eft  bien  faite, 
t»a  le  pied  8c  la  jambe  de  la  Cochois.  Elle 
^  pourroit  en  cas  de  befoin  jouer  quelques  rôles 
„  jusqu'à  Pâque,  &  elle  ferviroit  à  faire  aller  la 
„  comédie  jusqu'à  l'arrivée  de  très -«grands  fujets. 
M  Comme  vous  ne  m'avez  donnée  Sire,  auccm 
«,  ordre  d'engager  des  danfeufes ,  je  n'ai  point 
t,  voulu  lui  faire  aucun  engagement*  Cepen- 
i,  dant  je  compte  de  la  mener  à  Berlin;  fi  votxà 
t»  majefté  ne  la  trouve  point  à  fon  gré ,  je  la  gar- 
itderai  pour  moi.  Elle  joue  du  davecîp  com-' 
^mfi  vn  ange,  8c  il  me  faut  en  vérité  aujour- 
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^  d'hiii  quelque  jeune  perfonne  qui  m'égaye  8ù 
^  m'empêche  de  devenir  hypocondre.  Comme 
M  voici  les  fix  mois  d'hiver,  où  je  ne  crois  point 
,,  rimmortalité  de  Tame,  je  crois  pouvoir ,  fans 
^,  risquer  mon  falut,  céder  au  mouvement  de  la 
,,  chair ,  quitte  à  devenir  dévot  &  renvoyer  la 
„ figurante  lorsque  Vété  reviendra"*. 

Nous  favons  que  Madame  la  marquife ,  c^ui 
vit  encore  9  a  Tefprit  afleiphilofophe  pour  n'être 
pas  lâchée  que  l'on  dife  ici  ce  qu'elle  n'a  jamais 
diffimulé.  Elle  s*appeloit  communément  Babet 
dans  le  cercle  de  fes  amis;  elle  s'eft  fi  bien  com- 
portée avec  fon  mari ,  elle  s'eft  fi  généralement 
fait  eftimer  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue  à  Ber- 
lin &:  à  Potsdam ,  que  le  fouvenir  de  fa  pre- 
mière condition  ne  la  rend  que  plus  eftimable 
aux  yeux  du  public  éclairé.  Le  roi  s'eft  inté- 
reflTé  pour  ce  ménage  de  la  manière  que  feroit 
une  bonne  mère  pour  fes  enfans;  nous  en  avons 
eu  des  preuves  fous  nos  yeux,  que  nous  ne 
aoyons  pas  à  propos  d'inférer  ici* 

Avec  cette  époufe  le  marquis  d'Argens  étu- 
dia le  grec,  qu^il  ne  favoit  que  très -peu  avant 
fon  mariage,  à  l'âge  de  cinquante  ans  paiTés.  H 
écrivit  au  roi  en  1762  :  ^*j*ai  quitté  votre  ma- 
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jefté  en  balbutiant  le  grec,  &  la  reverrai  le  fâ- 
chant comme  les  Dacier  &  les  Saumaife*'.  Les 
fruits  de  cette  étude  ont  été  la  traduction  de 
Julien  y  d'Ocellus  LucanuSy  de  Timée  de  Im-^ 
cres.  L'on  voit  par  fes  lettres  quel  a  été  Tobjet 
de  fes  travaux.  Il  avoit  entrepris  une  traduâion 
de  Plutarqué  qu'il  n*acheva  pas.  Sa  correfpon^ 
dance  avec  le  grand  Frédéric  fera  probablement 
ce  qui  fera  vivre  fon  nom  dans  le  fiéde  qui  va 
fuivre.  Je  m'en  rapporte  fur  les  autres  ouvrages 
à  l'auteur  des  trois  fiécles  de  la  littérature  firan- 
çoife  &  du  di£lionnaire  hiftorique,  édit  de  1 783* 
Malgré  cette  tendre  amitié  qui  régnoit  entre 
le  roi  &  fon  chambellan  provençal,  ils  fe  brouil- 
lèrent quelquefois,  parce  que  le  marquis  de 
temps  en  temps  réellement  malade,  plus  fou- 
vent  malade  imaginaire,  n'alloit  pas  fouper  ou 
s'entretenir  avec  le  roi  toutes  les  fois  qu*il  étoit 
invité.  On  m'a  affuré  que  le  marquis  lui  dit  en 
certaine  occafion:  •*  Votre  très-*gracieufe  majefté 
„n'eft  pas  toujours  bien  gracieufe'\  La  dernière 
fois  que  le  marquis  alla  par  congé  en  Provence, 
le  roi,  impatienté  de  ce  qu'il  tardoit  trop  à  re- 
venir, lui  fit  rayer  fa  penfion.  D'Argens  avoit 
alors  prés  de  foixante  &  dix  ans;    le  chagrin 
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qu'il  en  eut,  contribua  probablement  à  hâter 
la  fin  de  fes  jours  j  une  maladie  violente  lui 
furvint  8c  l'emporta  en  1 7  7 1 .  On  tient  pour  fur 
que  s'il  en  fut  revenu,  le  roi  l'auroit  rétabli 
dans  la  jouiflance  de  fes  appointemens.  On 
trouve  dans  les  anecdotes  de  Nicolaï  plufieurs 
particularités  concernant  ce  fmgnlier  Provençal. 

Arlétius  (Jean  Cafpar)  né  en  1706, 
reAeur  d'un  collège  &  bibliothécaire  à  Breslau, 
fa  patrie.  Il  n'eft  connu  que  parce  que  Fré- 
déric Il  fit  cas  de  lui  comme  d'un  bon  maître 
d'école.  Ce  roi  parut  avoir  delà  prédile£iion  pour 
les  pédans  décidés,  comme  d'autres  grands  hom- 
mes en  ont  eu  pour  les  femmes  galantes.  Ceux 
qui  ont  connu  le  refteur  Arlétius  le  comparent 
par  fa  mémoire  prodigieufe  au  Florentin  Ma- 
gliabecchi ,  qui  favoit  beaucoup ,  mais  qui  n'é- 
crivit que  peu,  excepté  des  lettres,  &  presque 
rien  qui  vaille  la  peine ,  fi  ce  n'eft  pour  le  latin. 
Le  bon  Arlétius,  dit  l'hiftorien  de  la  Siléfie  C*), 
parloit  au  roi  avec  une  franchife  digne  d'un 
vieux  régent  de  claffe.     Il  eft  mort  en  1 7  84. 

(a)  Von\Schrefien.  Tom.  II,  p,  513. 
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Arnaud  (Mr  d*)  auteur  très -connu  par 
plufieurf  pièces  de  poëfîes,  par  des  contes  & 
des  romans.  '  Il  ne  pouvoit  qu'être  bien  jeune 
lorsque  la  réputation  que  quelques-uns  de  fes  ou- 
vrages lui  avoient  méritée  fit  fouhaiter  au  roi  de 
Prufle  de  Tavoir  auprès  de  lui.  Il  fe  fit  aimer 
&  eAimer  à  Berlin  &  à  Potsdam,  où  il  étoit  en 
1730  &  1755.  Voltaire,  qui  y  vint  alors 9  en 
fut  jaloux  9  &  le  fit  congédier.  On  voit  par  une 
lettre  de  Frédéric  II  à  Voltaire,  de  Tan  1757| 
que  le  roi  a  regretté  de  l'avoir  renvoyée 

Arndt  (Charles  Théophile)  né  à  Grofi- 
Schwansfeld  en  Prufle  l'an  1 743,  Il  vit  à  Péters- 
bourg,  &  traduit  en  allemand  par  ordre  de  Tim- 
pératrice  des  ouvrages  écrits  en  ruffe.  Ce  font 
pour  la  plupart  des  ordonnances  &  des  réglemens 
émanés  de  la  cour,  S;  quelques  livres  d'hiftoire. 

Arndt  (Godefroi  Auguftin)  né  à  Breslaii 
Tan  1718»  &  profefleur  à  Leipfic  depuis  l'an 
17  go.  II  a  fait  des  recherches  profondes  fur 
rhiftpire  allemande,  qu'il  publia,  les  unes  jen 
latin,  les  autres  en  allemand.  Sa  dîflertation 
fur  le  fondement  qu'on  peut  faire  fur  le  fameux 
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opufcule  de  Tadte  de  Moribus  Germanorumi 
mérito  d'être  lue, 

Arnim  (George  Dietlof  d")  né  en  167g; 
mort  en  1 733.  Sa  famille  efl  une  de  celles  qui 
vinrent  des  Pays  -  bas  du  temps  de  Téledeux 
Albert  l'ours  9  de  la  maifon  d'Anhalt.  Apres 
avoir  fait  fes  études  à  Halle  &  voyagé  en  Hoir 
lande 9  en  France,  en  Italie,  Mr  d' Arnim  entru 
dans  le  fervice  militaire,  où  il  pouvoit  avan- 
cer d'autant  plus  facilement  que  fon  père  étoit 
feld  •  maréchal.  Mais  Téducation  qu'il  avoit 
eue  le  mettoit  en  état  de  s'employer  d'une  autre 
manière  au  fervice  de  fa  patrie  &  de  fon  maître. 
Le  Yoi  Frédéric  Guillaume  le  fit  préfident  du 
confeil  privé  de  juflice  8c  des  appels  ^  avec  U 
direflion  des  affaires  féodales  &  le  titre  de  mini<f<' 
itre  d*état.  Malgré  tous  ces  titres,  fanobleffe,  fa 
capacité ,  il  fe  trouva  dépendant  du  jurisconfulte 
Coccéji,  qui  devenu  grand  chancelier,  étoit  lé 
chef  de  toute  la  magiftrature.  Mr  d'Amim ,  qui 
d'ailleurs  n'approuvoit  pas  toutes  les  réformes  que 
faifoit  le  grand  chancelier,  demanda  à  fe  retirer^ 
fous  prétexte  de  fanté  &  du  befoin  quHl  avoit 
de  faire  valoir  des  terres  très  -  confidérables  qui 
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cxigeoîent  fa  préfence.     Qn  ne  put  lui  refufer 
fa  demande;   mais  quelques  années  après.  Ut 
place  de  mîniilre   des  états  de  Brandebourg, 
qu'on  appelle  la  Landfchaft,  avec  la  furinten- 
dance  des  poftes ,  étant  vacante ,  le  roi  l'appela 
au  miniftére  malgré  fon  âge  de  Ibixante  8c  dix 
ans  :  par  cette  place  il  n'étoit  aucunement  dan» 
la  dépendance  du  grand  chancelier.  Rare  exem* 
pie  d^un  minifl^e)  qui  fousua  même  maître  ren- 
tre dans  les  aifaires,  après  avoir  eu  fa  démiflion! 
Comme  Mr  d*Amim  aimoit  les  fdences  &  la  fo« 
ciété  des  favans,   il  accepta  auifi  avec  plaifir 
d'être  un  des  curateurs  de  l'académie,  quoique 
les  curateurs  fuifent  fubordonnés  à  Mr  de  Mau- 
pertuis,  qui  en  étoit  préfident.     Il  affifloit  très« 
fouverit  aux  affemblées.     Sa  maifon  8c  fa  table 
étoient  ouvertes  à  tous  les  gens  de  lettres,  fans 
diflinftion  de  naiffance.  Peu  de  grands  ont  laiffé 
d'eux  une  aullî  bonne  opinion  dans  toutes  les 
clafFes  de  pçrfonnes.    Il  eft  mort  en  1753,  %ê 
de  foîxante  8c  douze  ans.     C'eft  le  feul  particu- 
lier à  qui  fes  héritiers  ayént  érigé  une  ftatue. 
On  la  voit  dans  l'églife  de  Boitzenbourg ,  lien 
principal  des  fiefs  de  la  famille: 
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Arnoldt  (Daniel  Henri)  né  a  Kœnigsberg 
en  1706,  profeffeur  de  théologie  Se  prédicateur 
dans  cette  capitale.    Il  efl  auteur  d'une  hiftoire 
littéraire  de  la  Prufle,    très -étendue,  fous  le 
titre  d!hiftoire  de  tunherfité  de  Kœnigsberg  ^  en 
deux  volumes  în-8^^j  très- bien  exécutée  auffi 
quant  à  l'édition»  Kœnigsberg ,  1 7  46.  Zimélius 
avoit  donné  en  latin  une  hiftoire  des  écoles  prut 
fiennes.     Hartknoch  avoit  fait  en  allemand  une 
hiftoire   curieufe ,  mais  très  -  lourde  de  l'églife 
pruffienne.    Plufieurs  autres  avoient  écrit  fur  ce 
fujet.     L'ouvrage  le  plus^  confidérable  étoit  laf 
Prujfe  illujirée^  erleutertes  Preujfen,     Arnoldt 
réduifit  tout  cela  à  de  juftes  bornes.     Il  tou- 
cha  aux    premières    inftitutions    de   quelque» 
écoles  du  quatorzième  fiècle  &  du  quinzième,, 
&  il  pafla  à  la  fondation  de  Tuniverfité  fous  le 
premier  duc  Albert  de  Brandebourg,  Il  fait  alFez 
coiinoître  les  profeffeurs   qui  ont  occupé   des, 
chaires  à  cette  unîverfité  ;  &  à  la  fin  de  chaque 
volume  il  rapporte  les  pièces  qui  fervent  de 
preuves  à  fon  hiftoire    La  plupart  de  ces  pièce* 
font  en  latin,  &  il  y  en  a  d'affez  curieufes. 
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B. 

JtjACH  (Charles  Philippe  Émanuel)  né  àWei- 
mar  en  17149  compofa  de  la  mufique  à  Berlin^ 
&  y  publia  des  eflais  fur  le  véritable  art  de  jouer 
du  clavecin,  dont  il  étoit  peut-être  le  plus 
grand  maître  de  fon  temps.  La  princeffe  Amé- 
lie ,  fœur  dû  feu  roi  de  Frulfe ,  en  qualité  d'ab- 
beiTe  fouveraine  de  Quedlinbourg ,  lui  donna 
le  titre  de  maître  de  chapelle  de  fon  abbaye. 
L'Anglois  Bumet,  auteur  d'une  hifipire  de  la 
mufique,  le  connut  dam  fes  voyages,  &  éai« 
vit  fa  vie. 

Bach  (Jean  Samuel)  fils  du  précédent,  n*4 
pas  encore  acquis  dans  la  peinturé  la  célébrité 
que  fon  père  avoit  dans  la  mufique.  Mais  il 
entre  dans  rhi/loîre  des  progrés  que  fit  l'art  à 
Berlin,  à  Potsdam.  Il  apprit  le  deffein  fous 
Kruger,  dont  nous  parlerons.  Il  alla  enfuite 
travailler  à  Leipfic  fous  Oefer;  après  cela  il  s'ap« 
pliqua  aux  payfages  à  Dres(fe,  Se  il  eft  allé  fe 
perfe^Llionner  en  Italie. 

Bagzeo  (Louis  Adolphe  François  Jofeph 
'de)  né  à  Lyk  dans  la  Prufle  orientale ,  ea  1755) 
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eft  fîls  d'un  ofTider  houfard  d-une  ancienne  fa- 
mille* Il  vint  au  monde  perclus  d*un  pied. 
Par  une  chute  xnalheureufe  il  Ce  trouva  perclus 
du  bras  droit;  il  perdit  enfuite  la  vue»  Se  il 
ëtoit  fans  fortune.  Il  eut  une  xeflburce  dans 
fon  efprit,  &  dans  Tinftru^on  q.u*il  avoit  reçue, 
le  fe  fovitint  en  travaillant  pour  la  prelTe.  Il 
ttaduifit  Se  compofa  quelques  ouvrages.  Il  fal- 
loit  qu'il  fe  fît  lire  Se  qu'il  eût  un  copifte  in-^ 
tdligent  à  qui  il  pût  diplex.  Il  s'en  étoît  formé 
un  qui  lui  étoit  d'un  grand  fecours. .  Cet  homme 
pris  d'une  noire  mélancolie  fe  noya.  Mr  de 
Baczko  fe  vit  au  comble  de  la  ihifère.  Il  foUi- 
cita  une  place  d^  profefleur  à  l'univerfité  de 
Koenîgsberg.  Ferfonne  ne  doutoit  qu'il  ne 
fut  capiibk  de  la  bien  remplir,  malgré  toutes 
fes  infirmités;  mais  on  lui  oppofa  qu'étant  ca-. 
tholique  les  flatuts  de  l'univerfité  ne  permet-^ 
toient  pas  qu'il  y  occupât  une  chaire;  exemple 
remarquable,  qui  prouve  Tinconféquence  ou 
du  moins  l'imperfeûion  du  fyfléme  à  cet  égard. 
Dans  notre  fiède  9  fous  des  rois  humains  Se 
t(>lérans,  depuis  que  l'académie  des  fciences^ 
dams  la  capitale  du  Brandebourg,  pays  abfolu^ 
ment  proteftant,  a  «u  un  préfident,  deux  dire* 
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âeurs  &  plulieurs  membres  catholiques  ;  com« 
ment  runiverfité  de  Kœnîgsberg,  capitale  d'un 
pays  dont  une  partie  eft  reconnue  catholique , 
doit-elle  exclure  de  fon  corps  un  gentilhomme  de 
te  pays,  &cela  dans  un  temps  que  les  princes  ca- 
tholiques, même  les  eccléfiaftiques,  ont  des  pro- 
fefleurs ,  des  bibliothécaires ,  des  confeillers  pro- 
teftans  ?  Comment  un  miniftre  qui  fe  piquoit 
de  tolérance  8c  d'impartialité  n'a -t- il  pu  trou- 
ver place  à  un  catholique  dans  des  univerfités 
luthériennes,  tandis  qu'il  ayoit  placé  des  pro- 
iefleurs  luthériens  dans  un  collège  réformé  ?  Le 
roi  Frédéric  Guillaume,  dont  le  caraAére  bien- 
faifant  ne  fe  dément  point ,  a  chargé  le  même 
miniftre  du  département  eccléfiaftique  &  litté- 
raire de  pourvoir  à  la  fubfiftance  d'une  perfonne 
dont  le  befoin  8c  le  mérite  font  également  con- 
nus. Pour  que  rien  ne  manquât  au  trifte  fort 
cie  Mr  de  Baczko,  on  lui  expédia  une  lettre  par 
laquelle  on  chargea  de  fon  entretien  (  on  appelle 
ces  lettres  Panisbriefe)  un  couvent  du  pays  de 
Halberftadt,  à  l'extrémité  oppofée  de  fa  patrie. 
L'infortuné  gentilhomme  voit  encore  que  pour 
lui  faire  une  charité  l'on  fait  une  injuftice.  Le 
couvent  réclama  fes  droits  à  la  chambre  de  ju- 

ftice. 


PAR  ORDRE   ALPHAB.       BAD         H^S 

ftice.  On  s'adréffa  au  dépairtement  des  affaires 
étiangèrçs^  qui  déclara  que  par  le  traité  de 
Weilphalie  le  couvent  doit  être  exempt  de  cette 
forte  d'in:ipofitions.  Enfin  le  roi  trouva  quel- 
ques autres  moyens  de  pourvoir  à  la  fubrillànce 
du  gentilhomme  littérateur.  Les  ouvrages  que 
Mr  Baczko  a  donnés  au  public  ^  outre  quelques 
traduâions,  foiit  une:  tragédie  en  cinq  aâes^ 
intitulée;  Le  Repentir^  {die  Reue ^)  \me  defcri^ 
ption  de  la  Pruffej  &  quelques  livres  pour  fer- 
vir  à  rînftruâion  de  la  jëuiaeiTe.  '  On  dit  qu'il  ^ 
eft  inépuifable  *dans*  fes.parôjets  littéraires,  .& 
infatigable rdans.  Tes". «travaUK.  Il  à  eu*  beau« 
coup  de  part  2\XiFIorUége  frujjien  &  à- la  Tempe 
prujfienne.  :.;:•.     ,;r:  r/ 

BADENHAirpt(  ErneftBrédetic).  >  Ce  nom 
ne  fe  trcHive^pdint^  dans^  MUemàgne  litcéiaire 
de  Hamberger  &  de  MëUfplf.  Audi  ne  ifeis-je 
pas  qu'il  ait  ijftiprimé  tl'autres  livres  que  .le  data> 
logue  de  fa  bibliothèque.,  lorsqu'étant  ruiné 
par  la  perfidie  d'un -beau^fils  tie>  fa  fename,  il 
fut  contraint  de  la.  vendre. .  Mais  ce  feul  cata^ 
Jogue  éftfi  bien  fait^  &  la  {Préface  &  les  jiotet 
foQt  en  fi  bon  latin ,  que  je  ne  puis  m'empecher 

2.a  Prujpi  lUtir.    T.  h  P 
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d'en  dire  un  mot.  Avant  le  catalogue  célébre.dc 
Mr  le  comte  de  Rewiesky,  on  n'avoit  point  vu 
à  Berlin  de  pareils  livres  aufli  bien  entendus,  ni 
au0i  bien  imprimés.  Au  te/le ,  ce  confeîller  Ba<* 
denhaupt  doit  être  le  même  Clourlandoîs  que  le 
roi  avoit  envoyé  en  Ruffie ,  pour  tâcher  de  ga- 
gner le  favori  de  l'impératrice  Élifabeth,  Se  que 
les  Rufles  arrêtèrent  à  Mitau  {"). 

BAHRDT.(Charles  Frédéric)  né  en  1740, 
étudia  la  théologie  à  Leipfic  fa  ville  natale  ^  ou 
fbn.père.  étoit  pafiet^r.     H  eut,  comme  tous 
ceux  qui  font  élevés  dans  les*  grandes  villes  1 
plus,  d'elprit  que  ceux  qui  viennent  de  la  pro* 
vince.     Mais  cet  efprit  n'eft  que  trop  fouvent 
accompagné  de  la  corruption.     Des  femmes  fé- 
duites,  des  créanciers  fruftrés-,  une  do£lrine  ex- 
trêmement hétérodoxe  9  ont  obligé  Mr  Bahrdt 
de  quitter  la  place  qu'il,  âvoit  à  LeipfiCr  enfiiite 
plufieurs  autres  quefon  extérieur  &  fa  facilité  a 
bien  débiter  fa  doArine,  lui  avpient  procurées. 
E  donna  au  public  entr'autres  ouvrages  une  tra- 
4u£lion  du  nouveau  teftamerit,  que  quelques- 
ams  appellent  lu  bible  trwe/lie.     CettXe  pen- 

(«)  V.  FJfaifur  la  vie  &  h  rèimê  de  'Frîif.  îf.  P.  L  ^■^'  *^' 
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dant,  à  cet  égard,  de  ThiAoûe  du  vieux  tefta- 
ment  du  fameux  jéfuite  Berruyer.  Chafle  de 
toute  part,  Mr  Bahrdt  ne  trouva  d'afile  que  dan$ 
les  états  de  Frédéric  H,'  où  cependant  il  ne  put 
point  obtenir  une  place.  Il  étoit  dernièrement 
cabaretier  à  Halle,  où  îl  ne  laifla  pas  de  faire 
quelques  profélytes.  Ceux  qui  favent  l'hiftoire 
de  Mr  Bahrdt,  ne  s'étonnent  point  qu'il  ait 
trouvé  un  apologifte  dsÀis  la  perfoiine  de  Mr  le 
comte  de  Mirabeau.  Mais  cet  ardent  avocat  de 
la  liberté  civile  ou  de  Tindépendance,  comment 
peut -il  s- étonner  que  Mrs  Semler  8c  Éberhard, 
quelque  peu  orthodoxes  qu'ils  puîffent  être  aux 
yeux  des  zélateurs  de  la  confeffîon  d'Augsbourg, 
n'approuvaffent  point  la  do£lrine  ouvertement 
anti- chrétienne  du  dofteur  Bahrdt,  &, qu'ils  lui 
fiffent  défendre  de  donner  des  leçons  publiques 
de  théologie? 

Baldickje  (Joachim).  Cet  élève,  cet  ad- 
mirateur de  Leibnîtz,  fe  fit  connoîtïfe  par  un 
ouvrage  qu'il  publia  à  Berlin  Tan  1746 ,  presque 
au  moment  que  l'académie  fondée  par  Leibnitz 
fous  Frédéric  I,  fut  renouvelée  fous  les  aulpices. 
de  Frédéric  II.  H  étoit  diacre  à  Spandau.  Je 

P  a 
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m'étonne  que  fes  ouvfages,  ne  lui  ayent  point 
procuré  au  moins  le  titre  de  membre  externe 
de  Tacadémie,  de  l^i. manière  quei'eut  Mr  3il- 
herfchlag ,  ;  alors  pafteur  à  Magdebourg.  L^^hi- 
lofophie  fpéculative  a  toujours  éjté  une  claffe  di- 
ftinguéç^  Vacadémie  ;depuj?;Xon  tenouyellemepr^, 
&  rien  n'avoit  plus  de  ra^jçort  à  cette  clafle  .que 
l^s  r^h/^rches  fur.  l'origine,  du  mal  dans  le  fneiy 
leur  des.  mondes^  8c  fw  L^  honte ^ ,  lnjag^e,^  h 
jujiice  de  Dieu  y  6*  la  liberté  de  t homme.    .; 

BALDrNGER  (  Erneft  Godefroî)  né  dans 
un  village  prés  d'Erfurt/en  1738.  H  a  été, 
pendant  la  troifième  guerre  de  Siléfie^'  ïè  prin- 
cipal médecin  de Tarmëe  prudîènne  que'côm- 
mandoit  le  prince  Hénii,  Oh  a  de  lui  pres- 
que autant  d'ouvragés  qii'eh  ontlaifle  Hoffmann 
fcStahî; 

Bamb^rger  (Jean  Pierre)  né  à  Magde- 
bourg, étudia  à  Halle..  Il  fut  pafteur  à  l'égUfc 
de  la  Trinité  de  Berlin;  &  depuis  1780  il  eft 
prédicateur  de  la  cour  à  Potsdam ,  où  Frédé- 
ric II  n'entendit  jamais  fa  voix.  Il  travaille  de- 
puis trente  ans  à  traduire  des  ouvrages  w^ois% 
tels  que  ceux  de  Geçrge  Benfon,  de  Hugue 
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Fariner,  d'Angerfon ,  de  Jean  Eutik.  Je  regrette 
qu'il  n'ait  riea  écrit  fur'  les  progrés  de  la  littéra^ 
ture  allemande,  qu*il  a  aifez  bienfuivie  depuis  fa 
naiiËmce,  c'eft  à  dire  depuis  que  les  livres  an.- 
glois  ont  pris  vogue  en  Allemagne. 

Sa  femme,  fille  d*un  autre  prédicateur  de 
la  cour  de  Pruffe,  efl  auffi  auteur,  Se  auroitpu 
Talder  à  faire  plus  que  des  tradu^ons. 

Baratier  (Jean  Philippe)  né  en  17Q0. 
Il  faut  nommer  ici  ce  prodige  de  la  nature ,  que 
Baiilet  auroit  compté  fans  doute  parmi  les  en- 
fans  célèbres,  fi  cet  enfant. eût  vécu  avant  lui. 
Il  étoit  fils  unique  d'un  prédicateur  franÇois  éta- 
bli à.  Schwobach.  Son. père,  qui  fut  fon  feul 
maître  jusqu'à  l'âge'  de  qiia:torze  ans ,  étant  ap- 
pelé à  Stettin  par  Frédéric  Guillaume  en  1734» 
paffa  par  Halle  au  mois  de  Mars  de  Tannée  fui- 
vatite,  Scpréfenta  fon.  fils  au  célèbre  Ludewig, 
chancelier  de  Tuniverfité;  :  Ludcwig  fut  étonné 
•de  rétendue  prodigieufe  des  connoiflances  du 
jeune  Baratier,  qui  renouvela  à  Halle  Tex^emple 
de  ce  fameux  Jean  Pic  de  la  Mirândole ,  en  fou- 
tenant  dès  thèfes  fur  la  théologie,  la  philofo- 
pïiie^'  l*aftrdnomie,  IMiiÛoirê  &  la  philologie.  Il 
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fut  créé  maître  en  philofophie,  &  on  liii  deflina 
une  place  à  cette  univerfité*  A  ion  paflage  par 
Fotsdam,  le  roi  Frédéric  Guillaume  prit  pUdfu  à 
s'entretenir  avec  lui.  De  Stettin  ^  où  il  accom- 
pagna fon  père ,  il  rétduma  donc  à  Halle  pour 
cette  placé.  Il  eut  le  fort  de  la  plupart  des  gé* 
nies  précoces.  Il  étoit  homme  à  dix  &  douze 
ans  ;  il  étoit  vieux  a  dix -huit  8c  dix -neuf  9  Se  3 
mourut  âgé  de  dix -neuf  ans  9  la  même  année 
que  Frédéric  II  parvint  au  trône,  Jean  Pic  avoit 
fait  à  Rome  à  Tâge  de  viQgt- quatre  ans,  ce  que 
Baratier  fit  à  Halle  âgé  de  quatorze  :  l'un  mou- 
rut à  rage .  de  trente -quatre  ans  ,  l'autre  à  dix- 
neuf.  Cet  enfant  fameux  étoit  même  dans  fes 
derniers  jours  un  înaédule  décidé  »  quoique  fils 
4'un  ecdéfiaflique  très  -  orthodoxe  dans  fa  reli- 
gion. Son  pète  le  preffant.un  jour  pour  qu'il 
donnât  quelques  marques  de  ia  croyance  :  **  oui, 
.mon  père^  ré|)ondit-il9  je  crois  que  deux  & 
deux  font  quatre".  .Parmi  les  ouvrages  que  laifla 
le  jeune  Baratier  ^  outre  les  thèfes  qu'il  foutint^ 
il  y  a  une  tradu6Uon  de  Tallem^d  en  franco^ 
de  fa  défenfe  de  la  monarchie  ficiliennei  po^^f 
être  ajoutée  àThifloire  dé  la  controverft  entre  le 
le  pape  Clément  XI  8&  les  rois  des  deux  Si- 
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cilcs.  Les  autres  ouvrages  font  tous  en  latin. 
Mort  en  1740.  La  reine,  mère  de  Frédéric  II, 
fe  fit  faire  le  portrait  de  ce  jeime  favant  par 
Pefiie,  peintre  de  la  cour.  On  le  fit  graver  par 
Wolffgang,  pour  en  orner  la  viô  que  Mr  Fois 
mey  en  a  écaritei,  8c  où  ont  puifé  les  lexicogra- 
phes  hiftoriques'  qui  font  venus  après. 

Bastin£LL£R  (Gebhard  Chrétien)  né  à 
Halle  en  1705  d'un  échevin  de  cette  ville,  élève 
de  Stryck  dans  la  jurisprudence ,  enfuite  profef- 
feur  à  Wittenberg :  mort  en  1755.     Ses  ouvra- 
ges, quoique  tous  en  latin,  ne  font  guère  lus 
qu'en  Saxe,  parce  qu'ils  roulent  pour  la  plupart 
fur  le  droit  faxon.     Il  a  pourtant  fait  quelque» 
traités  fur  des  fujets  finguliérs:  par  exemple,  fur 
les  médecins  qui  donnent  d&  mauvais  remèdes 
aux  malades  qui  les  demandent;  fur  les  que- 
relles  de   bal;  fur  le  repentir  d'un  coupable 
avant  qu*il  ait  confommé  fon  aime.  Dreyhauptj 
Weidliclî ,  Adelung. 

BATiCNk  (.  . .  * )  médecin  fean- 

çois,  mort  à  Berlin  en  1773.      ^  venoit  de; 
Montpellier,  où  il  étoit  doûèur  de  la  faculté^.* 
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En  paffant  par  Genève  il  |it  la  cpnnoiflance  dte 
Monfieur  Bonnet  9  qui  étoit  déjà  alors  très -cé- 
lèbre, 8c  qui  le  recommanda  à /es  amis  de  Ber- 
lin.   Il  y  fut  aggrégé  au.  collège  fupérieur  de 
médecine ,  &  fait  médecin  de  la  maifon  de  cha- 
rité françoife.     On  a  de  lui  yn  Eifai  fur  la  dige- 
flion,  fur  la  nourriture  la  plus  convenable  à 
rhomme ,  fur  la  férocité ,  la  voracité ,  fur  le  cou- 
rage &  la  vigueur,  &  fur  les  caufes  principales 
de  la  dureté  de  la  vie.  Cet  ouvrage  ne  forme  en 
tout  qu'un  petit  volume  in- 8  vo,  environ  de  cent 
vingt*deux  pages,  imprimé  à  Bçrlin  i  768.  Mai« 
îleft  affez  curieux,  &  les  réflexions  font  fondée* 
fur  les  dernières  découvertes  8c  la  doûrine  def 
auteurs  modernes,  tels  que  Haller,  Bertin,  Ste- 
non,  Helvétius,'  Yenlou,  de  Réaumur,  &  fur- 
tout  Liberkuhn,  8c  Margrafi'  dont  nous  parle- 
rons en  fon  lieu.  Dans  l'article  de  la  nourriture 
la  plus  convenable  à  l'homme,  il  femble  avoir 
ignové  un  ouvrage  d'Antoine  Cocchi/qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  en  Italie. 

"  Battier.  (Reinhardt)  né  à  Baie  vers  Tau 
17-(14,  d'une  famille  illuftre  par  plufieurs  hom- 
mes  fmguliers  qu'elle;. a  produits,   &  q^ii  toui 
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0nt  marqué  beaucoup  d'efprit.  Mr  de  Mauper* 
tuis»  à  qui  lesiBernoulli  Tavoierit  recommandé^ 
l'attira  à  Berlin  pour  en  faire  un  académicien  tout 
dévQué  au  gempe  qu'il  lui  auroit  marqué,  Battier 
étoit  homme  à  faire  honneur  au  corp3  auquel  il 
deVoit  appartenir.  Mais  foit  mélancolie  ^  fdît  in- 
quiétude, il  quitta  Berlin  &  l'académie,  pour 
fe  retirer  parmi  les  Hernhoutes  à  Barby ,  où  d'au-* 
très  de  les  compatriotes,  homines  de  lettres,  fe 
font  auffi  retirées,  pour  vivre  tranquilles ,  &  tra- 
vailler cependant  pour  l'inftruâion  de  la  jeu* 
nèfle.  On  n'eft  pas  bien  fur  s'il  eft  encore  en  vie. 
Sa  communauté  vouloit  l'envoyer  aux  mifliouA 
des  Indes  ;  mais  il  n'étoit  pas  fait  pour  cela. 

Bauer  (Charles  Louis)  né  à  Leipfic  en 
1730,  reûeur  dePéçole  de  Hirfchberg  en  $U 
léfie**On  croirpît  lire  les  oraifons  de.Marc -An- 
toine^ Muret,  en  lifant  celles  que  Emaner  écrivit 
en  latin.  Depuis  dix  ou  douze  ans  il  écrit  en 
allemand.  Parmi  fes  discours  faits  en  latîn ,  il  y 
en  a  un  fur  la  théolqgiede  Cicéron  contrf  Laé'lance. 

Baumann  {Chrétien  Jacqlies)  né  à.Fut- 
flenwalde ,   curé  luthérien  -à  Lébus  jadia  iféfi- 
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idence  d'un  évéque ,  à  préfent  petite  Vûle  qixî  fe 
reflent  plus  qu'aucune  autre  des  fuites  de  la  ïé- 
formation.  Ce  pafteur  a  travaillé  fur  la  mé- 
thode qu'a  imaginée  Sufsmilch^  de  trouT^r  i 
peu  près  le  nombre  des  habitans  d*un  pays  par 
celui  des  naiflans  &  des  morts.  Il  fit  paroitrct 
fes  écrits  en  1775  &  1776,  Je  ne  trouve  pa» 
qu'il  ait  rien  donné  depuis* 

Baumanîï  (Louis  Adolphe).    Il  a  été  co- 
refteur  d'un  collège  de  Brandebourg,  qu'on  ap- 
pelle de  la  Ville -neuve,  (der  Neùjladt^)  jus- 
qu'en 1781*     Les  ouvrages  qu'il  a  donnés  au 
jour,  font  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'in- 
itruâion  de  la  jeunefle,  foît  qu'elle  fe  deftine 
aux  emplois  civils  ou  au  commerce;    Ce  font 
des  tableaux  abrégés  des  principaux  royaumes 
de  l'Europe,   de   l'Afie   &  de  l'Afrique,  avec 
un  précis  hiftorique  de  leur  fondation.    Mort 
en  l78^ 

Batjmgarten  (Alexandre  Théophile)  né 
comme  les  deux  frères  qui  fuivent,  à  Wolmi^f- 
ft»dt,  où  fon  père  étoit  curé.  En  1737?  ^^  ^"^ 
fait  profefTeur  extraordinaire  de  philofophie  a 
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Halle;  enfaite  profefieur  oïdinaire  à  Francfort 
fur  rOder,  où  il  mourut  en  176Q ,  âgé  de  qua- 
rante-huit  ans.  Sa  logique  8c  fa  métaphyfique 
ont  eu  en  Allemagne  autant  8c  plùn  de  vogue 
que  n'en  aroit  de  fon  temps  en  France  le  cours 
de  philofophie  de  Pourchot.  J*ai  fous  mes  yeux 
la  cinquièhie  édition  de  la  métaphylique,  qui 
eft  de  Tan  1763 ,  &  ime  autre  de  la  logique  de 
17639  que  Tœllner  donna  trois  ans  après  U 
mort  de  Tauteut.  La  nrëthode  de  Baumgarten 
eft  la  même  que  celle  de  Wblif.  Le  latin  en  eft 
moins  barbaafe,  mais  il  eft  dur  &  obfcux.  La 
préface  de  la  troifième  édition  contient  Thiftoire 
de  la  métaphyfique  moderne*  H  a  éerit  plu-» 
fiears  autres  ouvrages  moins  connus, 

BAUMGAnTEN  (Jacob  Sigismond)  né  en 
1706  à  Wolmirftaedt.  H  étoit  d'une  conftitution 
foible ,  8c  Ton  craighoit  que  l'étude  ne  TafFolblît 
davantage.  Il  s  Y  appliqua  pourtant;  8c  ce  tem* 
pérament  maladif  le  portoit  d'autant  t>lus  à  Vé^ 

.  tttde,  que  les  autres  occupations  lui  étotent  in^ 
terdites.     Son  père  lui-même  rinftruîfit,  &  le 

'  fit  inftruirè  par  différentes  perfonnes,  d'abord 
dsns  fon  village ',  puis  à  Berlin,  où  il  fut  trans^ 
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féré^  &:  fait  paAeur.à  Téglife  de  la  gamîfonV  & 
cnfuite  à  d^autares*     Sigismond  &,voit  à  diK-tfept 
ans  le  latin  ^  le  grec,  l'hébreu,  le&aniçais,  fan- 
gloisy  &  lUtalien.     Ilfavoitles  mathématiques, 
la  chroi^oiogie!,  la  géographie ,  les  généalogies, 
le  blafon.  Mais  Thiftoii^e  civile  &  l'hiftolite  ecclé* 
fiaftique  étoient  fes  études  £ivorites;     Il  fe  de- 
ftina  cependant  à  la  théologie.     A  vingt -trois 
ai\8  -il  fut  propofé  au  roi  Frédéric  Guillaume 
pour  être  fait  profefleur.  ordinaire  dans  cette  fa- 
culté, &  il  le  fut  n  ne  laifla  pas  de  donner  des 
leçons  de  philofophie;  mab  il  ne  fit  guère  de  li- 
vres que  fur  des  fujets  relatifs  à  la  théologie  8c  i 
rhiftoire  de  TéTlife;  Le  premier  ouvrage  qui  pa- 
rut fous  fon  nom ,  eft  l'examen  d'une  hypothèfc 
théologique  de  quelqu'un  qui  foutenoit  que  la 
langue  héhraïque  éioh.  dérivée  d&  la  gf£cque:^^ 
ouvrages  allemands  né  Ibnt  plus  lus;  deux  ou 
trois  de  ceux  qu'il  fit  en 'latin  ont*  eu  cours  dans 
tous  les  pays  chrétiens,  un  fur  l'axiome  qu'il  n'y 
4L  point  defalut  hors  de  VégHJe^^  un  autre  fur  le 
miracle  de. la  légion  fulminante;   unitroifième 
eft  rhiftoire  du  TrishagiônV    H  traduifit.de  ran- 
jglois  toutes  fortes  d'ouvrages  hiftoriques.  Il  eut 
part  à  la  traduâion  de  Phiftoire  univerfelle  fai» 
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en  anglais ,  &  des méxnoiresfiançols  de  Nicéron. 
MoKt  ra»  1257»  .  

Baumgarten  ( Nathanaêl )  frère  du  précé- 
dent, ne  fut  ni  profond  théologien,  comme 
fon  frère  l'aîné  Sigismond,  ni  grand  rrtétaphyfi- 
cien  comme  Alexandîre  fon  cadet  ;  mais  il  étoit 
humanîfte  8c  prédicateur.  Il  devoit  avoir  une 
réputation 'diftihguée  dans  fon  genre,  puisqu*i( 
futf  choifi  pour  compofer  Tode  funèbre  en  latin 
qui  fût  chantée  a  Penterrement  clu  roi  Frédéric 
Guillaume  I.  Elle  fe  trouvé  daru  le  recueil  de 
poëfies  làtîiies  deïlocrîeck,  pag.  430.  Ceft  plu- 
tôt un  oràtoirio  en  latin  qu'une  ode,  La  valeur, 
la  piété,  rétemîté  font  les  interlocuteurs  qu'il 
ihtroduifit  dans  cette  pièce.     M.  en  1 763. 

Baumgart£{k  (OttQ.Nathanaël)!fU&  du 
précédent,  né  à  Berlin  en  1744.  I^  ^^^  inftruit 
par  fon  pèff  jusqu'à  l'âge  à  peu  près  qu'il  {ioiu 
voit  îillei;  kT\xxivvetÇité,JLe,'père  éunt  mpxtioi^^  ^ 
qu'il  devoit  y  sdlei  pour, y  faire  un  coaâ  Sk 
prendre  le  dpâorat^  fa  merç:  voulut  lulfervif  d« 
gouvemarite,  &  alla  demeurer  avec  lui  à  Halle. 
Neveu  d'un  phllpfophé  &  4'un  théologien  y  tout 
fleupç  célèbie^ ,  rfib  d-uti  kuoaanifte^  gamd^attta^ 


I 


; 
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teuî  du  latin  ^  il  fe  dellina  à  la  jurisprudence ^  & 
il  aima  la  belle  littérature  vulgaire^    H  fit  une 
tragédie,  Charles  de  Douterheim,  qui  tient  un 
peu  de  Sénéque.     Mais  dans  la  profeflion  à 
laquelle  il  fe  fixa,   fa  carrière  fut  heureufe  & 
brillante.     Lorsqu'il  fubit  l'examen  auquel  tous 
les  candidats )  même  les  douleurs,  font  fournis 
en  entrant  dans  un  confeil  de  juftice ,  le  prince 
de  PrufFe,  aujourd'hui  Frédéric  Guillaume  II ,  y 
sdfifla.    n  fut  enfuite  adjoint  principal  du  grand 
chancelier  Mr  de  Furft ,  &  il  cox]^ua  d'être  di- 
ftingué  par  Mr  de  Carmer,  qui  l'employa  à  pré- 
parer les  matériaux  pour  le  nouveau  code.  Mais 
dès  qu'il  fut  ifait  confeiller  privé  à  la  chambre  de 
juflTce,  qu'on  appelle  pa^  excellence  le  tribunal^ 
&  que  fon  époufe  lui  porta  du  bien ,  il  fe  re- 
tira de^la  commiiffiôn  législative. 


Baumgarten  (Gotthilf  de)  né  à  Berlin 
ena74i,  cU devant  capitaine  dsins  le  régiment 
de  Tauenzien.  H  prit  du  goût  poùt  Is^  belle 
fittéràture  9  lorsque  le  célèbre  Leffmg  étoit  fecré- 
taite  de  fon  général.  Il  quitta  le  fervice  militaire, 
fe  il  efî?  confeiller  provincial  à  Grofs^Strélîtz  en 
SUéfiew^    On  a  de  lui  quelques  pièces  de  théâtre 


_k 
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traduites  du  françois^  8c  des  écrits  fur  la  mu- 
fique.  Voyez  Diétionnaire  des  artiftes  allemandri 
Teutfdi  Kûriftkr^Lexîcon. 

Bayer  (Théophile. Sîgefrçid)  né  4  JKos- 
nigsberg  en  1696  >  de  parens  originaires  d*Augs« 
bourg.  Il  étott  petit-fils  jdu  célèbre, aftronom« 
Jean  Bayer.  H. étudia  d'abord  dans. fa  patrie, 
enfuite  à'Leipfic,'  où  il  fut  jeçu  mfi(itr^  es  arts. 
De.  retour  à  Ktenigsberg^  il  fe  foutint  en  don?^ 
nant  de»  leçons  p^cvlié^e?,  jusqu'à  c^  qu'il  fut 
fait  inQ>e£Vôur  d'une  hibliothèquei  publique  qu'or) 
appelle  d^  la  rieille  ville ,  Altjladty  &.  corïeflteui: 
dé  l'école. de  la  cathédrale, .  Il  fe  fit  bif  ntôt  un«L 
réputation  par  des  ouvrages  qui  montrent  yne 
érudtition  immenfe  &.  beaucoup  de  fagacité. . .  Il 
étoit  trés-verfé  furtout  dans  les  antiquités  orien- 
tales; mais  il  ne  négligeoit  point  celles  d^'nardf 
puisqu'il  donna  une  hiltoire  de  Kœnigsberg.  En 
17^26  on  lui  propofa  &  il  accepta  un  emploi  à 
Fétersbourg)  où  il  pafla  dix  à  dou;ce  a^s.  H 
âvoit  déjà  obtenu  fon  ccm^é  pour  retourner  dans 
fa  patrie,  lorsqu'il  mourut^  âgé  de  qu^rantet 
deux  ans,  en  1738»  Son  meilleur  ouvrage  e(t 
le;  Mufium  /tnitiim* 
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Baylies  (  Guillaume  ).  médecin  anglois. 
Il  quitta  Londres  après  avoir  dépenfé  inxiti* 
lement  fon  bien  pour  étVe  rntmbre  du  parle- 
ment. Il  s'établit  à  Dresde  &  enfuite  à  Berlin  , 
où  il  mourut  en  1787.  'On  a  de  lui  quelques 
petits  ouvrages  fur  la  n^édecine,  particulière- 
ment  fur  la  petite  vérole.  La  pratique  lui-  fit 
plus  d'honneut  qvte  les  livres  qu'il  publia/  Je  ne 
lais  fi  Ton  étudie  mieUx  ou  plu^  longttemp$  la 
médecine  en  Angleterre  qu*en  Allemagne ,  8c  je 
ne  crois  pas  ni  qu'il  y  ait  eu  à  Cambrldg^'oil 
Oxford,  au  commencement  du  ^fièclé,  dé  plus 
habiles  profeffeurs  que  ne  l'étoient  StaHl SicHoffi- 
mann  à  Halle,  ni  que  Te- dbâ«ur  Baylies  fût 
plus  inft^uit  dans  fcMif  a/t  que  cinq  dU' fix  qui 
pratiquoient  en  concutrence  avec  lui.  -  Jy(ai$ 
peut -être  le  caraftère  àttglois  plus  libre  •& 
plus  'flè¥  lui  donnoit  un  avantage  fur  les  au- 
tres. Un  minifire  d'Angleterre  difmt  à  linerCOtif 
étrangère -en  parlant  des  âiédecins:  '^Je  n'ap- 
prouve pas  la  méthode  de  .vos  doâéurs  ;-  il  fàiTt 
qu'Hun  ^médecin  tueou'guérifie  fdn  nïalade.  S^l 
lé  laiffe  Aiôurir'  en  ne  lui  dotmint  qu6>  Ses'rel 
médes  înfîgnîfians  ou  trop  peuèfRcaceô,  il'ûfe 
fait  pas  fou  métier".     Quoi  (Ju'iï  en  foit ,  il  eft 

à 
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à  ^préfiimet  que  la  famille  royale  a  été  fort  fa« 
tîsfaîte  ide  la  méthode  de  BayHes ,  puisque  le  roi 
régnant,  pour  .le  remplacer,  à  appelé  à  Berlin 
en  1787  un  autre  médecin  angloiâ  (Mr  Braun) 
qu*on  avoit  connu  ici  à  fon  retour.de  Kuflie. 
troiè  ans  auparavant 

Be  AUMELI,E  (  LaUifcnt  .Anglîville  de  la) 
fameux  rival  de  Voltaire,  avec  lequel  il  fe  troixva 
â  Bçrlin  ;.  &  ce  a'eft  qu'à  ce  titre  qu'il  peut  avoit 
lieu  dans  ce  catalogue.  Il  appartient  plus*  prof 
prementà  l^hiftoire  littéraire  du  Danemark  ,.;bà 
le  comte. de fiermtorif  Tavoit  apprïé.  J'ai  fpus 
les  yeux  trojs-  différens  articles  fur  la  vie  die*  ce 
bel  dprit  J^nguedojcien  :.  l'un  p&  dans  le  noaveazf, 
DiâHonuaircÂî/iorique  de  Tan  1784;  l'aotre  dans 
le  fupplémjent  de  Jœcher  par 'Mr*Adeliing'^  & 
le  trbifiéme  4ans,les  Souvenirs  d*un  citoyen >  qid 
viennent  de  paraître  dans,  ce  moment  à  la  fin 
de  It^ts  1789^  .Ni*. l'auteur  du  Dî£lionqairé 
firançois,  çiicelui  des  Souvenîrsi,  ne  difent.^e 
làlBeaurnelLe  étoit  dctla  reUgion  réformée  f  qu'il 
aroitl  étudié  Aa  théologie  à  Gemève ,  :  &  qu'it  avoh 
été  appelé  à  Copenhague  pour  y  être  prédicà* 
teùr ,  puisque!  n'a  été  fait  profelTcur  que  fpieU 

La  Pruf€  linin   T.  Â  Q 
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que  témp^  après»  Ils  ne  matquent  point  la  daté 
de  la  pïemièKe  édition  àeiPeii/éeSi  qui  furent 
la  première  founce  des  querelles  qu^il  eut  avee 
Voltaire^  &  du  peu  d'accueil  qu*il  trouva  au- 
près du  roi  de  JPruffe.   JÛs  ne  difent  point  qu'il 
alla  chercher  de  Temploi  à  Ûresdç.     Mt  Adc- 
lung^  qui  touche  toutes  ces  particularités,  rte  dit 
<ien  des  tentatives  qu'il  fit  pou*  fe  pïocurer  un 
établiâetnent  à  la  eottt  de  Gotha.    1,'auteuf  des 
*  Souvenirs  5  en  rappelant  qpe  laBeaumelle  palli 
pax;  Berlin  en  1751,'a  ouhlie  d'ajouter  q»* 
c'étoit.  à  fon  retour  de  CopenhagueV  où  il  avoit 
imprimé  fes  PenféeâVzxmée  pré<^eiite#  ^  Aprèi 
Rvoia? été  deuk  fcHS  àla  Baftille,  la  première  foii 
^ur  cet  ouvragé^  la  feconcle  à  catife  des  Mé* 
moires  de  Madame ^tie  Maintenoni  itfe  retira  fc 
fè  maria  à  Touloufe,  où  il  a  véneu  ^tranquill* 
jpris  de  vingt  ans,  jusqu'en  1775,  qu^uhe  damé 
de  haute,  qualité   &  de  beaucoup 'de  crédit 
lui  procura  une  place  à  la  bibliothèque  royate 
à  Paris,  dont  il  n'a  joui  qu'un  peu  plus  d'untf 
année,  étant  mort  en  Décenibre  de  1773-  ^ 
difent  tous  qu'il  avoit  prodigieufement  d'efpritj 
&  on  ne  lui  difpute  point  des  conno^ances  éten- 
dues 5  ni  même  une  érudition  aflez  profo(icl^« 


Mai8^«nVâ*onr*pbmt  oimè«fxd^  famr 'd'tmjtîcnt 
que  :cet  Immme  jfpiriûiel^  oinftmtt^  labotteuxi» 
qui  apxér  awoiit:  donné  à:  vingt -quatre  a:na  tuf;: 
ouvrage  'eKCmoiiimairemeat  YÎjche  d'IdéesrJntéf 
xeflanleft^  m^  sien  ùk  de{>iiK:qui  méritât  d'étrda 
kl  9  ou  qûi^ib^uiînt  fa  r«pui)ation?  Car  fe^vjjfe^ 
moires  dm  iMaéàme  d&  Mamtermn:  ne  ibnt  |)aa  ieiUw 
i&és^  &  le  0>mmènmre»  fur  là  Henriadé  n*^' 
p}us  zegatidé*  H  avort  épmie.'dam  le  pçtit  livret 
de  fi^  Penfies^  qui  h'a:  piipdiail  *iû  hut^  ;  taU^ 
ïefptit  &  le>foiÎLd^  dei  eoiii!boifl]ûic.es  dont  U  au^ 
loît  puikbrë  dâ  ouvxages  ccnÛdérableft«  :;/;r;.  i 

B^BA*V}&OBRS•  (Qiarki.LoUi»  de)  .^défiofT 
ftlqùc  malgré , loi 9:  pûut  p^^^^^  ^^^f^-  4^ 
i6gardox^  ciâtjStiât  .aunniG  léintfUleur^de  toW|c 
travailla  foUsMa  direâiônde  (otf  péi^  ^  dei^dis«: 
COUTS  qiii;fcrvént  de^furte  â  ceiô  ^u  famfeux 
Samm  fuar  le  nouveau  Tellamenl  II  mousvit 
hsL  173^;  peu  die  mois  s^tès  avoir  été  reçu!  àfk 
l'académie.    '  •  )  -  \  :r  crt 


BEAUS02.R£w(Lduîs  dcf)  néâ  B^rliit  d/Uft 
fecmid  maiiage  dii  célèbre  •  I&ac  de  Beaul^Mr^i 
l«plu5  effioiàf  le  plus  re^e£U  jmmtfire.de  .U 
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parole  dé  Dieu qu'oxF pftt  entencbetà» B^lin^  *i^ 
qo^mpxëfëroitmâme  JdAnrômetAdseocd.iGe  pa-? 
fteui"  'étoit.veuf^  La  fiile  4'aits  ^sk  acdf  iiallip 
qcûî^fe^imti  dans  Jâ  tête  de  voiiloiridev^eiufi  fou 
^oiife  )  quelqtte;peu::difpo£è  qiie  dut  itie.à.ik 

xemaxiei  un  homme  feptucigermiiey^^;^^^^  ^^ 
fili^dêi:quatahte  ans.  EileMui  fitist^à&ua^  i»ts^^. 
jIM'i  le  catefla,  le  mit  enfin  daofs  Je  xiéceflrit.é  de 
Vépbùfer.  ]  Ce^maxiâge^  qui  ik  ifloxâtbeaucQU]^ 
jttfor lavoir  &  la:''dlte;  ne.iit.ppurtai:i^p&  gsand 
ton  à  la  réputatkin*  du  piafteur y  &  'loilrak  mét3a& 
à  l'avantage:  de.  Ikx^épublique  dà  IdO^esq  lot 
vie  retirée  à  laquelle  il  fe  réduifit,  foit  par  la 
homendbiit  il  lid  iiafoiirolt'>'^tf&'co|0r^£y'  foit 
ij^tr'la-compagnie'qufit  zvxàt  trâDhrQe^kontfihu£ 
9iemè  au  fuccés^^efei  taravaux.  iHH^ifedujwm 
nùTiéUme^  fan$  laquelle  il  ferdlt  oiibliai^  ^&mhlf} 
avoir:  J^té  île  ftuit  de^cétte  retraite  j'pùif  que  *  le 
^emiét  Volume ^neipdtùtfque'qmitïè  À:cinq:an«; 
aprdSvfonifec(E>ikd/'nfiaxî{igey  en::a;^94«4  Le  fecoodi 
ne  parut  qu'après  fa  mort,  qui  arriva  ïan  17385 
Le  fruit  immédi«^t  &  précoce  de  ce  fécond  ma-* 
nage  fut  Louis  ^  Beaufobrè  »dântnDU8  parlons; 
Frédéric  II  n'étant  que  prince  royal  le  fît  éler, 
vet  à  fes  frais  dans  le  collée  françpis,  Renvoya  à 
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l'uruverfité  deFrancfprt,  le  fit-voyager,  &féjour- 
oer.quelqHea  années  à  Pari«.  Cependant  Beau- 
fobre  ne  fit  pas  la  fortune,  qifil  avoifefpérée;  8c 
fes  ouvrages  n'eurent/ qu^iin  fuccès  médiocre.  Ses 
Lettres  fur  .la  littérature  allemande  y  qpi  parureiK 
dans  defe  Meréutes  en  1755,  intérefTent  peu^ 
parqe  ^que  yrAilemagne  n'avoit  pas  encore  pro- 
ài\xi%  beaucoup  qui  valût,  la  peine  d'être  connu. 
Son  ouvjtfage'fur  les  finances  offre  de  bonnes 
idées ,  m£ii$  l^-  matière,  y  çft  mal  digérée.  Le 
Pyrrhonisme  duf^ge  ne  fait  plus  de  fenfation  au»- 
jourd'hui.  Il  y  a  de  lui  quelques  bons  mémoires 
dani  les  volumes  de  racadén;iie  des  fciences  & 
belles,  lettres.  Le  roi  l'appeloit  le  petit  Beaufo*- 
bre,  plaifantoitfur  fes  idées  économiques ,  mais 
il  ne  les  défapprouvoit  pas,     Mort  en  1784-     * 

Bëgkmai^k  (Bernard  Louis)  tnort  âgé  de 
foixante-fépt  ans  en  17:60*  ,11  étoit  profeffeuc 
au  collège  de  Jo^cbijcn,  Sç  membre  dé  l'acadéi- 
mie  des  fciences,  Ua  opdfe  paternel  de  ce  prôr 
feffeur,  ce  même  Beckmann-  que  nous  ayo/i^ 
cité  au  fujet.de  runiverfité  de  Francfort,  .apyés 
qu'il  eut  donné  la  notice  de  cette  un^verfité,  où 
il  étoit  profefleur  dés  Tan  jyoo,  entieeprit  .ayilÇ 
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une  dèfcrîptîon  géographique  &  hiftorique  de 
tout  le  Brandebourg,  Le  mîniftère  y  donna  la 
main,  &  les  magiftiata  des  villes  te  d^&ayoient 
dans  les  voyages  qu'il  faifoit  pour  voir  les  chofes 
for  les  lîeuxr  On  lui  fournit  des  archives  les 
tioçùmens  qu'on  avoit  &  qu'il  démandoit.  Ce 
profeffeur  topographe  mourut  Tan  1713,  avant 
d'avoir  achevé  fon  oïlvrage.  Comme  céU  àvoit 
été  fait  de  l'aveu  &  même  aux  dépens  du  pu*^ 
blic,  on  demanda  le  manufcrit  aux  héritiers,  & 
on  le  retira  dans  les  archives  de  la  cour  à  Ber« 
lin,  où  il  refta  plus  de  trente  ans,-  Un  de  fes 
neveux,  celui  dont  nous  parlons,  demanda  & 
obtint  qu'on  lui  livrât  l'ouvrage  de  fôn  oncle , 
pour  le  publier  au  profit  dès  héritiers  fes  cou- 
fins,  D  y  fit  pourtant  des  additions  affez  lon- 
gues, qui  font  marquées  par  des  parenthéfes,  & 
que  le  libraire  lui  paya  à  proportion.  Les  deux 
volumes  in-folio,  avec  quelques  planches,  ne 
contiennent  que  deux  des  cinq  parties  du  Bran- 
debourg ,  la  vieille  Marche  Se  la  Prignitz,  Ni  le 
premier  auteur,  ni  l'éditeur  fon  neveu,  n'y  ajou- 
térerit  point  la  cfefcription  derMatches,  nouvelle, 
moyenne  &  uckerane.  Si  l'ouvrage  eût  été  cont- 
]^lèt,  il  neferoit  pas  moins  de  cinq  in^-Jolio. 
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BÉftUELiN  (Nicolas  de)  citoyen  deBienne, 
né  en  1714  à  Courlary,  dont  le  fouverain  eft 
révéque  deBâle,  Apiés  fes  premières  études,  fai- 
tes dans  fon  pays  natal,  il  alla  étudier  en  droit  i 
Tuniverfité  de  B4l^  d^W  les  temps  les  plus  bril- 
lanades  B^noalU>  ^^  étoieqt  en  même  temps 
profefleurs  de  jurisprudence  &  grands  géomé- 
très.  Après^  ^'il  fut  reçu  dofleur,  fon  père  Ten* 
Toya  à  WetlaT,  pouf  $y  pratique?  dans  le  droit 
public.  Mais  il  fut  obligé  de  le  rappeler  auprès 
de  lui,  pour  <ju'il  TafliMt  dans  un  procès  qu« 
fa  patrie  avoit  alors  avec  le  prince  évéque  de 
Bâle,  feigileur  fupréme  ^uHi  bien  de  Sienne  que 
de  Courlary.  Commie  ce  procès  nçtoumoit  point 
à  fon  gré,  Mrde  Béguelin,.par  le  confeU  de  fon 
père,  vint  chercher  de Temploi  auprès  du  roi  de 
Pruife,  qiii  le  cjjellina  d'abord  feaétai^e  de  léga- 
tion à  la  cour  de  Dresde ,  fous  le  çomtç  de  Bées., 
•nfoite  fous  Mr  de  Çagnoni,  Ls^  guj^rre  s'étant 
déclarée  entre  les  deu^  cours  en  1 744,  Mr  deBé* 
gueiin,«de  même  que  (oQ  principal,  vint  àBer« 
lin;  il  eut  une  place  ai;  çol}égç  d^Joachimsthal^ 
le  iut  &tt  membre  de  raçadémie  dès  la  féconde 
année  de  la.reftauration.  Ceft  le  premier  Soiile 
<im  y  eutféajAce  après  Eukr.  Lorsque  le  p^încè 
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royal,  aujourd'hui  régnant,  fortlt  déPenfarice; 
le  roi  fon  oncle  chôifit  Mr  de  Béguelin,  pour 
en.  être  précepteur  8c  gouverneur  foui  le  comte 
Borcke.  On  en  fût  ft  content,  qu'on  votikit  avoir 
un  de  fe$  frèïes  pour  gouverneur  du  prince  Henri, 
le  cadet  chéri  des  neveux  du^feu  toL  Mais  la  mort 
l'enleva  qu/il  avoit  à  peine  entrepris  cette  édiica* 
tion.   Mr  de  BéguelinTaîné ,  dont  nous  parlons, 
continua  auprès  du:  prince  de  Prufle  jusqu'en 
^764*     Le' comté  de  Borcke  ayant  déplu'  au 
Xoi,j  fût  congédié,  Pédùcatiôn  du  prince  déclarée 
finie,  &  Mr  de  Béguelin  eut  ordre  de  fe  retirer 
ic  de  lefter  a  Berlin.     Cette  efpéce  de  disgrâce 
dura  plua  de  vingt  ansi  durant  lesquels  la  place 
de:dire£leur  de  la:  daHb  de  philofopîiie  étant  de- 
venue ideuK  fois  vacante ,  le  roi  la  refufa  Tune  & 
l'autre  fois  à  Mr  de  Béguelin,  quoiqtfU  eût  les 
fuffrâges  de  Tacadémie.     Mr  d'Alembert  le*  re- 
commandoit  auili.  Mais  apï^s  la  niort  de  Sulzer, 
le  ..roi  s'obftina  à  laiffisr  cette  place  valante.  Sur 
la  fin  .de  fes  jours  Frédéric  II  de  fbn  propre  mou- 
vement reviht  a  Mr  de  Béguelin,*  ajouta  aux 
appointereiens  qui  Iiii  avoieiK:  été  confâivés^  une 
penfion  de^ao  écus^fur  la  xaiffe  .decra^deitûe; 
L^augfiftê  élçvfr  5  païi««ènù  au  ^rône  ,  iéduttgiià  de 
,^  y 
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plufiems  htanîéri»  fa  vecoimoifEmèe'à  fon  iixfH» 
tuteur.  Il  le  fit  dii^âwif  à  l^acadétnie,  le  dé- 
clara noble,  lui  donna  une  terre  de  lavaleut 
de  cent  mille  livres  9  conféra  à  Taîné  de  fes  fils 
une  prébende  qu'il  avoit  deftinéé  au  comte  de 
la  Mark,  fon  fils  naturel,  Se  donna  tant^  Taîné 
qu'aux  deux  cadets  des  emplois  conformes  à 
leur  inclination.  Outre  quantité  d'^excellens' mé- 
moires qu'il  a  fournis  à  racadémië,  particulière* 
ment  fur  les  râuleurs,  les  nombres,  les  penfées^ 
les  chiffres,  &  une  tïaduftion  françoife  du  Prin^^ 
terres  de  Kleift,  Mr  de  Béguelin  a  fait  dernières 
ment  un  petit  poème  fur  la  guerre  de  Hdllarrde. 
Il  eft  mort  au  moii  de  Janvier  de  cetteamiée  1789^ 

r 

Behmer  (Frédéric  Ehrehreich)  né  'à  Berv 
liii  en  lyar,  11  fut  confeUler  à  la  chanibre 
des  appels*,  enfiitte  direâeuÀr  au  collège  fupé^ 
rieur  dé  révifion  8c  à  d'autres  dicaftéres.  )  Il  s'éi 
toit  fïiit  cohnoîtrè  par  plufieurs  oiivragcs,  le^ 
uns 'en  latin,  les  autres  en  françois  ou  '  en  alle^ 
mand.  Un  des  premiers  qu'il  donna  à  l'âge  de 
vingt -deux  ou  vingt- trois  ans^  après  en  avoijc 
donné  d^autres,  âgélâpdine  ide  vingtans  j  eiifur 
timportunîté  des  efprits  précoces.   Dans  un  aut»ç 
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..  •  BiiRGEN;  (Çhaip).€«;.Aogufl:pde).né  à  F)|anc'* 
foït.fur^'Oçleir.en!  1.704.. îSQBi.pççe,:Jeiai  Qeox^^ 
(^'uue  J^milI^;Jioble  Se  ^patricienne  jde  DefTa^i 
étant  fans  fprtujie^  fe.daftjna^'àrl^mB^edne  plur 
tôt  qu'à  la  pxoiçffxofi  mijitj^ir^,  ou;  à  Jarobe.  II  y 
avoit  alprs  plus  qn'il  n'y  en.  a  aujourd'hui,  d'il- 
luftïf.s  exernplé5^.d/5  gerïtilshoiiijfnes  qwi  fe  deftir 
noiwt  i  la  médecine ,  .&  qui  s'y  ffiifoieipt  xac6r 
*qir  dofteure.r  Voyez  les  art.  KiîiTH  cîr  Jd  0£  «w 
ç,$;îir,     Mr',de  Bergen  devint  pïofeffeux'd'anir 
towie  .&  d^  botanique  à  Tuiiiy^rQïé  de  Françr 
foxt;  Xon.iiU  XuiJuccéda  dans  :Ia  même  place, en 
1738,^^  y  réijnijt  fix  aps  après  celle  de^ profeC- 
fcur.de  théiap/ButIque.     Il  a..im|^ri03i4.un^  quw*- 
tité  de  çliflertatians  «Se  dç  thèfe^v  toutes  en  latin, 
liiiç  diffqrens  ftijets.  d'anatomie  &.  d'hiftoîrîô  natUf 
rçUe,  &  fur  •  la  médeciçie  praûquô.   Jl^y  en  a 
d^aOez  particuHèiiie^;    t}an6  une^  qui.^ft  ^e  Tan- 
née i742t  il  traite  cette  queûion  :  Lequel  des 
^cux  fyJîemeSp  celui  de  Tournefort  ou  celui  de 
Z^jiJiéy  mérite  Ja  jfrcférence  ?    D'autres  foulenjt 
J)ir  raby^  (b':^ inutilité  des  remues  terreitx^  fui; 
les  animaux  qui  rejlenf  ^Jbupis  pendant  t hivers 
fur  la  no6talopie  ou  vîfion  noôiurne.    Enfin  dans 
fa  dernière  dîffertatîon  de  Tan  1758?  il  demande 
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pùiinfuêi  Pùi/ervdiion'def  Jours  de^ri/etiam  lei 
maladies  'n'e/l- piuà.fi  exa&e  ni' fi  Jkme  ?  ^'J'ài 
entendu  des  anatomifles  céiébies  ^^rkc  'mwc 
eftime  des  ouyragp^  dç  Bergçp;  &  on  peut  voix 

ce  qu*e^i  dit  Elpy  dan?  fon  Diaionnaire  de  la 

z  \\.  .J  Ti  ixn  ZA  ^^:.:::r.  l.  X:  ..  r.  »;;b 
médecine.     Ce  Bergen  eft  aufli  Tautçur  dç  1^ 

Flota  francqfurtana.    Mort  oh  1759.  . 

BEKCÏiîfli  (P?iniel)  ,në  à  Berlin*  gtaveut  çn 
eette  ville.  Il  eft  le  feul  parmi  les  artiues  dé 
fon  genre  qui  ait  encore  travaillé  quelques  mois 
f©)ii  leicéleBiè  Scàïlnldf*  'J[  le^reitrplâcferâ»  lans 
dmite>:  pou»;pfett^îqti*ir:avâ(ttÈé' i^e^ie.  i  On'îid 
doit  pas  jn^tt  à^  "  foni  Chabill&t4  p^r  le  ^poritraàt 
qukiH'Vbilf  îà  là  tété  des  cteÙYïcw  poôîiumes  de  Fré-. 
^dedbc.  /'Il  eiitriftè  que  «elle' d«  Tes  eflanip^  qm 
ûwok:ièWËchçpivs^iiép^^  bêlte 

de  toutes  bellf s  quLfôft^'  fôrties  d«  fon  burir^. 
Mais  il  vicnt-dAildcmner' Une- autre  du  mênie 
ioiâiifinim0Dt:fiqpérieuye.  ^^  'I^r  Betger  ne  gt^rv-é 
pas  feiâlemant» v|i6c(  poirtraks^>  tti^ih  des  piéç^K 
d'faiftoire.  ILn'^ft  guèrei ibrti  d^  Berlin  fou^Fré^ 
dericH.  L^àattlftésifi'avûii^t^pfllsifocilemeit):  1^ 
moyens  d^aller  en  Italie,  en  Franceou  enAtR 
gteterre;  mais.  J^li  Beig^er  vient  d'obtenir  TagrAt 
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jxient  du  roi  régnant  pbur  aller  vôk  trairailler 
Bzixtolozzi^  &  le»  autres  artifté»  de  cette  daffe 
qui;font  à  Londres...     a      -^  -  i: 

BEkGMANl^(  Jeari  Chrîftophe ),  pafteur  en 
idteux  villages  de  la  Silèfie,  rie  en  17^6.  Il  â 
écrit  en  latin  de  petits  œtnmentaireis  fur  quel- 
ques endroits  de  la  fainte  écriture ,  &  d'autres 
differtations.  .Une  a  pour  ûtie :  Minl/ler  eçcle^ 
fiajiicus  Jîîgmaticus  Chrjjîi.  Il 'n*eft  pourtant 
pas  frariciscaîri. 

BernoullI:  (  Jean  )  né  \  fiâlé  en  1741^ 
d'ime  famiUe.^r  a  produhrplofieuxs  géomètres 
de  la  premier^  clafTé;  Il  fut  Mt  maître;  es  àits 
àti^ekeyan^  U  demi»  &  fou^ntfife'tlieff^sfpdui 
let.  degrés  eu  drôk  avant:  dl'âg»::dte  dix^-neuf 
ans.  Peu  aptrès  il  eut  i  commâ  ;]^k)isittkrev  une 
place  à  l-académiè  dd  BecUn  avec {jênTion;  Quoi<- 
quê  habile  dansraftronpsmedkMandleicalculv 
inventeur  xtAxô^  .d^un  ttoavfôtfi.talQul.  dont.il  a 
donné  lés  principets  dans  le^  premier  valumç 
de  ion  Recueil  poujr  les.  aifarpilQàieslf  il  £e.  iéa^ 
ÙL  porté,  parle  déchet  de  fa  Tantes  â  d'auixes 
geftrcs,  furtout  à  la  géogttiphîe.  '  Il  voyagea 
beaucoup  pour  ce  motif.     H. vit  la  Flandre^ 
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•PAxigleteinre^  h*  Ff&yiee  feptentrbnale  en  i76ig 

&  1769,  la  Pïovettce  &  ritalî'e  en  1774  ^  ï?75f 

dUiiîte  la  lluitie  Â^-différente^  partie»  de  VKWe^ 

magne.   Cela  l'engagea  noA  féulem^t  à  donn^ 

la  relation  de  les  ptoptes  voyage»  $  mais  à^taflen^ 

l>let  de  telles  ded  autres  Vôyagràric6qu*il  trotitrt 

de  plus  utiki   II  eft  bien  trille  qu^il  ait  presque 

.perdu  Inouïe  ^  comme  Mr  Benzlef;^  Malgré'ioA 

infirmité  il  ne  eeijfe  de  s^ocçupéif  dU>ti\^ès  wîleis 

de  plus  d'un  genre;  &  îl  vient  de  donnai  -en 

allemand  it  en  françois  Téditron  tPim  ouvrage 

co^fiderablç  de  Tieffenthaler  fur  Tlnde  orien^ 

taie,,  eji  trois  parties..  V.  Adurfihratio  erudîu  JSa^ 

JiUenJ.  Athenu  Rauricîs  additd* 

BeKÏEAM  / Chrétien Augufte )  hé  4  Berlia 
Tan  175Q>  ci -devant  fecrétaire  du  grand  dire- 
âjoire^  depuis  quelque  temps  agçnt  du  mar^ 
grave  de  Schwedt*  Mr  Bertram  &  le  profefleur 
Schmidt  de  Gieflen  femblent  tous  deux  s*étre 
particulièrement  attachés  à' connoître  l'hiftoire 
du  théâtre  allemand  &  foh  état  aâuel.  L*un  & 
Vautre  ont  beaucoup  écrit  iïir  ce  fujèt  en  hifto- 
Ifîens  &  en  critiques.  On  a  attribué  à  Mr  Bw^ 
iram  une  differtation  fatine^  d#  Mi^  Weidlich> 
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^vxi  autre  :p^t  ouvrage  de  MtKutner,  pio^ 
feffeuïyà  Mitau^  fous  le  titre  de -Caraâieres  Aes 
fôçtci  ù:.dcirprcfai/surs  allenumdsr  àDXLt  MrBe]>« 
!tram  n'a  été.  que  rédiiteun  Depuis  que  l'auteur 
principal  de  cç*'(Sara^èfw,.xQpnu  xi'aillêur^ par 
jfeitr^dftûioa.d^omérfi^y  eô  devfenu  cultivateur 
s&  même  marchand  de:flèui^.à  Mltaii,  qu.  vqu- 
idjripit  vjoîti  ce*  ouvrage  augmcdaté  ,ç  en.  nïodérant 
^QWtaiitXe .ton« panégyriqub ^uiy* régne.  Mais 
cfdmment  fa^ire  lot^qu'on  pitii^.de  Xos  contem- 

"'''ÊERTkAM  (Joachîm  Chriftophe)  né  dans 
le  MecTcIèhBoùrg'j  fous  -  bibliothécaire  à  1  uriivef- 
fité  de  Halle  depuis  1775.  Il  a  îaït  cônUoitre  un 
hiftorîen  grec^  nommé  Dorothée  de  Mitylene^ 
ctôht  Ies*T)ibliograplies  rfavoïent  Fait  aucune 
Iftientïôn.  uf  a  fait  dès  àddîtîdiïs  à  quelques  ou- 
vrages âe  Kicnarci  àîmôn  fur  le  nouveau  tefta- 
ment,  &t  des  obfervatîons  fur  la  tradu£lî6n  allel 
inahdedè  la  "bible  par  Luther.  lia  beaucoup  ira- 
vaille  fur  les  ouvrages  de  Sîgis'moiidi&aumgarten. 

, .  ;BE:ftîHAiMi::(:^îUpfte  Erafft.)  .né  à  Zei^ft 
^nîï7{î^,,.mprfc  prpfeffitur  <fe  droit  à  Halle  en 
IJ  77,.  Ses  ûl»ctfbi<âion«  ài'luftoire  de  la  confti- 

tutîon 
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^tion  dea  états,  &  fuitout  de  ceux  de  TAlle-H 
magne  >  ne  font  plus  regardées  depuis  que  les 
Putter,  les  Schlœzer  &  tant  d'autres  ont  écrit  fur 
cette  matière.  De  même  fa  traduâion  du  Cour^  d^ 
belles  lettres  de  Batteux  ne  fe  compte  plus  pour 
rien  depuis  queMrRamlerenafait  une  autre,  &: 
qu'il  y  a  ajouté  de  j udicieufes  remarques.  La  feule 
des  traduéliôns  de  Philippe  Bertram  qui  trouve 
encore  des  leAeurs,  eft  celle  de  VHiftoire  d'Efpa^ 
gne  de  Ferreras.  Comme  il  n'y  a  point  d'hifk>ire 
plus  complète  de  cette  grande  &  illuftre  monar-i 
chie,  cet  ouvrage  doit  fe  foutenir^par  fon  fond^ 
quelque  défedueufe  qu'en  foit  la  traduâion. 

Betjlwitz  (Charles  Augufte  de)  d'un» 
ftimille  noble  de  Schwarzbourg,  major  dans  lé 
régiment  des  gendarmes  dans  l'armée  pruflienne, 
a  traduit  quelques  pièces  de  théâtre  du  françoit 
en  allemand,  &  paroi  t  d'ailleurs  très -bien  con-. 
noître  la  littérature  de  fa  nation.  Il  eft  parent 
du  favant  miniftre  d'état  de  Hanovre,  qui  pat 
fon  zèle  pour  les  lettres,  &  par  fa  bonne  intel- 
ligence avec  lés  miniftres  pruffiens ,  a  contribué 
à  l'avancement  des  études  dans  différentes  pro- 
vinces de  la  baffe  Saxe, 

Lafriiffkiinér.   T,  Jh  R 
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B£Y£R  (Jeani\ugufte  de)  né  à  Halberftadt 
rail  17 30 9  étudia,  dans  l'école  célèbre  d'Silfeld^ 
Avant  d'entrer  dans  Tadminiflration  des  finan- 
ces,  il  avoit  fait  quelques  pièces  légères  qui 
ontxété  applaudies,  &  que  Mr  Ramier,  juge 
très-compétant,  a  inférées  dans  iin  recueil  de 
pièces  choifies.  Mr  de  Beyer  ayant  pris  du  goût 
pour  la  botanique,  au  moins  pour  la  partie  la 
plus  agréable,  femble avoir  abandonné  Calliope 
pour  s'attacher  à  Flore. 

Bi£LF£LD  (  Jaques  Frédéric  ;  baron  ie } 
né  à  Hambourg,  comme  nous  l'avons  dit  ail-^ 
leurs.  Le  roi  le  fit  baron,  parce  qu'il  lui  parut 
mériter  cette  diilin£lion.  '  De  tous  fes  ouvrages 
le  feul  qui  le  fit  connoître  aux  étrange»,  ce 
font  les  Infliiut ions  politiques.  Des  hommes  qui 
étoient  à  la  tête  des  affaires  dans  un  pays  qui 
p^e  pour  être  des  mieux  gouvernés,  m'ont  dit 
qu'ils  le  regardoient  comme  le  meilleur  livre 
qu'un  miniftre  d'état  pût  lire.  Il  a,  comme 
Beaufobre,  trop  légèrement  efpéré  de  faire  une 
carrière  brillante  dans  les  miffions  étrangères  !c 
dans  le  miniftère ,  s'étant  fié  aux  apparences  de 
la  faveur.    Mr  de  Bielfeld,   de  mêm9  que  Mr 
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de  Beaufobre ,  a  écrit  fur  la  littérature  allemande 
pour  la  faire  connoître  aux  François.  Mort  en 
1770.  Se»  ouvrages  font  imprimés  à  Leide  en 
huit  volumes  in-  8vo. 

BiESTER  (Jean  Éric)  eft  né  à  Lubeck  vers 
le 'milieu  du  fiècle.     Après  avoir  fait  fes  premier 
res  études  dans  fa  patrie»  il  alla  les  continuer  à 
Gœttingue,  où  il  fut  reçu  do£leur  en  droit. 
II  entendit  Mrs  de  Selchow,  Putter  &  Gatte* 
rerj  mais  il  fepropofa  peut-être  d'imiter  Mrs 
Heyne  8c  Schlœzer.     Quelques  gens  de  lettres 
de  Berlin  Tayi^t  fait  connoître  à  Mr  le  baron 
de  Zedlitz ,  chargé  alors  du  département  ecclé* 
fialtique  &  littéraire ,  ce  miniilre  le  fit  fon  fefo 
crétaire,   &  en  quelque  façon  fon  traducteur. 
Car  le  premier  ouvr^ige  par  lequel  Mr  Bieilex 
débuta  dans  le  public  en  177J ,  a  été  la  tradu- 
ftion  d'un  mémoire  que  Mr  de  Zedlitz  av^it 
t>rononcé  à  fa  réception  à  l'académie  des  fclen- 
ces.    U  fe  chargea  enfuilte  de  quelque  rédadion 
pour  le  favant  libraire  Nicolaï,  8c  de  l'édition 
de  quatre  dialogues  de  Platon  ^  avec  des  notes 
choifies  d'auteurs  modernes^  Il  traduiût  en  ,alle«. 
mand  les  obfervations  de  Mr  Kavanilles  fur  l'ar*  . 

R  9 
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ticle  Efpagne   de   TEncyclopédie  méthodiques* 
Une  place  de  bibliothécaire  étant  devenue  va- 
cante après  que  Mr  Tabbé  Pernetti  l'eut  quittée, 
Mr  Biefter  Tobtint  en  17  g;^  >  la  même  année  que 
commençoità  paroître  le  journal  intitulé:  f Ecrit 
du  mois ^    (Monat/cfirift^)  dont  Mr  Biefter  eft 
co-rédafteur  avec  Mr  Gedicke.     Cet  ouvrage 
eut  d'abord  beaucoup  de   vogue,   nonobftant 
que  l'Allemagne   fût   déjà  inondée  de  pareils 
écrits  &  fous  le  même  titte  de  Monatjchrift.  Je 
ne  fais  s'ils  ont  cru  de  bonne  foi ,  ou  s'ils  ont 
feint  de  le  croire,  que  le  catholicisme  fe  répan- 
doit  en  Allemagne  parmi  les  luthériens  &  les 
déformés  ;  &  ils  ont  fouvent  rempli  leurs  cahiers 
de  tirades  fur  des  maximes  ou   des  pratiques 
qu*ils  fuppofent  être  effentielles  au  catholicisme; 
&  ce  journal  fut  rempli  de  controverfes  dîgnei 
du  temps  de  Chemnitz  &  de  Bergius,      On  a 
pouffé  jusqu^à  la  perfécutîon.     On  y  dénonce,' 
on  prétend  prouver  que  tel  ou  tel  proteftant  eft 
fecrétement  catholique   8t  même  jéfuîte.     Ces 
Meffîeurs  ne  pouvoient  manquer  d'exciter  des 
plaintes,  de  s'attirer  des  procès  &  de  faire  beau- 
coup parler  d'eux.  Des  brochures  qui  paroiffeM 
tous  les  mois,  écrites  affez  librement  &  avec  force 
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donnent  également  liçu  à  bien  des  applaudiflfe- 
xnens,  ou  à  des  contr3di<n;ions  qui  fourniHent 
ample  matière  à  d'autres  brochures.  Mais  Mr 
Biefter  avec  fon  efprit^  fon  érudition ,  fon  ftylc 
ne  fera -t -il  jamais  que  des  traductions,  des 
annotations;  ou  des  écrits  du  mois^  que  le  ti- 
tre même  annonce  ne  devoir  point  pafler  à  la 
poftérité  f 

BiLOUER  (Jean  Ulrich)  chirurgien  majoi 
des  armées  du  roi.  Un  ouvrage  où  il  prouve 
qu*il  faut  en  venir  très -rarement  à  l'amputation 
des  membres ,  fit  fa  fortune ,  parce  que  le  roi 
trouvoit  que  cette  opinion  mife  en  pratique  de^ 
voit  diminuer  le  nombre  des  invalides.  Mais  le 
livre  efluya  de  grandes  contradiftions  en  Angler 
terre,  où  pour  fauver  la  vie  des  malades  on 
emploie  plus  qu*ailleurs  des  remèdes  efficaces , 
mais  par  la  même  raifon  plus  dangereux. 

Bit  AUBE  (Paul  Jérémie)  né  à  Kœnigsberg, 
capitale  de  la  Pruffe,  vers  Tan  1730,  d'une  fat 
mille  de  François  réfugiés.  Il  s'étoit  deftiné  au 
miniftère  de  la  parole  de  Dieu  dans  un  temps 
où  plufieurs  gentiliihommes  de  la  même  colonie 
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avoient  embraffé  cet  état  (^).  MrBitaubé  prêcha 
comme  les  autres  &  comme  bon  eccléfiaflique; 
il  publia  des  réflexions  fur  la  confeflion  du  vi-- 
taire  favoyard  de  RouiTeau.  Mais  le  goût  do- 
toinant  de  Mr  Bitaubé  étoit  la  poëiie  Se  la  belle 
littérature.  Il  entreprît  de  traduire  Homère, 
dont  il  donna  le  premier  eflai  en  1760.  H  tâcha 
bientôt  après  d*imiter  fon  auteur  de  la  manière 
qu'àvoit  fait  Fénelon,  en  çompofant  un  poëme 
en  profe  fut  Vhiftoire  de  Jofeph^  fujet  pour  le 
moins  aufli  convenable  que  Télémaque  pour 
un  ouvrage  de  cette  nature,  Auffi  le  Jofeph 
fut -il  traduit  prescjue  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe^ 

yn  autre  ouvrage  de  même  genre  &  plus  hé- 
roïque, qui  eft  Guillaume  de  Najfau^  n'eut  pa» 
autant  de  fuccèsj  peut -être  parce  qu'un  hé- 
ros hollandois  ou  flaman4  qui  n*eut  irien  à  faire 
hors  de  fa  province,  n*intéreffe  pas  tous  les  Eu* 
ropéens  comme  Jofeph  intéreffe  tous  les  chré- 
tiens (6).  Ces  ouvrages  ne  lui  firent  point 
abandonner  fa  première  entreprife ,  qui  étoit 
la  tfadu^on  d'Homère,    H  s'occupa  de  ce  fujet 

( a )  Voyez  les  articles  d*A nières  qV  Pajom. 
C*)  V.  ci^dcffus  Introdua.  Scâ.  X. 
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avec  une  perfévérance  dont  le  fuccés  lui  me* 
rita  une  place  très  «  dlAinguée  parmi  les  aur 
teurs  fitançois  fes  contemporains  9  8c  fes  concur* 
xens.     Sa  traduAion  paife  pour  la  meilleure  de 
toutes  celles  qui  ont  pam^  &  les  notes  qu*il  y 
ajouta  font  aufli  très  -  judicieufes  8c  bien  choi« 
fies,  n  fortit  de  l'état  ecdéfiaflique  peu  de  tempa 
après  que  le  roi  lui  eut  donné  ime  place  & 
ime  penfion  à  racadémie*    Si  Mr  d'Âlembert 
y  a  contribué,  çon^ne  Ton  dit |  cette  compa- 
gnie ne  put  que  lui  en  avoir  de  l'obligation.  Le 
margrave  d'Anfpach,  'dont  il  avoit  été  confeiller 
xéiident  à  1<^  cour  de  Berlin,  lui  procura  enfuite 
le  moyen  &  la  permiflion  de  féjoumer  à  Faris^ 
où  il  eft  depuis  quatre  ans,  fans  cefler  d'être 
membre  ordinaire  de  l'académie  de  Berlin.  L'a- 
cadémie des  infçriptipns  8c  belles  lettres  de  Paris 
fe  l'afTocia,  &  eUe  ne  pouvoit  faire  une  acquifi- 
tion  plus  fortable  à  fon  inilitution,  puisque  dans 
la  vue  d'illuftrer  Homère  il  a  fort  approfondi 
les  antiquités  de  la  Grèce. 

B  L  0  G  H  (  Marc  Éléazar  )  médedii  juif  établi 
à  Berlin,  né  à  Anfpach  de  parens  fort  pauvres. 
Son  père  très -bigot  paifoit  le  jour  à  lire  la  bi** 
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ble  &  le  talmud.  Se  la  mère  avec  un  fort  minco 
commerce  de  friperie  gagnoit  de  quoi  nourrir 
ion  mari  &,fes  enfans.  Mr  Bloch  à  Tâge  de  dix* 
neuf  ans  ne  favoît  pas  encore  lire  l'allemand  y 
$c  ne  favoit  pas  un  mot  de  latin.  Il  n-avoit  lu 
que  quelques  livres  des  rabbins,  &  parloit  un 
patois  franconien  mêlé  de  jargon  judaïque.  iJn 
chirurgien  de  fa  nation  établi  à  Hambourg ,  le 
.  prit  pour  inftituteur  de  fes  fils.  U  apprit  le  bon 
allemand  en  entendant  lire  les  gazettes  y  &  en 
l'étudiant  enfuite.  Avec  fon  petit  falaire  il  payoît 
à  un  catholique  bohémien,  aufli  pauvre  qu^  lui, 
les  leçons  qu'il  prenoit  dans  la  langue  latine.  Il 
acquit  en  même  temps  quelques  connoiifances 
de  chirurgie  Comme  il  avoit  des  parens  à  Ber«- 
lin  5  il  vînt  dans  cette  ville  pour  étudier  Tana- 
tomie.  Il  furmonta  toutes  les  difficultés  que 
les  corps  fufcitent  partout  aux  nouveaux  ve* 
nus.  Il  obtint  enfin  de  prendre  des  leçons,  & 
il  alla  continuer  fon  cours  8c  fe  faire  recevoir 
dofteur  à  l'uiiiverfité  de  Francfort.  Revenu  à 
Berlin  il  fe  fit  connoître  à  feu  Mr  Martini,  qui 
le  reçut  dans  fa  fociété  des  amis  ou  des  curieux 
de  la  nature.  Pour  faire  quelque  chofe  d'ana- 
logue à  cette  inflitution  particulière,  Mr  Bloch 
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commença  par  Thiftoire  de  la  marraine ,  poiffon 
que  Ton  pèche  à  ce  que  Ton  prétend  dans  les 
feub  laes  de  la  Foméianie*     II  s^avifa  en  méma 
temps  de  fe  former  un  cabinet  d'hiftoire  natu* 
relie  9  afin  d'avoir  un  moyen  de  fe  faire  con-^ 
noîtief  &  de  fe  procurer  des  pratiques  parmi  les 
chétiens.     Par  un  emploi  trés-louable   de  fes 
épargnes  il  aifembla  une  coIIe£lion  furprenante 
d'animaux  aquatiques  de  toutes  les  parties  du 
globe;  &  il  entreprit  d'écrire  Thiftoire  des  poif* 
fons  :  il  en  fit  tirer  &  graver  les  deffeins  avec 
une  exa£litude  &  un  foin  admirable.     J'ai  été 
fouvent  chez  lui  avec  des  voyageurs  très -in- 
ftrults ,  qui  ont  été  frappés  de  la  reffemblance  dii 
poiiTon  diiféqué  avec  les  planches  gravées  &  en-* 
luminées  conformément  à  fes  couleuts  natu-f 
relies.     H  eut  d*abord  quelque  bonheur  dans 
fon  entreprife.    Un  de  ces  François  qui  vinrent 
dans  le  Brandebourg   lorsque  Frédéric   établit 
la  fameufe  régie  des  accifeg ,  mourut  ici  $  &  on 
trouva  dans  fes  effets  qui  furent  vendus  à  l'encan,' 
des  manufcrits  originaux  du  père  Plumier,     Ce 
xeligieux  de  Tordre  des  minimes ,  étoit  tel  que 
fon  inftitut  devroit  rendre  ceux  qui  ont  quel* 
q[ue  génie ,  c'èft  à  dire  botanilles  &  connoifleurf 
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de  toutes  fortes  d*animaux  aquatiques;  puisque 
ces  pères,  comme  Ton  fait,  ne  vivent  régulière^ 
ment  que  de  légumes  8c  de  poiifons.    Le  père 
Plumier  avoit  fait  trois  voyages  en  Amérique, 
Se  il  en  avoit  toujours  rapporté  de  nouvelles  ri- 
chefTes,    Quoiqu'il  n'ait  rien  publié  que  fur  la 
botanique,  à  Tesçception  de  Vart  de  tourner ^  on 
fait  qu'il  avoit  beaucoup  écrit  fur  les  oifeaux  8c 
les  poiifons  ;  mais  on  ne  favoit  pas  ce  qu'étoient 
devenus  fes  manufcitts;  8c  Ton  ignore  jusqu'à 
préfent  de  quelle  manière  ils  font  tombés  dans 
)es  mains  d'un  miférable  douanier,  dont  ils  paC- 
fèrent  dans  celles  de  Mr  Bloch.    Ce  do£leur  fit 
à  fes  frais  trois  éditions  de  fon  ouvrage,  deux 
en  allemand  in-4to  8ç  in-Çvo^  ime  autre  ma- 
gnifique in-folio  en  françois  fur  la  traduâion, 
qu'il  paya  affez  honnêtement  à  Mr  de  Lavaux, 
Se  qu'il  dut  fouvent  faire  corriger.    Le  nombre 
des  foufcripteurs  &  des  acheteurs  ne  fuffit  point 
à  tant  de  frais;  &  ce  do£leur  n'avoit  pas  eu  part 
aux  entreprifes  financières  du  fameux  Êphraïm. 
Un  bien  plus  grand  malheur  lui  furvint  encore. 
Il  avoit  im  fils  unique  déjà  fort  avancé  dans  la 
faculté.    Ce  fils  voyageant  en  France  &  en  An- 
gleterre pour  procurer  des  foufcripteurs  à  l'édi* 
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tion  françoife  de  rhiftoire  despoiflbm,  mourut 
âPaiis  en  1787*  Cett^  perte  plongea  dans  la 
plus  profonde  affli£Uôn  le  père  déjà  accablé  de 
fatigues  8c  de  dépenfes,  Il  n^  difcpntinua  pour^ 
tant  pas  de  travailler  à  fon  hiftoire,  Mais  il  pa-» 
xoît  difpofé  à  lailfer  à  d'autres  le  foin  d'en  contl« 
nùer  l'impreifion,  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Mr  Bloch,  ce  qu'il  a  publié  fur  la  génération 
des  vers  inteftinaux  eft  très -connu, 

Blum  (Joachîn^  Chrétien)  né  à  Flatheno\y 
Tan  1737.  Il  a  fait  quelques  pièces  dans  le 
genre  lyrique  Sç  quelques  comédies.  Il  vit  en-* 
core  (cgn^me  il  vécut  toujours)  en  fimple  par- 
ticulier dans  fon  pays.  Qn  trouve  de  fes  poëfies 
dans  le$  Supplémens  {Beytrege)  à  t académie  des 
grâces  j  qui  fe  publient  à  Halle  dans  Valmanach 
des  mufes  &  dans  différens  journaux.  Les  PrO'^ 
menades  (Spaziergange)  qu'il  publia  en  différens 
petits  volumes,  lui  valurent  une  belle  maifon 
que  fa  majefté  régnaiiLte  lui  a  fait  bâtir.  Son 
diâionnaire  des  proverbes  allemands  n'eft  pas 
encore  fort  avancé. 
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BoATON  (Mr  de)  né  à  Aubonne  duu  le 
pays  de  Vaux.     Il  étoit  anciei:i  capitaine  dan« 
un  régiment  fuifle  au  fervice  du  roii  de  Sardai- 
gne,  lorsqu'une  longue  maladif  fit  croire  à  fei 
parens  que  Tétat  militaire  ne  lui  convenoitpaa; 
&  iU  le  déterminèrent  à  le  quitter    U  fut  fur 
le  point  de  rentrer  dans  la  même  carrière  après 
qu'il  fe  fut  i^établi  ;  mais  Mr  de  Lentulus  lui  fit 
accepter  une  place  de  gouverneur  qu'on  lui  pro* 
pofa  à  l'école  militaire  de  Berlin.     Il  avoît  bien 
toutes  les  qualités  qu'il  falloit  pour  dmg^t  h 
conduite  de  jeunes  gentilshommes  ;  mais  il  ne 
put  fouifrir  d'être  gouverné  par  le  fecrétaire  du 
général  Buddenbrock,  gouverneur  en  chef  de 
cette  école.     Il  quitta  cette  place,  &  il  établit 
en  ville  une  penfion  de  gentilshommes ,  tant  na-r 
tionau3<:  qu'étrangers,   qui  pour  la  réuffite  des 
éUves,  alloit  presque  rivalifer  l'école  ou  l'aca- 
démie d'où  il  étoit  forti.     Heureufement  Fré- 
déric II,  qu'on  aecufe  d'avoir  établi  tant  de  mo- 
nopoles ,  n'avoit  pas  fait  un  droit  exclufif  de  Te* 
duçation  des  jeunps  gens ,  quelque  grandes  foni- 
mes  qu'il  eût  dépenfées  pouy  donner  d^  Téclat 
i  l'école  militaire ,  &  pour  relever  la  maifon  des 
cadets.  Un  très -riche  bourgeois  de  Berlin  lui  W 
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de  telles  conditions,  pour  l'engager  à  fe charge» 
de  réducatîon  de  fon  fils  unique,  que  Mr  le 
capitaine  ne  fut  s'y  refufcr ,  au  graiid  regret  d« 
bien  du  monde.  Nous  avons  de  Mr  de  Boaton 
des  effaîs  en  profé  &  en  vers ,  &  une  traduûion 
en  JGrançoîs  d'un  joli  poëme  allemand,  VOberon 
de  Mr  Wiçland.  Le  traduûeur  a  fait  voir  pat 
cette  entreprife  qu'on  pouvoit  introduire  avec 
luccés  les  fiances  de  l'Ariofte  &  de  Bemi  dans  la 
poëfie  fiançoife.  Il  a  traduit  VOberon  en.rimet 
oélaves.  Mr  de  Godeau  dans  fon  •  poëme  d# 
VAJpomptîon  de  la  pdnte  Vierge^  avoit  employé 
de»  fiamces  de  dix  vers. 

B  0  c  K  (  Frédéric  Samuel  )  né  à  Kœnîgsberg 
l'an  1716,  théologien  &  profeffeur  de  langue 
grecque,  a  écrit  fur  des  .matières  ecdéfialliquef^ 
&  fait  en  allemand  des  livres  élémentaires  poux 
rînftru£lion  de  la  jeuneffe,  &  quelques  ouvrages 
en  latin  fur  les  antiquités  des  Grecs  :  une  hi« 
ftoire  des  anti-trinitaires,  en  deux  vol,  in-8vo,; 
a  7 74 — 1776.  n  avoit  déjà  donne  en  1753 
une  hifloire  particulière  du  Ib cinianisme  prufRe», 
Son  Hijîoîre  naturelle  dé  Prujfe  eft  eftimée  des 
botaniftes  &  des  minéralogîAes;  ic  c'eft  de  lui 
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lui  qu'on  a  tiré  presque  tout  ce  que  dit  de  cette 
province  Tauteur  de  la  Monaichie  pruffienne 
dans  le  fécond  volume.  Mais  cette  hiftoire  a  le 
même  défaut  de  prolixité  que  celle  de  Beckmaiin 
fur  le  Brandebourg.  C^  font  cinq  volumes  in^8  vo 
fort  épais,  imprimés  à  Deflau,  1782  «—  1784, 
Mort  en  1786* 

Bock  (Charles  Théophile)  né  à  Friedland 
l'an  1746;  avocat  à  Kœnigsberg,  enfuite  àMa- 
sienwerder.  Il  a  fait  quelques  poëfîes,  que  l'on 
trouve  dans  des  journaux,  &  M^  Ramier  en  a 
inféré  quelques-unes  dans  fon. Florilège  {Blur 
menlefe.) 

BocKSHAMMER  (Jean  Chrétien)  pafteui 
$L  Feftenbergen  Siléfie,  né  àTefchen  en  1733. 
A  rage  de  quarante  ans  il  ne  dédaigna  pas  de 
devenir  profélyte  du  diaaeLavater,  piétiAe  cé« 
lèbre,  dont  il  publia  un  Manuel  moral  {Sitten'-^ 
Buchlein  )•  Il  efl  aufH  Féditeur  de  quelques  tra-» 
duâions  allemandes  des  ouvrages  de  farganeck, 
&  des  fermons  de  Dambrowski,  tous  deux 
Polonois. 
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BoCQUET  (Jean  Uobert  )  né  à  Magde- 
bourg  l'an  1740.  Il  y  a  plufieuxs  eccléfiaftiquei 
réformés  firançois  de  ce  nom.  Quoique  celui 
que  nous  nommons  ici  n*ait  impximé  que  quel* 
ques  discours  en  allemand  faits  à  des  entene- 
mens  à  Danzic,  il  eft  à  propos  de  dire  que  la 
colonie  firançoife  du  Brandebourg  fournit  des 
miniftres  à  presque  toutes  les  villes  du  nord,  où 
cependant  ils  (ont  fouvent  obligés  de  préchef 
en  allemand.    MeufeL 

BoDE  (  Chrétien  Augufte)  né  en  1749  à 
Wérnigerode,  ville  fituée  au  pied  duHartz,  de 
laquelle  le  xoi  de  PruiTe  eft  feigneur  fuzerain/ 
quoiqu'elle  appartienne  à  une  branche  des  com- 
tes de  StoUberg  qui  en  porte  le  nom«  Mr  Bode 
eft  pxofefleur  de  langues  orientales  à  Helmftedt 
Ses  diflertations  fur  les  langues  hébraïque,  ar- 
ménienne &  turque  )  &  autres  pareils  ouvrages, 
font  remplis  d'érudition^ 

BoDE  (Jean  Elert)  né  à  Hambourg  en 
1747.  Son  père  étoit  maître  d'écriture  &  d'a- 
rithmétique, profeffion  qui  a  quelque  rapport 
avec  la  fcience  dans  laquelle  le  fils  s*eft  diitin- 
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gué.  Il  n'y  avoit  à  Hambourg  d*autre  mathéma- 
ticien que  Mr  Jean  George  Bufch,  qui  eft  encore 
aâuellement  à  la  tête  d'une  académie  de  com- 
merce, très -excellent  homme  pour  les  inilrui^ 
£Uons  élémentaires  9  &  juftem^nt  eftîmé  de  fesi 
compatriotes  hambourgeois.   Mr  Bode 'apprit  de 
lui  les  premiers  élémens  de  géométrie  8c  de  cos- 
tnographie.    Ses  talens  pour  Tafironomie  fe  ma- 
hifeftèrent  presque  des  Tenfancë.     L'édipfe  du 
5  Août  1766  a  fervi  à  les  développer,  8c  à  le 
faire  connoître  au  public.     Car  il  publia  tout 
de  fuite,  n'étant  âgé  que  de  dix -neuf  ans,  im 
cflai  fur  cette  éclipfe.     L'année  d'après  il  enti^ 
prit  un  journal  aftronomîque,  qu'il  intitula:  //»- 
troduâlion  à  la  connoîjfance  dû  ciel  étoile  y  qu'il 
continua  jusqu'à  Tan  1776.  '  Dans  cet  intervalle 
la  comète  qui  parut  l'automne  àe  1 769,  lui  four- 
riit  un  nouveau  fujetde  calcul  afttoiiomique, 
8c  fa  réputation  fut  établie  àkni  toute  l'Europe 
favante.    Il  eft  eftimé  non  moins  des  aftronpmes 
anglois  que  des  françois,   Mr  de  la  Lande  a  pré- 
fagé  que  Mr  Bode  éclipferoit  tous  ceux  qui  fe 
font  diftingués  de  nos  jours  dans  cette  fcience 
vraiment  célefte.   Sa  découverte  d'une  nouvelI# 
Conftellation,  qu'il  appela  t Honneur  de  Frédéric^ 

{Frîedrichs 
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{Frledrichs  Ehre^)  porta  le  i)om  de  Thabile 
aftronotne  jusque  dans  rAmérique.  L'académie 
de  Berlin  l'avoit  choifi  dés  Tan  1776  pour  tra- 
vailler aux  almanachs.  Mais  il  n'y  fut  a/Tocié 
comme  membre  que  dix  ans  après.  Peu  de  fa  vans, 
dans  un  genr§  qui  paroît  difpenfer  ceux  qui  le 
cultivent  de  faire  attention  à  leur  ftyle ,  méritent 
à  cet  égard  autant  d'éloges  que  notre  aftronome. 
Tous  les  Allemands,  de  quelque  cercle  qu'ils 
foient ,  tant  en  le  lifant  qu'en  l'entendant  lire  fe» 
mémoires  aux  aflemblées  acadlémiques,  trouvent 
qu'il  écrit  fort  nettement  dans  fa  langue.  La 
lefture  des  Entretien»  fur  la  pluralité  des  mondes 
de  Fontenelle,  qu'il  a  beaucoup  lus,  &  auxr 
quels  il  a  fait  des  remarques  juftes  8c  profondes  , 
paroît  avoir  contribué  à  la  netteté  &  à  la  clarté 
de  fon  ftyle.  L'on  fait  d'ailleurs  qu'il  commença 
à  écrire  dans  le  temps  que  feu  Mr  Leffing,  Mr& 
Nicolaï  &:  Ramier  à  Berlin ,  Mrs  Gaertner  &  Char-^ 
les  Schmidt,  tiravailloient  à  bannir  ce  mélange 
barbare  de  mots  latins ,  françois  &  alleniands. 

BoDT  (Jean  de)  né  à  Paris  de  parens  hu- 
guenots qui  furent  forcés  de  fortir  de  la  France 
à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  avoit  alors 
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douze  à  treize  ans.  Il  entra  peu  de  temps  aprèi 
en  qualité  de  cadet  au  fervice  de  Guillaume, 
prince  d'Orange  >  avec  lequel  il  pafla  en  Angle- 
terre, lorsque  ce  prince  y  fut  appelé  au  trônei 
Bodt  y  eut  le  rang  de  capitaine ,  8c  il  fut  em- 
ployé comme  architefte  à  la  conflruAion  de 
Whitehall.  En  1 700  il  pafla  au  fervice  de  Pruffe 
fous  Frédéric  I,  fous  lequel  il  donna  plufieurs 
defleins,  tant  d'édifices  publics  que  de  mâifoni 
particulières ,  Se  il  eut  part  furtout  au  magnifia 
que  axfenal  de  Berlin^  dont  le  plan  avoit  été 
doimé  par  un  hollaîndois  nommé  Néring.  Mr 
Bodt  continua  de  fervir  quinze  ans  fous  Frédéric 
Guillaume  I.  Mais  piqué  de  ce  que  Walrawe 
lui  avoit  été  préféré  pour  conduire  les  fortifica- 
tions de  Magdebourg,  il  demanda  fon  congé; 
&  par  la  médiation  d'im  autre  architefte  il  en- 
tra au  fervice  àe  Saxe.  Il  y  obtint  d'abord  fous 
Augufte  II  un  traitement  convenable;  8c  fut  fait 
cnfuite  grand  maître  d'artillerie  de  campagne, 
8c  commandeur  du  corps  de  génie.  Il  vivoit 
encore  lorsque  Frédéric  II  parvint  au  trône; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  roi  ait  penfé  à  l'at- 
tirer de  nouveau  à  Berlin,  Il  mourut  à  Dresde 
en  1745. 
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BoEHME  (  Martin  Théophile  )  pafteur  da 
réglife  luthérienne  des  onze  mille  vierges  à  Eres* 
lau,  né  en  1715.  Tout  ce  qu'il  a  publié  eft 
conforme  à  fa  profeflion  &  à  fon  état.  Il  a  aufli 
traduit  en  allemand  le  nouveau  Jpeâlateur  fran-* 
çois ,  qui  ne  vaut  pas  l'ouvrage  d'Addiflbn  &  dd 
Steele,  qui  a  ce  titre  par  excellence. 

BoEHMER  (George  Louis)  né  à  Halle  ea 
1715,  troifième  fils  de  Jufte  Henning  qui  fuit,' 
mort  profeffeur  à  Gœttingue,  Ses  traités  fur  le 
droit  féodal  luiront  attiré  beaucoup  d'auditeurs. 
&  acquis  une  grande  renommée;  mais  il  ne  pa- 
loît  pas  qu'il  ait  égalé  celle  de  fon  père,  Drey^ 
haupt^  Put  ter  y  Weidlich. 

BoEHSiER  (Oeorge  Rodolphe)  célèbre  pro- 
feffeur à'anatomie  &  de  botanique  à  Witten- 
berg  dès  Tan  1752,'  appartient  un  peu  plus  de 
loin  à  ce  catalogue.  Il  eft  né  en  Siléfie  avant  que 
le  roi  de  Pruffe  fût  maître  de  ce  pays.  Nous  en 
avons  parlé  ailleurs.   Viaggio  germanico.  Lett,  19. 

\BoEHMER  (Jufte  Henning)  né  à  Hanovre 
en  1674,  profeffeur  &  direfteur  de  Tuniverfité 
de  Halle,  &  chancelier  de  la  régence  de  Mag- 

S  a 
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debourg:  mort  en  1749.  Ses  ancêtres  venoient 
fans  douté  de  la  Bohème  jv  8c  ils  ont  gardé  pour 
leur  nom  celui  de  leur  patrie.  Son  père,  avocat 
a  Hanovre ,  le  fit  étudier  chez  lui  jusqu'à  Tâge  de 
de  dix -neuf  ans.  Il  l'envoya  en  1695  à  Tuni- 
verfité  de  Jéna,  où  il  y  avoit'  de  très -célèbres 
profeffeurs.  Il  ne  faifoît  que  de  commencer  fon 
cours  lorsque  l'univerfité  de  Halle  fut  ouverte 
folennellement,  Bœhmer  voulut  être  fpeftateur^ 
de  cette  folennité  littéraire.  Il  accompagna  en- 
fuite  à  Rinteln  un  jeune  homme  avec  lequel  il 
vint  étudier  à  Halle  fous  Stryck,  Thomafius  & 
Buddeus.  Stryck,  qui  l'aimoit  beaucoup,  lui 
procura  encore  l'occafion  de  s'arrêter  à  Halle.  Il 
ie  plaça  comme  précepteur  {Hofrnei/ler)  auprès 
de  deux  gentilshommes  de  la  maifon  de  Bufch. 
Bœhmer  venoit  de  prendre  le  grade  de  licen- 
cié ,  lorsqu'en  1 701  il  reçut  ordre  de  Frédéric  I, 
nouvellement  couronné  à  Kœnigsberg,  de  ve- 
nir à  Berlin  avec  les  deux  jeunes  comtes  de 
Bufch.  L'année  d'après  il  fut  reçu  do£leur  & 
fait  profeffeur  extraordinaire.  En  cette  qualité 
il  foulagea  fon  maître  &  fon  protedeur  Stryck. 
Celui-ci  étant  mort  en  1 7 1 1 ,  Bœhmer  devint 
profeffeur  ordinaire.  On  lui  fit  inutilement  plu- 
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iieurs  propofitions  pour  l'attirer  à  Berne  &  à 
Zelle,    &  aux  univerfités  de  Tubingue  &  de 
Marpourg.   Sa  profeflîon  a  toujours  été  le  droit. 
M^is  la  partie  où  ilfe  fit  un  grand  nom,  fut  le 
droit  eccléfiaftique  8c  le  droit  féodal.     On  a  de 
lui,  outre  les  préfaces  8c  autres  pièces ,  quel- 
ques-unes même  en  vers  allemands,  plus  de 
cent  trente -neuf  ouvrages,  tous  écrits  en  latin. 
Malgré  les  principes  que  la  religion  luthérienne 
qu'il  profeflbit  lui  fait  foutenir,  Bœhmer  n'eft 
guère  moins  lu  des  canoniftes  catholiques  que 
des  proteftans.   Il  paroît  plus  érudit  que  le  Fla- 
mand van  Efpen,  qui  d'ailleurs  eft  auffi  très- 
eftîmé.     Il  n'étoit  pas  d'avis  qu'on  pouflat  trop 
loin  la  tolérance  à  l'égard  des  Juifs.     Un  de  fe«  / 
traités  a  pour  titre  :   de  cauta  Judc^rum  tole^ 
rantîa,    X'empereur  Charles  VI  lui  fit  faire  un 
expofé  des  droits  de  l'empire  fur  les  duchés  de 
Parme  8c  Plaifance,  &  il  vouloit  l'attire?  à  Vien- 
ne, avec  des  diftin£lions  8ç  des  sppointemens 
cônfidérables ,  pour  remplacer  le  baron  de  Lyn- 
cker;   mais  le  roi  Frédéric  Guillaume  I,  qui 
vouloit  le  garder,  lui  xefufa  conftammfent  fon 
congé.  Frédéric  II  le  fit  direfteur  de  la  chancel- 
lerie de  Magdebourg  après  la  mort  de  Ludwig^ 
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auquel  il  n^  funrécut  que  fix  ans.  Il  laifTa  qua^ 
tre  fils  9  tous  quzttre  profefleurs  &  auteurs,  qu'on 
trouve  nommés  ici*     J)reyhqupt%  Pfxttçr. 

BoEHMEB  (Philippe  Adolphe)  né  à  Halle- 
Tan  J716,  quatrième  fils  de  Jufle  Jlenning,  Il 
eft  profeffeuï  de  médecin^,  d'anatomie  8c  de 
^himrgiç  à  H^iUe.  Il  a  donné  beaucoup  d'ou- 
vrages >  dont  quelques-uns  pnt  été  imprimé» 
parmi  les  diifer)ations  arlatQlniq^es  de  Haller.  B 
éft' presque  le  feul  de  fa  profelTioyi  qwi  ^it  tou* 
jours  continué  ^  écrira  eq  latin, 

BoEHMEïi  (Jean  Samuel  Frédéric)  Taîné 
des  quatre  fils  de  Jufte  Henning^  né  à  Halle  en 
I7045  profefleur  des  décrétales  à  Francfort  fur 
rOdcr.  Ses  ouvrages  regardent  le  droit  crîmîf 
nel,  &  il  ne  publia  presque  rien  dans  le  genrç 
de  fqn  pérç,    Moït  en  J772, 

BoERKER  (Émanuel  Charles  Henri)  né  en 
1743.  L^  diflertation  latine  qu'il  donna  à  Halle 
en  achevant  fes  études  académiques  ^  annonçoit 
le  bon^conomiile,  Elle  tendgit  à  prouver  quç 
ç*fft  nn  très -grand  mal  que  d'attachey  une  idée 
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de  baffelTe  aux  ouvrage»  manuels  ;  de  opîficîo- 
rum  ignobilitate  inani  çjr  no:x;ia.     Il  fut  enfuite 
précepteur  du  comte  de  Manteufel  en  Livonie. 
.Tous  les  écrits  qu'il  livra  depuis  à  la  prefle  en 
allemand,  font  fur  des  fujets  d'économie  &  de 
finance.     Il  vit  à  Breslau,  où  il  a  un  emploi 
dans  Tadminiflration ,  &  il  eft  fecrétaire  d'une 
fociété  économique..    Il  a  fourni  quelques  arti- 
cles à  un  ouvrage  périodique  qui  parut  à  Berlin 
fous  le  titre  de   Variétés  {MannichfaltigMteny 
Je  l'ai  cité  quelque  part  parmi  les  hiftoriens ,  en 
fuppofant,  comme  oh  le  difoit,  qu'il  eût  eu  la 
plus  grande  paît  à  la  compofition  d'un  ouvrage 
anonyme  fur  la  Slléfie.     Mais  le  rédaûeur  de 
\ Allemagne  littéraire  attribue  cet  ouvrage  à  Mr 
de  Klœve.  Zj^eit,  Nachtrag  zucler  iten  Ausgabe^ 

BoHL  ou  BoHLius  (JeanChriftophe)  pro^ 
fefleur  àKœnigsberg,  où  il  eft  né  l'an  1 703,  étoit 
contemporain  de  Haller,  qui  parut  Teftimer, 
puisqu*il  inféra  plufieurs  de  fes  ouvrages  dan» 
la  colle6lion  qu'il  publia.  Il  fit  dés  obfervationa 
fur  les  ouvrages  de  Ruyfch  &  de  Boerhaave. 

Bon  IN  (Chrétien  Frédéric  de)  né  à  Mag- 
debourg,  où  fon  père  étoit  en  gamifon  avec  foH 

s  4 
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régiment.  Le  père  étant  mort,  la  mère,  dame 
(rhonneur  de  la  princeffe  Amélie,  fœur  de  Fré- 
déric II,  eut  foin  de  veiller  à  fon  éducation  & 
à  fon  avancement  autant  qu'elle  le  put.  Mr  de 
Bonin  éprouva  tous  les  avantages  8c  les  défâvan- 
tages  de  la  naiffance,  du  féjour  dans  une  grande 
capitale ,  Se  de  l'état  militaire.  Il  fut  fait  offi- 
cier dans  les  gendarmes,  le  plus  beau  régiment 
de  cavalerie  qui  foit  peut-être  en  Europe.  Ce 
régiment  eft  toujours  à  Berlin,  &  les  officiers 
fubalternes  font  les  feuls  jeunes  militaires  que 
xPon  y  voie  dans  les  grandes  fociétés,  L*elprît  de 
Mr  <ie  Bonin,  cultivé  de  bonne :heure,  le  porta 
bientôt  à  la  belle  littérature.  Aimant  8c  fré- 
quentant le  théâtre,  il  fe  toumst  de  ce  côté -là. 
Il  commença  par  donner  des  tradu6tions  de 
quelques  comédies  françoifes.  Bientôt  il  pro- 
duifit  quelques  pièces  de  fa  compofition.  La 
tragédie  qu'il  intitula  la  Vengeance  ou  le  Duc  de 
Montmoreiici  y  8c  le  Valet  de  chambre  femelle  ^ 
femblcnt  avoir  intérefle  plus  particulièrement 
Beaucoup  d'articles  concernant  ce  théâtre  qu'on 
trouvé  dans  les  journaux ,  font  de  lui.  Ce  goût 
décidé  pour  lé  théâtre  le  porta  à  quitter  le  fer- 
vice  militaire  de  Prufle,  pour  être  chambellan 
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&  fuTÎntendant  du  théâtre  d'un  duc  de  Me- 
çklenbpurg ,  &  le  dérangea  plus  d'une  fois  dans 
fes  affaires  économiques. 

BoRCK  (Caroline  de)  née  à  Kœnîgsbetg, 
de  la  même  famille  des  fuivans,  jeune  demoi- 
I  felle  dont  nous  venons  devoir  un  très -joli  ta- 
I        bleau  d'hiftoire.     F.  Keyserlingk, 

i  "  ■ 

BoRCK  (Ga5par  Guillaume  de)  né  à  Ges- 

,  dorff  en  1744.    Sa  famille  eft  des  plus  ancien- 
nes &  des  plus  îlluftres  de  la  Poméranie ,  de  la 
Pruife ,  &  de  la  Pologne,  où  elle  s'eft  répandue. 
"  Tout  le  monde  fait  en  Allemagne ,  dit  Mr  de 
„  Maupeytuis  dans  Téloge  de  ce  miniftre  acadé- 
„  micien,  le  rang  que  tient  la  famille  de  Borck. 
„  Les  hifloriens  de  Poméranie  les  plus  célèbres 
„  prétendent  que  dès  le  cinquième  fiècle  elle 
„  étoit  établie  dans  cette  province,  qu'elle  dé- 
„  fendit  pendant  plus  de  fix  cents  ans  contre 
„  les  Venèdes.     Son  origine  fe  perd  dans  ces 
w  temps  où  la  barbarie  ne  confervoit  aucune 
M  époque.     Depuis  que  la  Poméranie  devenue 
„  chrétienne  eut  quelque  connoiffance  des  let- 
1,  très ,  on  trouve  des  Borck  nommés  dans  tous 
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„  les  anciens  monumens,  &  on  les  y  voit  jouir 

,v  de  plufieurs  droits  de  fouveraineté Les 

„  guerres  qu'ils  entreprirent  en  Pologne,  8c  con- 
,^  tre  les^  ducs  de  Poméranie  ^ .  leur  furent  fu- 
„  neftes  ;  ils  perdirent  leurs  villes  &  leurs  châ- 
„  teaux,  &  furent  réduits  dans  un  état  où  leurs 
,,  ennemis  n'eurent  plus  rien  à  craindre."  De- 
puis ce  temps  tout  a  fans  cefle  concouru  à  ren- 
dre à  c«tte  famille  fon  ancienne  fplendeur.  Mef- 
fjeurs  de  Borck,  devenus  fujets  de  la  maifon  ré- 
gnante, ont  toujours  occupé  les  premières  char- 
ges de  l'état  &  de  l'armée,  Le  comte  Gaspar 
Guillaume  fut  envoyé  en  qualité  de  mîniftre  plé- 
nipotentiaire à  Vienne  dés  Tan  1738»  fous  Fré- 
déric Guillaume  I.  Il  y  étoit  encore  lors  de  la 
ïupture  entre  les  deux  courS|  dé  l'an  1740.  Rap- 
pelé à  Berlin  à  eette  occafion,  il  fut  fait  mi- 
niftre  d'état,  adjoint  au  comte  de  Podewils.  Ce 
titre  amoit  fuffi  pour  le  faire  agréger  à  l'acadé- 
mie ert  qualité  de  membre  honoraire.  Mais  Mt 
Borck  étoit  connu  comme  homme  de  lettres,  & 
auteur  par  des  traduftions  eflimées  de  la  Phar^ 
fale  de  Lucain,  &  d^  quelques  pièces  du  théâ- 
tre anglois.  Mort  en  1747,  âgé  de  quaranti- 
trois  ans. 
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BoRGK  (  Henri  Adrien ,  comte  de)  né  i 
Halle  en  1715,  entra  fort  jeune  au  fervice,  &  il 
fe  trouva  aux  campagnes  dei74Q&i744.  Avant 
l'ouverture  de  la  troifiéme  guerre  en  1756,  Fré- 
déric II  le  plaça  auprès  i  du  prince  de  Pruffe  fon 
neveu  en  qualité  de  grand  gouverneur  ;  &:  dans 
cet  emploi  il  parut  digne  d'étrê  fait  .membre 
honoraire  de  Tacadémie.  Il  continua  dans  le 
même  pofte  jusqu'en  1764^  lorsque  par  je  ne 
fais  quel  propos  de  guerre  &  de  taâ:ique  il  eut 
lè  malheur  de  déplaire;  le  roi  le  renvoya  brus- 
quement, 8c  déclara  que  l'éducation  du  prince 
étoit  finie.  Le  comte  de  Borck  alla  vivre  dans 
fes  terres,  en  s'occupant  d'économie,  8c  pul^lia 
quelques  mémoires  dans  ce  genre.  Frédéric  U 
parut  lui  rendre  fes  bonnes  grâces,  8ç  l'invita 
quelquefois  à  fes  dînes ,  lorsqu'il  aîloit  faire  les 
revues  «n  Poméranie.  Frédéric  Çuillaume  II 
parvenu  au  trône ,  témoigna  à  fon  ancien  gou-. 
vçmeur  de  la  reconnoiflance,  lui  conféra  l'ordre 
de  l'aigle  Jiqir,  &  l'avança  au  grade  de  lieute-f 
»ant  général,  ,  M,  en  1788, 

BoiÎRELLY  (Jean  Alexis)  né  à  Salçrme  en 
Provence  l'an  1738.     H  étoit  profefleur  d'éloi 
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quence  à  Aîx,  lorisque  Mr  d'Alembert  le  propofa 
au  roi  de  Pruffe  pour  remplacer  Mr  Touffaint  à 
récoie  militaire.    Dés  qu'il  fut  à  Berlin  en  177Q, 
on  le  fit  merribre  de  l'académie  des  fciences.    Il 
a  donné  une  logiqiie  tirée  des  meilleurs  auteurs, 
&  très -bien  écrite,  &  a  fait  quelques  ouvrages 
fur  la  manière  d*enfeigner.     Il  eut  à  cet  égard 
quelques  démêlés  avec  fpu  Mr  Sulzer  fon  collè- 
gue à  la  même  école,  &  fon  confrère  à  l'aca- 
démie.    Il  en  eut  d'autres  avec  un  maître  de 
langue  qui  en  avoit  avec  tout  le  monde     Ea 
3788  MrBorrelly  s*eft  malheureufement brouillé 
avec  un  général  dont  il  avoit  rédigé  lés  mémoi- 
res, &  avec  lequel  il  eut  un  procès  dans  les  for- 
mes.   Ces  diftrà6lions  &:  celles  que  lui  caufèrent 
des  entreprifes  dans  lesquelles  il  s*eft  engagé  par 
bonté  de  cœur,   l'ont  beaucoup  détourné  d«i 
occupations  qui  lui  auroient  fait  honneur.    Il  a 
été  fort  attaché  à  Monfeîgneur  le  prince  Henri 
de  Prufle ,  qui  lui  donna  fouvent  des  marques 
réelles  de  fa  bienveillance.     Par  quelques  écrits 
qu'il  vient  de  publier,  &  par  ceux  qu'il  annonce, 
on  peut  juger  que  Mr  Borrelly  a  beaucoup  de 
goût  pour  les  beaux  arts ,  comme  en  avoit  fon 
compatriote  le  marquis  d'Argens. 


"■.V,    ..:;,o' 
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*BoRGST£û£  (Augufte  Henri)  né  vers  Tan 
1760,  fecrétaire  d'une  chambre  de  juftice  à 
Berlin,  étudia  aux  iiniverfités  de  Halle  &  de 
Gœtdngue.  Il  commença  fa  carrière, conune  les 
deux  tiers  des  gens  de  lettres  allemands^  par 
être  attaché  à  quelques  gentilshommes  qui  fou- 
haitèrent  de  Tavoir  pour  compagnon  à  Tirniver- 
fité  &  dans  leurs  voyages.  En  1781  il  étoit  à 
la  chambre  des  domaines  de  la  Marche  éle£lo- 
rale,  avec  un  apppintement  fort  modique.  Mr 
de  Vofs,  devenu  préfident  de  cette  chambre, 
lui  procura  les  plus  grands  moyens  dacquérir 
des  connoiifances  profondes  &  exaftes  dans  les 
matières  économiques ,  fur  lesquelles  il  vient  de 
donner  d'excellentes  réflexions.  C'eft  en  com- 
parant fa  topographie  du  Brandebourg  avec  celle 
de  Beckmann  dont  nous  avons  paylé,  qu'on  voit 
combien,  les  connoiflances  font  avancées  8c  le 
goût  s'eft  p^rfeftionné  dans  les  pays  pruffiens. 
Si  Mr  le  comte  de  Mirabeau,  ou  fon  co- opé- 
rateur, eût  vu  cette  defcription  &:  les  réflexions 
que  le  même  auteur  avoit  déjà  publiées  fur  la 
ferme  générale  des  domaines ,  le  fécond  volume 
de  fa  Monarchie  pruj/ienne  n'y  auroit  rien  perdu. 
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B  o  R  o  w  s  K Y  (  George  Henri)  né  à  Kœnigs- 
berg  en  1740,  pafteur  dans  un  village  delà 
PrufTe.  Il  a  imprimé  des  fermons ,  &  quelques 
traités  fur  la  manière  de  prêcher.  Il  avoit  de- 
vant lui  un  grand  modèle  dans  la  perfonne  d© 
Quandt  dont  nous  parlerons. 

BoTTMANN  (Jean)  ne  à  Amfterdam  Tait 
1706.  Son  aïeul' ou  quelqu'autre  de  fes  ancê- 
tres avoit  retenu  le  nom  de  la  profeffion  qu'il 
exerçoit,  &  ce  nom  eft  refté  aux  defcendans; 
Boumann  en  hoUandois  comme  Baumarut  en 
allemand,  fignifîe  architefte  ou  conftruûeur. 
Jean  Boumann  étoit  un  de  ceux  que  le  roi  Fré- 
déric Guillaume  fit  venir  à  Pôtsdam  pour  con- 
ftruire  un  petit  vaifleau  qui  pût  lui  fervir  pour 
aller  par  eau  de  Potsdam  à  Caput  &  dans  les 
îles  que  forme  la  Havel  dans  le  voifmage  de  fa 
réfidence.  Il  lui  fit  bâtir  enfuîte  dans  la  même 
ville  les  maîfons  hoUandoifes  qu'on  voit  encore 
autour  du  baffîn.  Ayant  fait  voir  beaucoup 
d*habileté  dansTarchitefture,  Boumann  fut  auffi 
employé  à  d'autres  bâtimens  avec  le  baron  de 
Knobelsdorff,  fous  Frédéric  II.  Le  palais  royal 
à  Breslau,   des  cafemes  à  Schwéidnîtz,  Thôtcl 
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des  invalides,  Téglife  du  dôme,  le  palais  du 
prince  Henri  à  Berlin  font  de  lui.  Si  aucun  de 
ces  bâtimens  n*eut  autant  d'approbation  que 
ceux  de  Knobelsdorff ,  c*eft  probablement  parce 
qu'il  ne  s'étoit  pas  formé  comme  celui-ci  fur  la 
grande  architefture  italienne.  Au  reftci  il  enten* 
doit  affez  bien  l'exécution,  &  Tart  d'accorder 
chaque  partie  à  l'objet  pour  lequel  le  bâtiment 
étoit  deftiné.  D  ne  tomba  point,  par  exemple, 
dans  l'abfurdité  des  perrons.  Il  mourut  en  1776, 
&  lâîfla  deux  fils ,  qui  font  tous  les  deux  em- 
ployés dans  Tarchiteâture  &  dans  le  génie.  Nous 
ne  parlerons  que  du  fuivant. 

B  0  u  M  AN  N  (  George  Fréd.  )  major  dans  Tar- 
tillerie.  Son  père  commença  à  le  faire  travaille^ 
qu'il  n'avoit  pas  neuf  ans,  é^  le  plaça  bientôt  dans 
l'artillerie.  Mr  Boumann  fe  vit  dans  la  fituation  de 
dreffer  le  canon  contre  les  cafernes  de  Schweid- 
nitz,  qu'il  avoit  bâties  lui-même  avec  fon  père. 
Le  roi  lui  fit  cgnftruire  quelques  ponts ,  &  le 
chargea  de  çoriduire  le  bâtiment  de  la  nouvelle 
bibliothèque  fur  le  delfein  qu'il  lui  donna.  Ce 
bâtiment  ne  fit  point  d'honneur ,  ni  au  roi ,  ni 
à  l'architeûe  qui  fut  cfbligé  d'obéir.     Le  deffein 
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eft  tiré  de  je  ne  fais  quel  êSifice  de  Vienne,  & 
il  ne  feroit  pas  abfolument  mauvais ,  s'il  avoit 
été  deftiné  à  d'autres  ufages  qu'à  une  bibliothé- 
que,  ou  s'il  étoit  au  moins  fitué  au  fond  d'une 
rue.  Mais  par  fa  pofition  a£luelle  &  pour  Tu- 
fage  auquel  il  fert ,  il  ell  impoffible  de  le  trou- 
ver bon. 

B  G  Y  s  E  N  (  Frédéric  Éberhard  )  né  à  Halber- 
ftadt  en  1720.  Il  eft  prédicateur  ou  curé  de  cour 
à  l'abbaye  d^Quedlinbourg,  &  infpéfteur  d'ime 
école  de  la  même  ville.  Après  avoir  publié  un 
volume  de  fes  fermons  &  ime  coUeftion  des  an- 
ciens hiftoriens  du  pays  de  Magdebourg  &  de 
Halberftadt,  il  s'occupa  de  la  philologie  orien- 
tale. Il  a  écrit  fur  Vhijloire  des  mufulmans ,  fur 
la  bible  8c  fur  talcoraru  Si  la  princeffe  Amélie, 
fœur  du  feU  roi,  eûtréfidé  à  cette  abbaye  comme 
les  princeffes  qui  l'ont  précédée,  Mr  le  pafteur 
Boyfen,  quoique  théologien,  auroit  eu  l'hon- 
neur d^entretenir  quelquefois  Frédéric  II  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  a  fait  des  livres  élémentaires  pour 
les  ufages  des  écoles,  &  qu'il 'pouvpit  parler  de 
rinftruûion  publique  &  des  auteurs  dafliques 
plus  raifonnablement  qu'Arlétius. 

Bra^des 

/ 
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Brandes  (Jean  Chrétien)  tié  à  Stettin  en 
1733/  ^ft  ^^  des  comédiens  auteurs  dont  le 
nombre  efl  plus  grand  en  Allemagne  que  dans 
les  autres  pays.  Ses  tragédies  à'OIwie  &  d'0//o- 
//>,  quoiqu'eftimées  de  quelques  connoîfleurs , 
n'ont  eu  qu'un  médiocre  fucces ,  par  une  raifon 
générale  que  nous  avons  touchée  dans  Tlntro- 
duftion.  Ses  comédies  en  ont  eu  davantage;  & 
fon  opéra  d'//2o  eft  plus  que  paffable.  Cet  a6leuï 
poëte,  qu'on  a  goûté  à  Dresde ,  à  Hambourg 
&  à  Riga,  fe  feroit  perfeûionné  à  Berlin,  s'il 
eût  pu  s'accommoder  avec  le  directeur  Dœbblin* 
Ses  réflexions  fur  le  théâtre  de  Londres,  de  Paris 
&  de  Vienne ,  devroient  fervir  a  perfe6Uonner 
le  théâtre  allemand.  Mais  fes  confrères  ne  veu- 
lent point  de  règles  de  lui,  &  lui  n'en  veut 
point  de  fes  confrères.  Il  fera  parlé  d'im  chimifle 
Brandes  dans  les  articles  Eller  6*  Pot  T. 

Braun  ^Jean  Adam)  douleur  en  méde- 
cine, demeurant  à  Halle,  a  fait  quelques  pièce» 
de  théâtre  &  quelques  romans, 

Braxein  (Fabian  Abraham  de).  Il  n'y  a 
plus,  dit -on,  dans  la  Pruffe  royale  que  trois 
LaPniffkiUtén  T.L,  T 
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familles  de  l'ancienne  nobleffe  du  pays,  c'eft  à  dire 

larmate  ou  polonoife  ;  celle  de  Braxein  eft  une 

de  ces  trois,  &  femble  même  aller  finir  dans  la 

perfonne  de  celui  dont  nous  parlons,  né  dans  la 

Prufle  orientale  près  de  Liebftadt,  en  17Q2.  A 

rage  de  feize  ans  Mr,de  Braxein  avoit  été  reçu 

doâeur;  à  vingt -un  8c  vingt- deux  ans  il  avoit 

fait  des  livres,  &  il  avoit  été  placé  dans  la  ma- 

giftrature,  enfuite  dans  le  miniftère.     Je  ne  fais 

pourquoi  il  a  été  réduit  à  vivre  comme  fimpU 

particulier.     On  fait  feulement  que  ce  n'eft  pa# 

pour  des  raifons  qui  faffent  honneur  à  fa  naiC- 

fance  &:  à  fa  littérature;  &  que  ce  n'eft  pas  foa 

nom  que  Ton  citera  pour  prouver  qu'une  naif- 

iap.ce  diftingviée  &  l'éducation  foîgnée  qu'a  gé* 

néralement  la  nobleffe,  infpirent  des  fentimens 

élevés,  &  des  maximes  d'une  morale  héroïqut 

8c  généreufe.  * 

Brédov/  (  Afmus  Ehrcnreich  de  )  né  en 
-j6f)3  d'une  des  plus  anciennes  &  des  plus  illu- 
lires  maifonsdela  Marche  de  Brandebourg,  que 
les  chronologîftes  du  pays  font  venir  de  la  ville 
de  Bréda  dans  les  Pays -bas,  fous  le  margrave 
Albert  l'ours,  difent-il$,  vers  l'an  1150.    Cette 
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famille  8*éleva  bientôt  à  toutes  fortes  de  digni^ 
tés.  Elle  donna  plufieurs  prélats  aux  églîfes  de 
la  Marche  éleftorale ,  &  particulièrement  à  celle 
de  Brandebourg.  On  n'en  trouve  pourtant  au- 
cun parmi  les  évéques  auteurs,  comme  on 
trouve,  des  Alvensleben,  des  Blumenthalj  de$ 
Bulow  dans  le  quinzième  &  feizième  fiècle.  Les 
feigneurs  de  Brédôw  ne  commencèrent  à  être 
^cormus  dans  la  république  des  lettres  que  dans 
ce  fiècle;  &  il  paroît  que  cet  Afmus  Ehrenreith 
ait  été  le  premier  à  rechercher  cette  forte  d'illu^ 
flration.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  fervice  mill^ 
taire 9  il  cultiva  les  lettres  &  les  fciences,  même 
fous  le  règne  de  Frédéric  Guillaume ,  qui  ne  les 
favorifoit  pas;  mais  qui  ne  laiflbit  pas  d'eftimei 
les  connoiffances  de  Mr  de  Brédow.  Sous  le  rè- 
gne de  Frédéric  II,  il  fe  diftingua  comme  bon 
oiïiciei  dans  les  deux  premières  guerres  de  Siléfie, 
&  furtout  à  la  bataille  de  Keflebdorif ,  avant  que 
le  roi  pût  faire  attention  a  fes  talens  littéraires. 
Mais  le  général  de  Still,  membre  de  Tacadémie^ 
étant  mort,  Mr  de  Maupertuis  voulut  lé  rem- 
placer par  une  autre  perfonne  de  diftin£Uon,  & 
propofa  le  général  de  Brédow,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Taille  noir,  d'autant  plus  qu'il  étoit 

Ta 


429^         La  Prosse  littéraire 

•oncle  de  Mr  le  comte  de  Rédern,  curateur  de 

Tacadémie.  Mr  de  Brédow  mourut  quatre  ani 
après  j  en  1756,  à  la  fuite  d'une  attaque  dapo- 
plexie.  Je  dis  à  la  fuite  de  cette  attaque ,  car 
voici  une  particularité  remarquable  de  fa  mort 
Il  étoit   depuis  quelque  temps  tourmenté  de    j 

.douleurs  de  tête,  &  fujet  à  des  vertiges.  Il  eut 
en  1756  à  Halberftadt  une  attaque  fi  forte, 
qu'on  le  crût  abfolument  mort.  Les  médecins  & 
le  chirurgien  du  régiment  que  Mr  de  Brédow 
commandoit,  voulurent  l'ouvrir,  &  pendant 
cette  opération  trop  hâtée  il  donna  des  fignei    j 

^certains  de  vie,  mais  qui  naturellement  ceffé- 
rent  bientôt.     Nous  tenons  cette  anecdote  de 

•^bon  lieu.  Le  reîle  fe  trouve  à  peu  près  d^« 
fon  éloge  («). 

Breymann  (Henri  Adam  Jules)  né  vers 
l'an  17 iQ.  La  vivacité,  le  caprice,  Tétourderie 
peut -être  le  firent  voyager  à  Tâge  de  quinze  ou 
feize  ans.  Il  parcourut  Tltalie  avec  très -peu 
de  reffource  &  fans  autre  but  que  de  courir  le 
monde.  Ce  voyage  ne  le  recula  point  dans  fa 
carrière  des  lettres.     Il  fiit  d'abord  compagnon 

fa)  V.  Mémoires  dePacadémie,  de  Tan  175S. 
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d'étude  8c  inftituteur  de  quelques  gentilshom-. 
mes  à.  Tuniverfité  de  Francfort,  enfuite  profef- 
feur  dans  des  écoles  royales.  Il  eft  direûeur  de- 
puis trente  ou  quarante  ans  d'un  collège- de  gen*. 
tilshômmes,  fondé  dans  randenne  maifon  du. 
chapitre  de  Brandebourgs  dont  il  eft  forti  de 
bons  fujets,  entr'autres  un  miniftre  d'état  («) 
que  Frédéric  diftingua  particulièrement  Ses 
mémoires  fur  l'éducation  de  la  nobleffe  font  le. 
firuit  d'un  grand  fens,  de  beaucoup  de  le£lure 
k  d'unie  fort  longue  expérience; 

Une  dame  de  la  famille  de  Schmettau,  veuve, 
d'un  oJBBcier  d'une  maifon  également  illuftre^ 
époufa  Mr  Breymann,  pour  être  en  état  de- 
donner  une  éducation  convenable  aux  enfans, 
qu'elle  avoit  de  fon  premier  mari,  Mr  de  -Ka- 
mecke.  Ççtte  dame  peut  écrire  en  quatre  pu 
cinq  langue; ,  en  latin ,  en  italien ,  en  efpagnol^ 
en  allemand  &  en  françois.  Mais  elle  n'a  rie9 
publié  que  dans  ces  deux  dernières. 

Brikckmann  (Jean  Pieirre)  médecin  à 
Duffeldorff ,  né  à  Orzoy  dans  le  pays  de  Cléve. 
Ses  Obfervations  j  Se  fa  Théorie  de  la  fermenta^ 

(#)  Frédéric  Guillaume  de  Schulembourir, 

♦  T3     , 
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iion^  imprimées  en  1773  ^1774^  Cléve  k 
DufleldorfF,  lui  ont  fait  de  la  réputation.  Sa 
Dijfertation  fur  la  pojjibilîté  dètre  enterré  vif^ 
pourroit  fervir  d'avant -propos  à  quelques  ro- 
mans, n  a  fait  d^autres  ouvrages  fur  la  laiéde- 
cinçy  tous  en  allemande 

BronswîC-     V,  ELISABETH,   Reine 
de  PxulTe, 

'  Les  ducs  deBronswic  n-ont  pas  moins  mérité 
des' lettres  en  Allemagne  que  les  ducs  de  Modène 
&dèFerrare  en  Italie.  Les  deuxmaifons,  comme 
tout  le  monde  le  fait»  fortent  de  la  même  tige. 
La  maifon  d'Eft  a  fait  beaucoup  en  Italie,  me- 
ihe  dans  notre  fiécle.  Quand  on  n'auroit  à  citer 
que  les  ouvrages  de  deux  bibliothécaires  de  Mo- 
dène, Muratori  Bç  Tirabofchi,  ce  feroit  tou- 
jours de  très -grandes  preuves  de  ce  qui  s'eft 
ftît Tous  la  prote£lion  de  ces  princes.  Mais  au- 
cun des  ducs  de  Ferrare  ou  de  Modène,  9}i 
moins  dans  ces  deux  derniers  fièdes,  ne  s'eft 
mis  au  rang  des  auteurs ,  comme  ont  fait  pl"- 
fieuîfs  princes  de  la  inaifon  de  Brônswic  Au- 
guftè,  duc  de  Dannenberg-Wolfenbuttel,  tige 
à^s  deux  branches  qui  ont  régné  à  Brônswic,  ^ 


PAR  ORDRE  ALFHÀB.      BRO  t^$ 

âe  celle  qui  régne  à  préfent;  celui  quî  a  jeté  le 
fondement  de  la  belle  biMothéque  de  Wolfen* 
Jbuttel,  a  étfUdié,  voyagé,  foutenu  des  thèfes, 
fait  des  livres  en  latin,  comme  s'il  avoit  été  un 
homme  de  lettres  de  profeffion.  Le  duc  An- 
toine Ulric,  mort  en  17 14,  âgé  de  quatre^^ 
vingt  trois*  âiis,  eft  après  l'empereuï  Maximi- 
lien  I/Ie  leiil' des  princes  fouveraîns  dont  lea 
ouvrages 'écrits  en:  allemand  font  encore  lus. 
Les  deusJ  romans  ^Aramhne  &  d'Oâtavie  font 
un  peu  dans  le  goût  dé  YAJirée  de  Mr  d'Urfé, 
&  paffent  pour  des  ouvrages  agréables  8b  bien 
écrits.  Ni  fon  fils  ni  fon  petit- fib  quHl  a  vuà 
naître,  n*ont  fait  aucun  livré;  mais  cet  efprit 
de  littérature ,  ce  goût  pîuf  les  études  qu^Ul^ 
rîc  avolt ,  fembla  fe  perpétuer  dans  la  poftérité 
de'  ce  duc,  nonobftant  la  'profeffion  ipilitairç 
dans  laquelle 'elle  s'eft  fî  hautement  dîftinguée. 
Comme  la  plupart  de  ces  princes ,  &.  ftirtout 
ceux  qui' ont  des  titres  littéraires,  pnt  vécu 
dans  les  états  du  roi,  commandant  des  troupes 
pruffieniies,  ils  entrent  néceffairement  dans  lé 
plan  de  notre  ouvrage.  J'ignore  fi  le  duc  ré/r 
gnant  a  écrit  Thiftoire  de  fon  temps  &  de  fea. 
campagnes,  conune  a  fait  Frédéric  Q»  ou  s'il 
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écrit  d'autres  ou vtages  pour  êtrelivrçsàla  prefle, 
Mais  nous  fommcs  très-aflurés  qu'il   pourroit 
écrire  en  François  comme  le  .grand  Frédéric  fon 
oncle,  8c  qu'il  pourroit  écrire  en  italien  aufli 
bien  pour  le  moins  que  Gualdo  Priorato,  celé-» 
bre  hifloriographe  du  temps  de  Ferdinand  &  de 
Léopold  I.     Mais  s'il  écrivoit  dans  la  langue  de 
fon  pays ,  qui  eft  fi  fort  en  vogue  préfentement, 
à  quel  degré  de.  force -y  de  précifion,  d'élégance 
ji'afteindroit  pas-  un  prince  qui  a  tant  d'efprit  & 
de  difcernement,  &  qui  a  été  fi  fouvent  entre- 
tenu par  les  auteurs  auxquels  la  langue  alle- 
manjle  en  grande  partie  eft  redevable  de  la  per- 
fection qu'elle  a  atteint^  de  nos  jours ,  tels  que 
Gaertner,  Jérufalem,.Leffing  &  CoruadSchmid? 
Peut-être  Charles  Fxéderic  veut- il  plutôt  par 
fes  bienfaits ,  fes  cpnnoilffinceg ,  fes  confeik ,  ai- 
der à  faire  de  bons  ouvrages  les  hommes  de 
lettres,  qu'il  a,  foit  à  faxour,  foit  dans  l'illuftre 
collège  carolin ,  ou  à  l'univerfité  de  Helmftedt 
&  à  1^  bibliothèque  de  Wolfenbuttel,  que  d'é- 
crire lui-même  8c  de  fe  faire  imprimer.   Quel- 
que  parti  qu'il  prenne  fur  cela,   fon  nom  ne 
peut  manquer  de  paffer  à  la  poftérité  la  plus  re- 
culée, même  dans  les  annales  de  la  littérature. 
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Si  l'exemple  de  Frédéric  II  a  concouru  à  ra- 
nimer dans  la  maifon  de  Bronswîc  Tamour  des 
lettres  &  de  la  philofophie,  le  duc  régnant  ne 
contribue  pas  moins  à  nourrir,  à  ranimer  les 
études  dans  les  états  prufliens. 

Bronswîc  ( Frédéric Augufte )  né  en  1 7 40, 
frère  du  duc  régnant ,  &  fils^  comme  tous  féi 
autres  frères,,  de  Philippine  Charlotte  dePrufle, 
eut  pour  gouverneur  Mr  de  Walmode,   con-  ' 
feiiler  d'état,  homme  fort  inftruit;  &  pour  pré-^ 
cepteurs   Mr  l'abbé    Jérufalem.  &   le   docteur 
Kirchmann.     ]Le  profelFeux  Gaertner  dont  nous 
avons  pai;lé  ailleurs,  y  eut  aufli  part.  Son  étude 
principale  a  toujours  été  la  fcience  militaire ,  dan« 
laquelle  il  fe  diftingus^  dés  fa  première  jeuneffa 
pendant  la  guerre  de  fept  ans.  Il  s'en  occupa  très- 
férîeufement  depuis  la  paix  de  Hubertsbourg  ;  8c. 
nous  avons  lieu  de  croire  que  les  premiers  &  les 
principaux  traits  de  la  fameufe  inftruâion  que  Mi^ 
de  Saldern  donna  â  fes  officiers,  8c  que  Mr  de  Pirch 
fit  pafler  en  France,  où  elle  fut  iniprimée,  font 
fortis  de  la  plume  du  prince  Frédéric.    L'étude 
de  la  tactique  ne  l'empêcha  point  de  culiiver 
d'autres  genres  de  .littérature  j  &  pour  s'y  exer- 
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cer  il  choîfit  des  Aijets  digne»  d'un  neveu,  duh 
élève,  d'un  général  du  grand  Frédéric.  Il  tra- 
duifit  du  françoîs  en  italien  avec  beaucoup  de 
pureté  dé  flyle ,  même  avec  élégance ,  les  Con^ 
Jidératiom  fur  la  grandeur  ô*  la  décadence  des 
Jlomains  de  Montesquieu-  Il  compofa  pareille- 
ment en  italien  une  hîftoire  du  grand  Alexan- 
dre, où  l'on  voit  beaucoup  de  difcemement 
^ans.le  choix  des  faits  qu'il  rapporte,  8c  beau- 
coup de  jufteffe  dans  les  réflexions  qu'il  mêle  à 
ces  faits.  L'ouvrage  fut  traduit  en  françois  par 
MrErman,  profefleui:  d'éloquence  à  Berlin.  Fré- 
déric II  le  lut  dans  cette  langue ,  parcd  qu'il  ne 
lifoit  guère  que  du  françois ,  '&  parut  le  goûter 
beaucoup.  Le  prince  depuis  -  lors  n'écrivît  plus 
qu'en  françoi*  ou  en  allemand  ce  qu'il  vouloit 
publier.  Vivant  à  Potsdarh  &  à  Berlin ,  il  fou- 
haita  d'être  membre  de  ce  corps.  îlluftre  dont  le 
roi  étoit  le  chef.  Il  fut  reçu  le  -ao  Décembre  de 
l'an  1764^  n  compofa  plufteurs  petites  pièces  de 
théâtre,  qui  furent  repréfenté es  devant  le  prince 
Henri,  dont  le  goût  pour  le  théâtre  françoîs  eft 
très-connu.  Il  en  compofa  d'autres  en  allemand, 
pamw  lesquelles  Céphale  é' Procris  ^  &  PArladne 
ont  été  repréfentées  non  feulement  à  Berlin  ^ 
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mais  à  Strasbourg  8c  à  V^n$.     La  tragédie  de 
Régulas  y  imitée  de  Doyat,  &  ufle  comédie  titéo 
de  Rochon  de  Chabane ,    ont  été  données  au 
théâtre  national  de  Berlin  &  à  celui  de  Brons* 
wic    Quoique  S.  A.  S.  ait  toujours  témoigné 
beaucoup  de  bonté  aux  g^ns  de  lettres  italienar 
&  françois,  il  n'en  témoigna  pas  moins   aux 
^lemands,  malgré  ^exemple  contraire  du  toi 
fon  oncle;   &  ceux  qu'il  honora  plus  particu- 
lièrement, méritent  fans  doute  les  diftin6lions 
qu'il  leur  a  marquées.  Mr  Engel  eft  un  de  ceux' 
qu*il  invitoit  à  dîner  avec  la  ducheffe  fa  mère, 
la  princefle  abbeffe  de  Gandersheim  fe  fobur,  8c 
plufieurs  perfonnes  de  la  famille  loyale,  avbc  de^ 
cavaliers  8c  des  dames  de  la  cour,  &  quelquesr 
académiciens.     Le  prince  Frédéric,  qui  par  ut» 
ancien  ufage  établi  dans  fa  maifon  a  pris  le  titre 
^e  Duc  depuis  que  fon  frère  eft  parvenu  à  la  ré- 
gence, n*a  psjs  adopté  les  principes  de  Frédé- 
ric II  à  regard  de  la  religion,  comme  il  en  a 
pris  le  goût  pour  la  belle  littérature.     S.  A.  S. 
paffe  pour  être  très  -  orthodoxe ,    c'eft  à  dird 
attachée  à  la  confeffion  d'Augsbourg ,  &  mémo 
pour  proteftrice  des  afcétiques.      Je  ne  croît 
pas  hors  de  propos  de  le  remarquer,  parce  que 
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cela  contribue  aux  progi:és  de  l'éloquence  de 
la  chaire. 

BiiONSWic  (  Guillaume  Adolphe,  prince 
de)  né  en  1745,  frère  du  précédent,  eut  le» 
mêmes  inftituteurs  que  celui-ci;  mais  il  en- 
tendit plus  particulièrement  les  profefleurs  Gaert- 
ner  8c  Baudifs*     Étant  venu  à  Ja  cour  de  Pruffe, 
il  fut  auffi  membre  honoraire  de  l'académie  l'an 
1764.    Le  premier  effai  de  fes  occupations  litté- 
raires fut  une  traduûion  de  Sallufte,  qui  mé- 
rita l'approbation  du  roi  fon  oncle.  Il  fit  enfuite 
un  discours  fur  la  guerre,  pour  faire  fa  cour  au 
roi,  dans  Tarmée  duquel  il.avoit  auffi  pris  fer- 
vice.     Il  ne  fut  pourtant  que  fpeftateur  pour 
quelques  inf^ans  de  la  grande  guerre,  dans  la- 
quelle deux  de  fes  oncles  &  trois  de  fes  frères 
étoient  afteurs.     Son  père  ne  pouvoit  fe  réfoii- 
dre  à  rexpofer>  furtout  depuis  que  le  piîncc 
Albert  Henri  avoit  été  tué.    Guillaume  Adolphe 
eût  cependant  un  régiment,  &  il  paffa  quelques 
amnées  à  Kœnigsberg  dans  la -nouvelle  Marche, 
où  il  compofa  un  poëme  en  firançois  fur  la  Con-^ 
quête  du  Mexique.     Le  roi  Frédéric  femble  en 
lavoir  jugé  favorablement,  &  il  en  parle  dam 
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Ses  lettres.  Cependant  ce  poëme,  qu'il  intitula 
la  Mexicade^  n'a  pas  été  imprimé,  &  ne  le  fera 
probablement  jamais,  parce  que  l'auteur  n'a  pas 
pu  mettre  à  l'ouvrage  la  dernière  main  qu'il  fal- 
loit  pour  le  mettre  en  état  de  voir  le  jour.  La 
guerre  s'étant  ouverte  entre  la  Ruffie  &  la  Porte,' 
le  prince  Guillaume  obtint  l'agrément  du  roi 
pour  aller  fervir  dans  l'armée  ruiTe  ;  &  il  ne  fit 
que  trop  voir  qu'il  étdit  brave.  Il  s'expofa  à 
tous  les  dangers  ;  fon  ardeur  lui  caufa  uHe  fièvre 
d'inflammation ,  qui  l'enleva  en  1771  à  l'âge  de 
vingt -fix  ans.  Mr  l'abbé  Jérufalem  en  a  fait 
l'éloge  en  allemand,  &  Mr  Mérian  l'a  traduit 
en  françois.  U  pafla  conftamment  poux  avoir 
plus  d'efprit  que  le  prince  Léopold  fon  firére, 
^ui  s'eft  rendu  înunortel  par  fon  genre  de  mort; 
mais  celui-ci  l'emportoit  dans  l'opinion  pubU« 
que  par  les  qualités  du  cœur. 

«  * 

Bruggmank  (Louis  Guillaume)  né  i 
Kobshagen  dans  la  Poméranie  ultérieure  en 
1743,  prédicateur  de  la  cour  à  Stettin.  Son 
ouvrage  principal  eft  une  defcription  très -dé- 
taillée de  l'état  préfent  de  la  Poméranie,  Si  on. 
avoit,  au  moins  de  fiécle  en  fiècle,  de  pan»iU 
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détails  de  chaque  province  ^  la  géographie  fe-^ 
roit  la  fcience  la  plus  parfaite.  Les  états  du  roi 
de  Pruffe  font  à  la  vérité  ceux  qui  manquent  le 
moins  de  ^cette  forte  d*ouvrages.  Mais  qui  lira 
hors  de  la  province  même  deux  gros  in-4to 
pour  connoître  la  huitième  partie  du  royaume 
de  Pruffe?  L'auteur  n'auroit-il  pas  dû  dans  une 
defcription  auflî  étendue  jeter  quelques  lumié- 
les  fur  rhiftoire,  c'eft  à  dire  fur  l'état  préfent 
de  ce  duché? 

Brumbery  (Charles  Guillaume)  né  à  Ber- 
lin en  1757,  prédicateur  à  Alt- Landsberg,  dans 
la  moyenne  Marché.  A  Tâge  de  vingt -fix  ans  il 
donna  un  ouvrage  fur  Tédutation  du  genre  hu- 
main. On  diroit  qu'il  connut  le  monde  en  for- 
tant  des  bras  de  la  nourrice, 

BucHOLT2  (Samuel)  né  en  1717  à  Priz- 
walk  dans  la  Prignitz,  où  fon  père  étoît  curé. 
Vivant  comme  maître  d*école,  enfuite  compie 
pafteur  dans  de  très -petites  villes  de  province, 
àWerben,  à  Havelberg,  à  Liechen,  à  Crem- 
men,  &  rien  moins  qu'à  fon  aife,  il  a  fait  det. 
ouvrages  qui  demandent  de  grands  fecours.    Il 
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laî  falloit  aller  chercher  les  livres  à  trois,  cinq 
&  dix  poftes  de  chez  lui.  Cependant  fa  con- 
Aance  dans  le  travail  le  conduifit  à  finir  une  hi- 
lloire  du  Brandebourg ,  qui  efl  la  plus  entendue 
qu'on  ait  faite  jusqu'ici.  Elle  va  jusqu'à  1770: 
L'auteur  eft  mort  en  1774.  Cet  ouvrage  en  fix 
volumes  in-4to ,  eft  fîx  fois  plus  diiFus  que  ne  le 
font  les  mémoires  pour'  fervir  à  cette  hiftoire, 
que  nous  avons  de  Frédéric  II.  Ceux  qui  ont 
fourni  les  matériaux  fur  lesquels  Mr  le  comte  de 
Mirabeau  a  compofé  fa  Monarchie  pruflienne, 
n'ont  rien  connu  de  mieux  pour  une  hiftoire 
fuivie  du  Brandebourg.  Et  il  feroît  encore  diffi- 
cile d'en  propofer  une  autçe  meilleure.  Cepen- 
dant elle  pourroit  être  beaucoup  mieux  digérée 
&  faite  avec  plus  de  goût.  Ce  bon  maître  d*éy 
cole  &  prédicateur  n'a  pas  connu  le  bon  ftyle 
Son  Éloge  de  la  maifon  d'Amim,  ni  fon  Apo- 
logie du  grand  Conftajitin,  ne  fe  lifent  guère. 
Mai»  ce  qu'il  a  écrit  fur  l'hiftoire  du  Meçklen- 
bourg  eft  encore  eftimé  dans  ce  pays. 

BucHNER  (Andréas  Elias  de)  né  en  1701 
à  Erfurt,  où  fon  père  étoit  pafteur  des  hôpi- 
taux.   Il  fît  fes  premières  études  dans  les  école# 


/ 
.304         La  Prusse  littékairb 

de  cette  ville,  fort  grande,  &  remarquable  pat 
plufieurs  établiflemens  littéraires  de  différent 
genre.  Buchner,  quoique  luthérien,  étudia  la 
philofophie  à  Erfurt  fous  un  bénédiûin ,  nommé 
Marian  Brockie,  dans  un  collège  qu'on  appelle 
le  couvent  écoflbîs  {Schotten-Klojier.)  Il  fe  voua 
enfui  té  à  la  médecine,  qu'il  étudia  à  Halle  fous 
Hoffmann,  Alberti,  Cofchwitz,  &  le  célébré 
botanifté  Buxbaum.  Après  quelques  autres  em- 
plois &  des  titres  d'honneur  qui  lui  acquirent  la 
noblefle,  il  fut  appelé  à  Halle,  pour  remplacer 
Schultz  comme  profefleur  ordinaire  de  méde- 
xine,  avec  le  titre  de  confeiller  privé.  Le  nom- 
bre de  fes  ouvrages  eft  presqu*auffi  grand  que 
celui  de  Hoffmann.  Mort  en  1769.  DreyhaupU 
^Bœrner. 

BucK  (Frédéric  Jean)  né  en  17Q2  à  Koô- 
nigsberg  en  Pruife,  où  il  eft  mort  profeffeur  en 
1786.  Il  n'y  a  pas  tant  d'avocats  que  de  théo- 
logiens qui  paffent  >de  leur  première  profefiion 
.  aux  mathématiques,  à  l'hilloire  naturelle  &  â 
la  philofophie.  Le  profeffeur  Buck  étoit  pour- 
tant un  de  ceux  qui  tournèrent  le  dos  à  la  ju- 
tisprudence ,  pour  fe  donner  à  la  métaphyfique 

& 
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&  à  la  géométrie.  Au  milieu  de  fa  carrière ,  il 
changea  aufli  de  langue*  Ses  premiers  ouvrages 
étoient  en  latin;  depuis  1760  il  n'écrivit  plui 
^u'en  allemand.    MeufeL 

BuGKiKG  (Jean  Jaques  Henri)'  né  en  1740 
à  Stendal  dans  la  vieille  Marche^  où  il  eft  établi 
depuis  quelques  années  comme  médecin  &  chi« 
xmrgien^  après  avoir  été  fait  doâeur  à  Helm-« 
ftedt.  Ses  autres  ouvrages  appartiennent  à  la 
faculté  qu'il  profefle;  mais  les  traités  fur  le  veiu 
nis  &  la  laque  ^  &  fur  Vart  de  relier  les  Ihres 
n*ont  rien  à  faire  avec  la  médecine.  Ce  font  de 
ces  délaifemens  que  cherche  un  favant  que  fa 
jprofeiRon  n'occupe  pad  aifez.  Il  a  fourni  ce-» 
pendant  beaucoup  de  mémoires  au  Nouveau 
Magafm  pour  les  médecinSé 

BuRD£  (Samuel  Théophile)  né  â'Breslau 
en  1733.  U  ^^  u^  ^^^  poëtes  di^amatiques  qu^ 
vante  aujourd'hui  la  Siléfie.  H  a  traduit  le  Ta-- 
blèau  de  Paris  par  Mercier.  Cette  traduction 
a  été  le  fujet  d'un  procès  littéraire  entre  lui  & 
Mr  Claudius,  quife  l'attribue  égaleçient. 

ZMprulJgUnàr.  T.t  V 
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BuRGER  ( Godefroi  Augufte )  né  à  Afchers- 
leben  dans:  la  principauté  de  Halberftadt  en 
J748.  Se  trouvant,  par  le-lieu .  de  fanaiflance» 
'  plus  proche  du  pays  de  Hahovrb  que  du  Bran^ 
(debourg^  il  n'étudia,  ni  ne  chercha  d'emploi 
dans  les  états  du  roi  jàé  Fxufle.  Il  fut  bailli 
dans  quelque  village  de  Téleftorat  de  Hanovre , 
&  il  s'établit  enfiiite  à  Gœttingue,  où  il  donne 
des  leçons  particulières  de  beUqs  lettres.  Il  y 
fait  presqu*âutant  de  figuré  que  les  pbis  célè- 
bres profeffeurs  de  cette  illuftre  un^veriité.  On 
trouve  dans  fes  poëfies  légères  de  refpxiti  de  la 
naïveté^  de  la  bonne  plaifanterie.  On  .prétend 
qu'il  n/'a  imité  ni  les.  Grecs ,  ni  les  Latins ,  ni  les 
François;  mais  quelquefois  feulement  de  vieux 
auteurs  de  ballades  angloîfeSé  Ibeift  au  refte 
dans  le  genre  de  l'Italien  Berni, ,  &jdu  François 
Scarrori  paiî  fort  Iliade  //•a(/ç/?i>,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  trop  de  rapport  entre  les  vieux  poëte» 
angjiois  &  ces  deu^  poètes  burlesques. 

BtfRjA  (Abel)  rie  à  Berlin  en  175a.  La 
cblortie  françoife  de  Berlin  fournit  à  uha  grande 
partie  dU  nord  des  pafteurs  réformés. &  des  in- 
flituteursé     Mr  Burja,   forti  de  Técole  de  Mrs 
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Formey  &  Ermaa,  fut  placé  chez  Mr  Taâifcbt* 
chef  à  Baldine,  près  de  Mofcou.  Enfuite  il  fut 
appelé  ,pour<.deffervir  l'iéglife  ftançoife.  àPéters- 
bourg  'De,'retoùf  à'fierlih  il  donna  onijS^  la 
relation,  aufli  bien  écrite  qu'iméreffame ,  de  fon 
voyage,  fous  le  titré  ^Obfervations^  d'un  j^^oya^ 
geurfurJa  Rujftty  la  Finlande  ^  la  Livonie^  la 
Courlande  érja  Ifrujf^.,  Jl  fut  fait  paftèur  à  Té- 
glife  françoifè  de  la  Frédericftadt.  Cependant  ' 
porté  pact  fbn  goût  â  la  géométrie,  il  donna 
un  Eflai  fut  le  calcul  différentiel  &  intégral,  qui 
obtint  'le  fuffrage  du  plus  grand  géomètre  de 
nos  jours^.  Get  Effai  le  £t  choifir  pour  enftigndr 
les  ûiathémdtiques  à  Técole  militaire,  où  il  fuc-« 
céda  à  Mr  de  Caftillon  fils,  lorsque  celui-ci 
remplaça  *Mt  Prévoft.,,  ci  -  devant  profeflfeur  '  de 
philofbphie  à  cette  âpole;:  Différebs  .autr(gs>  ou^ 
vrages  dans  le  même  <gdnre. lui  ontioav^rt  Jet 
portes  de  racadémie  aru  cofnmencemeiA  de  L*iui- 
née  courante  1789* 

r 

{  -     ■^.   j«  ' •  I  ..        ..     ., 

(  ^uiLM'ANN  (  Gottfob  Guillaume  )  .né  à 
Hlrfchberg  en  Sil^ie./Sbnpéhc^nt  pour  k  belle 
fittératnre.  lîarracha  à  r^tude  ennuyeufe  de  la 
jurifprudence*  U  eft  auteiir  depuis  plus  de  vingt 

Va. 
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anS'  dé  qùanlité  de  piédes  fu^itâves  9  là  plupaii  in^ 
féréès  dans  des  ouvrages  périodiques^  cotnthe  dans 
le  Magafîn  de  Mr  de  SchiJack^  dans  les  Variétés 
berlinoifes-,  Bertini/cken  *Manmgfaltîgkkîtem 


Ô  u  s'fc H I N  G  (  Antoine  Frédcîîic)  né  à  Stadt^ 
hageri  en  ij^'^.  Il  étudia  la  théologie  à-Halle^î 
peu  après  le  retoni  de  WolfF,  y  publia  quel- 
ques ouvrages  en  latin  ^  &  en  traduifit  d'autre» 
du  latin  en  allemàndi  II  eut  des 'emplois  à 
Lemgcs  ehfuite  dans  le  diithé  de  Holfteîn^dont 
il  donna  la  defcriptioni  Ce  fut  foU  coup  d'eflai 
dans  la  carrière  qu'il  courut  avec  un  très -grand 
fucéès.  5-  IL  accompagna  eti  Ruffie  le  comte  de 
tynaii,  ^fifé«e  dubeàuLyriar^  dont  Frédéric  II 
parle,  dàns'fes  ouvrages ,  &  qui  â  été  envojré  de 
Saxe  à  Pétersbourg.  S'étant  fait  conndître  dans 
cette  grande  capitale^  foit  comme,  ecdéfîafiique 
érudit^  (bit  comme  homacne  habile  dans  la  di- 
reâion  des  écoles ,  il  obtint  d'établir  une  efpèce 
de  féminaîre,  ou  beaucoup  de  monde  alloit^ 
tant  pour  apprendre  fa  méthode  d'enfeigner,, 
que  pour  étudier  fous  lui.  On  l'élut  enfuite 
pafteur  de  Téglife  luthérienne  'de  St.  Pierre.  Il 
étoit  dans  cette  place  k  Pétersbourg  ^  où  il  jouif-^ 
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foît  d'une  grande  réputation  ^  lorsque  l'impéia^ 
trice  Éliiabeth  mourut  &  que  Pierre  m  &  Ca^ 
therine  II  montèi>ent  fur  le  tirône.  Le  comte  de 
Munich,  fameux?  général  rappelé  de  Ion  exil, 
étoit  à  Pétersbourg  l'ancien  8c  presque  le  pa^ 
tron  de  Féglife  luthérienne  de  cette  grande  ca- 
pitale. Le  général  fe  brouilla  avec  le  pafteur 
Biifching,  qu'il  avoit  auparavant  protégé  («). 
Mr  Bufching  demanda  Ton  congé,  &  quitta  Fé^ 
tersbourg,  .malgré  les  offices  avantageufes  que 
lui  fit  faire  l'impératrice  pour  le  retenir.  Re- 
venu de  la  Ruffie,  il  s'établit  à  Altona,  où  il 
s'arrêta  deux  ans.  Il  avoit  donné  dés  Tan  1754 
la  première  édition  de  fa  Géographie ,  &  dés- 
lors  celle  de Hubner,  qui  vivoit  encore,  fut  mife 
de  côté,  n  ne  cefla  jamais  de  travailler  à  pex.- 
feâionner  cet  ouvrage  Si  utile  à  toutes  les  xlafles 
de  perfoimes,  ouvrage  qui  a  fait  8c  foutenu  fa 
réputation.  Étant  à  Altona  il  commença  à  tra- 
vailler à  la  rédaâion  de  Ton  Magafin  géographir- 
que  &  hiflorique,  pour  lequel  il  avoit  déjà  râr. 
maffé  de  grands  matériaux.  Il  avoit  été  intime- 
ment  lié  avec  Mr  de  Korf,  Courlandois,  mir 

(a)  V.  Vie  du  copite  de  Munich  ^   Magaf.    Tom.  III.  p.  323 
k,  fttiv.  1755. 
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niftre  de  la  cour  dé  Pécersbourg  en  Dznemzû. 
&  en  Suède  ^  &  avec  le  général  JMqIcI;:,  qui 
avoit  commandé  des  corps  de  trouves  autxi- 
chienrtca  dans  les  guerres  de  Charles  YI  .contre 
les  Turcs,  Tous  les  deux  lui  communiquèrent 
des  relations  de  différentes  cours ,  &  des  defcri- 
ptious  de  différens  pays ,  .  qui  ont  fait  le  pre- 
ipier  fonds  de  ce  Magafin,  Un  général  nommé 
B^Aver»  qui  avoit-  conimacndé  dans  rarméé  dei 
alliés  pendant  la  guerre  de  fept  ans,  Jui  fournit 
d'autres  renfei^uemeps.'  àflez  exacts  fur  différen- 
tes parties  de  rAlIemagne,  Dans,;la  Juite  d'au- 
tres perfonnesj  qui  avaient  été  dan^les  affaires, 
contribuèrent  encore  à  gioffif  l'ouvrage,  qui  ne 
comm^nçî^  à  être  livri  au-  public  qcCen  1767, 
Is^méme  année  que  Tautèur  fut  établi  à  BerHh. 
Le  mîniflrç  détat  MunchHauferi,  prédéoeffeiir  de 
JMr  ^edlitz  au  département  ecçléfiafldque  .8c  lit- 
téraire, le  propofa  au  roi,  8c  le  {\t  faire  pro- 
felTeur  8c  reAeurd^ttn  collège  qu'oi^  appdle  du 
<:/p/Vf:tf'^m,' parie  que  remplacement  qu'il  oc- 
irupa^.étoit  autrefois. un  ixïuvcnt  de  franciscaine 
J^abiU.é^  de  gris,  cot|nu$  ei^  beaucoup  de  pays, 
fous  je  nom  de  reco|lets,  La  célébrité  du  non- 
yeau  re£leur  &:  fa  bonne  adqiiniflration  relevé- 
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jrcnt  ce  collège,  auquel  on  en  avoit  uni  un  au- 
tre, appelé  de  Cologne.  Un  xnarchand  berlinois, 
nommé  Stareit ,  mort  à  Venîfe ,  où  il  avoît  fait 
une  gjtande  fortune,  légua  à  ce  collège  des 
fonds  coniidérables,  moyennant  lesquels  Mr  Bu- 
fching  vient  de  faire  bâtir  une  belle  maifbn, 
pour  y  loger  le  relieur  &  les  maîtres ,  au  lieu 
du  vieux  cloître  &  d'une  vieille  maifon  ruineufe 
qu'il  y  trouva.  Dès  la  première  année  qu'il  fut 
inflallé  dans  ce  polie,  il  publia  fes  réflexions  fur 
les  projets. &  les  elTais  qui  avoient  paru  jus- 
.  qu'alors,  fur  l'amélioration  des  écoles.  Il  faut 
xroire  que  fes  idées  ont  été  trouvées  bonnes ^ 
puisque  les  confeillers  qui  ont  la  furintendanc* 
de  ce  collège  l'ont  laiflé  faire  ce  qu'il  a  jugé  .à 
propos.  Outre  fa  Géographie  ^  Son  Magqfin^  & 
plufieurs  ouvrages  élémentaires  à  l'ufage  de  fon 
école,  tous  exaâs,  .&  difierens  autres  livres  qu'id 
a  faits  depuis  qu'il»  eft  k  ÇerliO)  il  publia  une 
Feuille  hebdomadaire  (Wochenèltiit)^  pour  n'étte 
pas  le  feul  écrivain  allemand  qui  ne  fît  point 
d'ouvrè^ges  pJériodiques.  Après  Ja  moi$  de  Fxét 
deric  II,  il  traça  les  Cûça^èrei  dont  ntfUs  avpris 
déjà  parlé  ailleurs.      :....;  :;^h  *-:  )      , 
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V^AGNONi  ( Charles  de )  né  dan»^  le  royaume 
de  Naples  au  commenicement  du  fiède.    On  ne 
fait  par  quel  motif,  ni  à  quelle  occafion,  ni  à 
quel  âge  il  quitta  Naples.     Mais  lorsqu'il  alla 
en  Rufliie  il  avoit  déjà   été  quelques  années  i 
Londres.     A  Pétei^sbourg  il  fe  fit  connoître  au 
comte  Oftermann,  alors  grand  chancelier,  qiii 
remploya  dans  la  chancellerie,  c'elt-à-dire  au 
départen^ent  des  affaires  étrangères.     En  1739 
on  renvoya  en  Turquie  pour  négocier  la  paix 
^tre  la  Ruflie  &  la  Porte.     Le  marquis  de  Vil-» 
leneuv^,  ambafladeur  de  France,  étoit  drargé 
de  la  médiatioii.     Mais  c^étoit  Mr  de  Gagnoni 
qui  avoit  les  inftruélipns  8c  les  pleins  pouvoir^ 
pour  coriplure     II  la  conclut  eflFpéiivemént  aux 
meilleures   conditions  qu*on  pouvoît  efpérer^ 
f  près  que  le  maréchal  Neuperg  Favoit  déjà  con- 
clue pour  la  cpuf  de  Vijenne  (^).     Peu  après 
fon  iietour  arriva  la  révolution  qui  mit  Éliiàbetk 
fur  le  tr^ne.     Cagnpni  pré\4t  la  diute  d*Ôftes- 
mann.  Se  demanda  fon  congé.  Après  Tavoir  ob- 
tenu, &  avoir  été  eîi  çotiféquence  rayé  dç  l^taf 
(a)  Voyez  Mat^ein,  Mém^  de  Ru/pté  $.t»  p>49^ 
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cLes  ftipendiés,  il  ft(t  obligé  d'attendre  dix -huit 
inois  avant  de  pouvoir  obtenir  un  fauf-  conduit 
pour  partir,  malgré  les  infiances  &  les  démar« 
çhes  quUl  fit;  &  il  favoit  fans  dpute  celleç  qu*il 
falloit  faire.     Il  l'obtint  enfin  ;  il  s*arréta  quel* 
que  temps  ^  Hambourg,  &  vint  ^uite  à  Ber- 
lin.    Le  roi  de  Pruffe  l'employa,  lui  fixa  una 
peiifiqn,  le  fit  agréger  à  l'académie  en  175I9  & 
le  nomma  même  avec  le  comte  4e  Rédem,  uxt 
dc?«  quatre  curateurs.  Çeft  le  feul  titre  que  j'aye 
pour  le  placer  ici.  Gar  il  n'a  rien  imprimé ,  que 
l'on  fâche,  ni  à  Berlin  ni  ailleurs.  Le  roi  l'envoya 
enfuite  en  Efpagne ,  comme  nous  l'avons  dit  en 
fon  lieu.     A  foii  retour  il  lui  parut  que  le  roi 
faifoit  trop  peu  de  cas  de  lui,  &  il  fe  retira  à 
Naples;  le  Ton  n'eut  plus  à  Berlin  de  correfpon- 
dançe  avec  lui,  ni  presque  plus  de  fes  nou« 
ifelles.    On  fait  feulement  qu^il  eft  mort. 

Callenberg  (Jean  Henri)  né  dans  le 
pays  de  Gotha  en  1694.  Il  étudia  à  Halle,  & 
il  y  fut  fait  profefleiir.  Son  genre  étoit  la  con- 
troverfe  contre  les  juifs  &  les  mufulmans.  U  ^ 
écrit  immenfement  fur  la  langue'  arabe  &  fus 
l^hiftoiré  du  çhriftianisme,  Se  plus  encqre  fvff 
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celle  du  mahométismc.  Mort  en  1760.    Drey- 
haupt^  Hamberger^  Adelung. 

Campe  (Joachim  Henri)  né  en  1746  dans 
un  village  du  duché  de  Bronswic,  vint  fort 
jeune  à  Berlin  9  &  s'y  fit  connoître  par  quelques 
«ffais  philofophiques.  Le  prince  de  Prufle  le  fit 
aumônier  de  fon  régiment  à  Potsdam;  mais  Ten- 
thoufiasme  du  pédagogisme  le  porta  à  Deflau, 
où  il  fut  employé  dans  le.  célèbre  Philantropin 
fous  Bafedow.  Peu  content  de  l'humeur  de  ce 
collègue,  il  alla  établir  une  penfion  à  Ham- 
bourg.    Quelque  temps  après  on  lui  propofa 

'  des  conditions  avantageufes  de  la  part  du  duc 
de  Bronswic.  Il  les  accepta,  &  il.eft  dans  la  ré- 
fidence  de  ce  prince  depuis  quelques  années. 
ta  plupatt  de  fes  ouvrages  roulent  fur  Téduca- 
tîon,  &  palfent  pour  être  bien  écrits.  Il  fit  un 
abrégé  latin  de  la  bible ,  qu'il  tira  de  la  verfion 
de  Séballien  Caftalion,  un  des  latiniftes  prote- 
ftaris  du  feizième  fiècle.   Plufieurs  eccléfiaftiques 

■  fe  font  élevés  contre  les  principes  de  Mr  Campe, 
parce  qu'il  trouve  l'éducation  prdinaire  trop 
chargée  d?inftru£lioris  religieufes.     Dans  d'autres 

-pays,  les^eccléfiaftiques  inquiéteroient  cffentiel- 
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lement  Mr  Campe;  mais  à  Bronswic  ceux  qui 
gouvernent  font  perfuadés  qu'on  peut  formef 
de  bons  citoyens  8c  de  bons  chrétiens  en  faifant 
lire  aux  jeunes  gens  un  peu  plus  les  offices  & 
les  épitres  de  Cicéron,  8c  un  peu  moins  les 
épîtres  de  St  P&uL 

Carita  (Pierre)  né  à  Metz,  nK>rt  à  Ber- 
lin en  1736.  Nous  ne  parlons  de  ce  médecin 
que  pour  dire  un  mot  de  fon  enthoufiasme  ou- 
tré ppur  les  anciens,  qui  lui  fit  peu  d'amis  8c 
moins  de  feftateurs  parmi  les  modernes.  Quoi- 
qu'il ait  vécu  quatre-vingts  ans,  non  fans  répu- 
tat^n  de  beaucoup  de  favoir  8c  d'une  grande  pro- 
bité,'il  n'a  laifle  que  quelques  mémoires,  qui  fe 
trouvent  dans  les  premiers  volumes  de  l'acadé- 
mie, dont  il  étoit  membre.     Mém.  de  Tacad. 

CaRmer  (Jean  Henri  Cafimir,  baron  de) 
miniftre  d'état,  grand  chancelier  de  Pruffe  8c 
chevalier  de  l'aigle  noir,  né  dans  le  Palatinat  du 
Rhin  prés  de  Manheim. .  Il  étudia  à  l'univerfité 
de  Goettingue  dans  les  puemiàres  années  de  fa 
fondation;  enfuîte  à  celle  de  Hafle,  qui  étoit 
alors  fans  contredit  la  plus  célèbre  de  toutes 
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celles  de  rAllemagne.  Il  fut  emplpyé  fous  1« 
grand  chancelier  Coccéji  dans  la  mafgiftrature  ^ 
Berlin;  &il  profita  fi  bien  fous  ce  chef,  qu'il 
fe  mît  en  état  de  le  furpaffer  lorsqu'il  eut  la 
même  place  trente  ans  après.  Il  n'a  p^  été 
profefleur  comme  Coccéji,  8c  il  n'a:  jamais  fc^it 
délivres  comme  auteur  particulier;  mais  les  ré- 
glemens  qu'il  publia,  les  inftru£Uonsiqu*il  Tlreifa 
lorsqu'il  étpit  à  la  tête  de  la  juftice  en  Siléfie, 
lui  acquirent  tellement  Teftime  &  la  confiance 
de  Frédéric  II,  qu^il  le  chargea  de  compofer 
un  code  général  de  législation,  dont  Coccéji 
n'avoit  donné  que  l'ébauche.  Ce  code  va  bien<- 
tôt  être  achevé.  Far  les  foins  que  Mr>  de  Car- 
mer  s'efl  donnés,  par  les  mefures  qu'il  a  prifes, 
on  peut  croire  que  ce  fera  le  corps  de  lois  le 
mieux  entendu,  le  plus  complet,  &  autant  qu'on 
peut  l'efpérer,  le  plus  parfait  qu'on  ait  vu  (^), 
Il  fera  un  des  quatre  grands  ouvrages  égale- 
ment  claffiques,  quoique  compofés  fur  difFé- 
rens  defleins  &  avec  des  vues  différentes,  que 
notre  fiéde  a  vu  paroître  :  l'Èlprit  des  lois  de 
Montesquieu,  la  Conflitution  britannique  de 
Blackftone,  la  Science  de  la  législation  du  ch^va;* 

(a)  V.  les  articles  Hippbx.  é*  Svarsz. 
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lier  Filangerx.  Eri  W  regaxclant  comme  un  corpa. 
de  loïi^  le  code  pruilien  n!avoît  d'autre  modèle 
digile  d'être  imité  i:^ue  celui  de  Sards^gne  de' 
Fan  1772/  :Ceft  ce  que  Mr  le  bâton  de  Cannei^ 
a  dit  :à  l'auteur  qui  écrit  cecii  Cependant  lea 
vieu,x  avocats  quiavoîent  étudié  fow  Strycjt  & 
Thdmafius,  &  qui  étoient  dccoutuméii  au  droit 
romain.  &  à  l'ancienne  procédure '^  cherchèrent  à 
traverfer  rentreprife  de  Mr  de  Carmer^  coilime 
on  aypit  fait:celle  du  baron  de  Goqcéji.  Mais 
les  ëbflacles  que  ces  magiflrats  philofophes  ont 
dû  vaincre,  les  perfécutions  même  qu^ils  ont 
efluyées^  font  voir  que  le^  gens  de  lois  font  à 
Beilin  t^ls. qu'ils  font  à  Pàifisi  tels  qu'ils  étoient 
à  Rome  &ià  Conftantinople,  &  qu'il:,f^ut  par-s 
tout  une  grande  fermeté  d'ame  poujc,  exécuter, 
de  grands  defieixu.  ' 

GAàRACft  (Jean Philippe)  né  en  173©,  &r 
élèvera  Halle-,  où.fon  j)ère  qui  fuit  étoit  pro-. 
feffelir.  Il  obtint  uhe  chaire  'à  Tuniverfité  de 
JDuisboiurg.  Il  en  obtint  une  autre  à  Kiel,  après. 
aviDÊÉ^été  employé/  quelque,  temps. en  Siléfîe.  II. 
eft.  depuis  près  de  vingt  ans  à  Vienne ,  où  il  a 
donné. un  di^oxmaîre  latin  8c  allemand  in^^vo^ 
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Ses  autres  ouvrages,  tant  latins  qu'allemands ^ 
roulent  ftir  différentes  parties  du  droit  public  & 
eccléfialtique.  Mais  le  fils  d'un  profeffeur  d'une 
univerfité  célèbre,  qui  eutuneplaceàvingt^cinq 
ftng,'qui  devroit  ctre^naturellement  confeiUeir.de 
juftice,  ou  4^  légation,  &mêrnppréfîd«nt>  au 
continuer  du  moins  la  ^arriére  de  ibn-pèirev  com^ 
ment  eft^il  réduit  à  corrjgèaf  des ^épreuvôspmix 
un  libraire,  8c  à  compiler- des  diétioiinâiies  <& 
des  feuilles  périodiques  hors  vdefoh  pays^  & 
fans  place?  •  .  ^ 

Garrà'CH  (JeanTobip)«5ï^àMagddbourg 
en  170^ ,  étudioit  à  Halle=  lorsque  fon  père,  qui 
étoit  marchand,  fut  par  des  maOieurs  de  com«^ 
met<^  r^ùit  à^  lâf  mifère.  Ce  revers  Iè  mit  dan^ 
la  néceffité  de  fe  procurer  la  fubfifiance  pax:  foû 
travail.  Il  commença  à  donner  des  leçons  par- 
ticulières ,"&•  obtint  jenfiiite  u^è  chaire  de  droit 
en  1 7  3  9.  Lés  écrits  qu'il  publia'  lui  attirèrent  des 
vocations  à' d'autres  univerfité^.:  II  les  fit  valoiry 
pour  fe  procurer  à  Halle  des  augmentations  de 
gages,  &  continua  de  vi^^re,  d^enfeigner,  ftrdei 
publier  dea.ouvrages^  fut  le  droit  jusqa'à  la  fia 
de  fes  jours.  •   M,  en  1776,  âgé  de  74-  ans. 
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Gars  TE  û  {  Jeaa  Gsfpard)  né  à  Bkmark 
dans  la  vieille  >Iarche  en  1684»  étudia  à  Halle^ 
8c  y  fut  maître  d'école  juaqu'fia  X7ir5.  U  de- 
\iot  eïifiiité  rei^eut  d'un  collège  Ibndé  pas  un 
év4que.de  la  famille  de  Saldem,  aBrandebourgi;. 
Quelques  ouvrages  latins  fur.  llhifloûce!  de  cette 
ville  méme^  lui  iBbreiit  hotuiéuif  Se  il' fut  appelé» 
àfottdam  en  1726V  po^  être  aumpnier  de  11 
gamifon.  Dix  ans  après  Jl .  fut.  fait,  premier  au-, 
môtiier  de  Vaxméëy  Feli^roàfi.    'Mort  en  175Q^ 

CarïHEUSE^  (  Frédéric  Augure  )  .  né  â 
Malle  l'an  1 7  34,  Ses  premiers  ouvrages  paru- 
rent â  Francfort, ;fujc  .lt)den  :Ji  fot  quelque 
temps  pàrofeffeur  à  Oieflen;  mais  après  la:  mort 
de  fon  père,  iCprk  fqji  congés  fe  àUa\vivre  dàoir 
une  terre  qu'il  a,pjGè&de  cettt'viUe.  Il  udit  L'é*^. 
tiide  de  la  belle  littérature  à  Ja  médecine  St  klà) 
ch^iriie.  ^1  f  à  un  ti»ité  ée :lm  tm'lm  effetispG^* 
nicieux .  de  via:  fréicàé  avec .  d^s,  ingrédiens .  .miné-fi 
laux;  un  aûtra^fur  les  moyens  de  cpnnoltre  leA 
champignons  yénéneux*  .  Il  la  fourni  plufieurs 
ïnémoires  de  éette  nature  à  ïi^s^démie  éleâor^ 
xalfi  d'Erfurt:  ilfotf^&A,     .     /::;,  . 
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CaiItheusb.r  (Fréckïîd)  père  du  précé» 
deilt,  •&  fils  d'un  pâfbeur  du  comté  de  StoUbeig; 
Après  avdix  fait  Tes  prexnières  études  à  Quedlim 
bourg-,  eiifuite  à  Jéna,  où  il  entendit  Wéddj 
Teichmeyer  &  d'autres  célèbres  inédecins,  il 
esterça  d'abord  lâ^  médecine  daiis  la  ThuringCt 
Se  fut  enfuite  reçu  doâeur  à  Halle^  pu  il  donna 
des  leçons  particulières,  qui  lui  méritèrent  ime 
chaire  de  profefleur  à  Francfort  fui  TOder.  Il 
étoit  membre  des  académies  d'Erfurt  8c  de  Ber^ 
lin*  On  a  de  lui  plus  de  cinquante  ouvrages 
fur  la  médecine  &  la  chimie.  Mort  en  1777; 
Dri^haupti  Bamerj  Adélung. . 

C  A  s  T  itL  d  N  (  Frédéric  de  )  fils  du  fuîvant, 
né  à  Berne  çn  1747,  élevé  dans  une  école  de 
village  près  d'Utrecht  jusqu'à  l'âge  de  douze 
SOIS,  n  y  apptit  l'arithmétique,  un  peu  de  la- 
tin,  &  beaucoup  de  françois^  {iarcô  que  le  mai** 
tre  de  la  penfion  àvolt  une  bibliothèque  bien 
fournie  de  romans^  de  comédies.  &■  d'autres  ou*-^ 
vrages  d'agrément,  tous  firançoisé  II  apprit  les 
mathématiques  de  foh  père,  qui  en  17641e  con* 
duifit  a  Berlin,  où  l'année  d'après  on  lui  pro* 
cuxa  une  çlace  à  l'école  militaire  ^  poux  y  enfei- 

gnei 
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gner  les  màthémati'ques.  Son  goût  pour  la  mu-^ 
iique  fervit  plus  qu'aucune  autre  étude  i  le  faire 
tonnoître  dans  la  république  des  lettres.  Mx 
Hobinet,  un  des  rédaâeurs  du  fupplément  de 
Tencyclopédie ,  s'étant  adrelTé  à  Mr  de  Bégue« 
lin,  pour  qu'il  lui  trouvât  en  Allemagne  quel-> 
que  peribime  capable  de  fournir  les  articles  de 
mufique,  on  propofa  le  jeune  Mr  de  Caftillon, 
qui  s'acquitta  de  cette  tache  à  la  iatisfaélion  dea 
commettans  8c  du  public.  Feu  Mr  Sulzer  l'en*» 
gagea  peu  de  temps  après  à  tsraduire  le  gros 
ouvrage  de  "Mr  Hirfchfeldj  la  Théorie  de  Twt 
des  jardins  j  auquel  il  ne  VQulut  pourtant  pas 
mettre  fon  nom,  -^Sous  le  nouveau  régne,  en 
J1786,  de  fimple  maître  il  fut  fait  profefTeur  à 
l'école  militaire;  &presqu'en  même  temps  mem« 
bre  ordinaire  à  Tafcadémie  des  fciences  pour*  la 
clafle  de  philofophie  fpéculative.  Le  roi  Im 
aflura  aufli  la  furvivance  de  fon  père,  comme 
•profefleur  >  des  cadets  d'artillerie.  B  eft  chef 
d'une  loge  de  francs -maçons. 

Castillon   (Jean  Salvemini  de)  né  en 

1 7^9  9  J6  ^^  f^  fi  ^  Florence  ou  à  un  bourg  de 

la  Toscane  nommé  Caftiglione,  d'où  la  famille 

eft  originaire.    Il  étudia  &  reçut  le  bonoet  de 

LaPruffciUiér.  T.I.  ^X 
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ido£leux  à  Tuniveifité  de  Fife.    S*étant  xetîxé  en 
SiiiiTe  Tan  1737 ,  il  fe  fit  connoître  avânt2^eufe- 

•  ment  aux  favans  du  pays  &  à  dilluftres  voya- 

r  geurs  qui  y  paflbient.    Le  grand  £uler  lui  en- 
voya des  manufcrits  dont  il  fouhaitoit  qu'il  fôt 

.  réditeur.   Le  marquis  de  Sacramofa  vouloit  Tat- 
tirer  à  Eétersbôurg  en  1751;  mais  Mr  de  Ca- 

.  ilîUon  préféra  une  chaite  de  philofophie  &  de 
mathématique  qui  lui  fut  offerte  à  Utrecht.  Il 
y  lut  des  discours  en  fort  beau  latin.  Il  corn* 
pofa  un  difcours  e^  fiançoia  iur  Tlnégalité  des 
hommes,. traduilit  ^  cette  langue  Un'Ëflai  fur  k 
mer  adriatique  de  Doiiati,  priofeiTeur  à  runivev 
fité  de  Turin,  &  un  excellent'  Abrégé  de  phy- 
fique  pax  Locke.  Il  avoit  déjà  traduit  de  l'an- 
glois  en  vers  italiens  TEflai  iur  rhomihe  de  Pope. 
Quelque  perfonne  attachée,  au  fervîce  de  Prufflè  " 
Tavoit  connu  en  Hollande ,  &  le  recommanda 
à  Frédéric. II >  qui  le  .fit  venir  à  Berlin,  pour 
donner  des  leçons  dé  mathématique  au  corps 
d'artillerie.  L'édition  qu'il  avoit  donnée  en  1 761 
de  l'Arithmédque  univerfeUe  de  Newton,  avec 
de  bons  commentaires,  lui  ouvrirent  L'académie 
des  fciences.  Il  y  fut  reçu  en  1764  avec  Mr 
Bemoulli,  Se  Guifchard  fumommé  Quintuslci* 
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lius.  Le  roi  philofophe  lui  fit  traduire  la  .vie 
d'Apollonius  de  Tyane,  &  les  livres  académi- 
ques deCicéron.  Et  il  voulut  pourfon  plaifir  tra- 
duire les  Vicillîtudes  de  la  littérature  de  l'abbé 
Denina,  A  l'âge  de  foixante  &  dix -huit  ans  il 
fuccéda  à  Mr  de  la  Grange  dans  la  place  de  di^. 
xeâeur  de  la  claiTe  matliématique. 

Catherine  II,  inxpératricç  de  Ruflie, 
née  à  Stettin  l'an  1 7  ^Q,  On  peut  compter  par- 
mi les  particttljarités  de  la  vie  de  Frédéric  H, 
Que  ce  monarque  a  vu  naître  fous  les  drapeaux 
de  fon  père  cette  grande  princeffe,  dont  le  ré- 
gne n*eft  pas  moins  brillant  que  ne  l'a  été  /celui 
de  Frédéric  même.  C'eft  auffi  la  feule  tête  cou- 
ronnée qu^  ce  grand  roi  mit  au  nombre  des 
académiciens  dont  il  étoit  le  chef,  &  en  quel- 
que f^çon  le  confrère.  Nous  ne  parlerons  d'elle 
ici  qu'autant  que  fon  hiftoire  a  du  rapport  avec 
le  fujet  de  notre  ouvrage.  Son  père  Chrétien 
Augufte  ,  prince  d'Anhalt  -  Zerbft  ,  avoit  été 
ilevé  à  Berlin  fpus  Frédéric  I,  dans  ua  col- 
lège de  princes  &  de  gentilshommes,  auquel 
a  fuccédé  Vacadémie  des  nobles^  ou  écolç  mi^ 
litaire  9    que  Frédéric  II  a   fondée  en   1764. 

X  2 
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Le  prince  de  Zerbfl  prit  fervîce  dans  rarmée 
pruflienne  en  fortant  de  ce  collège ,  &  fe  mz* 
lia  peu  de  temps  après  avec  une  prînceffe  de 
Jlolfteîn,  parçnte  d'Elifabeth  Sophie,  troifié- 
me  époufe  du  duc  de  Bronswic.     Le  mariage 
fîit  béni  à  Fecheln,  maifpn  de  campagne  des 
ducs' de  Bronswic.     Le  duc  Ferdinand,  auquel 
la  maifon  appartient  préfentement ,  garde  avec 
ime  forte  de  dévotion  la  chambre  où  la  céré- 
monie fe  fit.    Le  prince  de  Zerbft  étoit  gouver- 
neur de  Stettin,  lorsque  fon  époufe  accoudia 
de  la  princéffe  Sophie  Auguftirie  Fréderîque,' 
qui  prit  enfuite  le  nom  de  Catherine.  Cette  au- 
gufte  impératrice  témoigna  toujours  de  Taffe- 
âion  à  la  ville  qui  Ta  vue  naître ,  &  lui  en  a 
âonné  plufîèurs  fois  des  preuves  réelles.   Elle 
h*en  conferve  pas  moins  pour  Bronswic,  où  elle 
ireçut  fa  première  éducation  chez  la  même  du- 
chefle   Élifabeth  Sophie  qui  avoit  fait  le  tna- 
riage  de  fa  mère.     Ce  n*étoit  pas  encore  l'ufage 
en  Allemagne  de  donner  des  maîtres  aux  pi^- 
cefles  ;  c'étoient  des  dames  &  des  deçnoifelles  de 
compagnie  qui  leur  enfeîgnoient  ce  qu'on  ju- 
geoit  à  propos  de  leur  faire  apprendre.    Un^ 
comteffe  Gioannini,  Siléfienne,  d'une  femi^^^ 
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originaire  d'Italie,  eut  la  plus  grande  part  à  la 
première  infiruâion  de  la  princeffe  deZerbft^ 
tandis  que  des  demoifelles  françoifes  de  familles 
réfugiées  lui  apprenoient  la  langue  de  leur  na« 
tion.     Quelques  théologiens  de  la  religion  lu- 
thérienne furent  chargés  de  Tindruire  dans  les 
principes  de  leur  dodrine;  ce  qui  n'empêcha 
pas  que  d'autres  théologiens  de  la  même  com- 
munion ne  juftifiaflent  avec  de  bonnes  raifons 
ion  changement,  lorsqu'elle  embralTa  la  religion 
grecque  ruflienne  en  époufant  le  grand  duc  de 
Ruflie.    Elle  dut,  en  conféquence  de  ce  chan- 
gement, adopter  des  maximes  de  tolérance  en- 
vers l^s  trois  principales  communions  chrétien- 
nes, puisqu'elle  a  été  perfuadée  qu'il  n'y  a  pas 
une  grande  différence  entre  le  luthéranisme  &  la 
religion  grecque;  &  qu'elle  ^n'ignore  pas  que  la 
différence  entre  le  rit  grec  &  le  catholique  ro- 
main eft  encore  moins  effentielle.     D'un  autre 
côté,  étant  née  dans  un  pays  où  la  religion  ré^' 
formée  étoit  la  religion  des  fouverains,  elle  ne 
pouvoit  pas  regarder  le  calvinisme  comme  une 
feue  de  damnés.    Parvenue  au  trône,  elle  fut 
en  effet  auffi  tolérante  que  Frédéric  II,  quoique 
par  des  raifons  différenteà.     Mais  ce  qui  eft  en- 
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core  plus  -de  notre  fujet  de  dire  ici,  c'cft  que 
Catherine  II  a  tracé  de  fa  main  le  plan  du 
code  que  la  Ruffie  attend,  8c  que  Pierre  I  n'eut 
pas  même  le  temps  d'ébaucher.  Cette  main  au- 
gufte  qui  écrivit  le  Conte  moral  de  Chlore  Cza- 
rewitz,  ne  pôdrroit-elle  pas  écrire  Thiftoire  de 
fon  empire )  ou  du  moins  de  fon  régne,  comme 
Frédéric  II  a  écrit  celle  de  fes  ancêtres  8c  celle 
de  fes  guerres  ?  Si  la  littérature  allemande  dis- 
pute un^  jour  à  la  françoife  l'étendue  du  pays 
où  elle  eft  en  vogue,  ce  fera  à  Catherine  II 
que  l'allemande  fera  redevable  de  la  victoire,  fi 
elle  Tepiporte.  Sous  fon  régne  une  foule  de 
favans  allemands  ont  eu  des  emplois,  &  ont  fait 
des  livres  en  Ruffie.  L'on  parle  8c  on  parlera 
des  correfpondances  de  Frédéric  8c  de  Catherine 
avec  les  plus  célèbres  favans  de  leurs  temps;  & 
on  louera  Catherine  d'avoir  fait  à  fa  nation  un 
honneur  qtie  Frédéric  lui  refufa.  Car  quoique 
l'impératrice  de  Rullîe  ait  des  correfpondans  lit- 
téraires à  Paris,  comme  en  avoit  Frédéric >  les 
favans  allemands ,  excepté  les  SuîfTes ,  n*ont  pas 
été  dîftîngués  par  le  feu  roi  de  Prufle  autant 
que  quelques  -  uns  d'eux  le  font  de  l'impéra- 
trice de  Rujffiê. 
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Catt  (Henri  de)  né  en  Suiflfe  dans  le  pay» 
de  Vaud.  Il  fut  gouverneur  d'un  jeune  Hol- 
landois,  avec  lequel  il  fe  trouva  fur  un  bateau 
où  le  roi  Frédéric  H,  voyageant  incognito,  fe 
trouvoit  auflî.  La  vivacité  firançoife  du  Mentor 
^Suifle,  qui  ne  fâchant  avec  qui  il  avoit  le  bon- 
heur de  parler  9  contredifoit  librement  9  plut  au 
monarque.  Lorsqu'il  jugea  à  propos  de  fe  faire 
coimoître,  il  lui  offrit  un  fort  toutes  les  fois 
qu'il  voudroit  venir^s'établir  auprès  de  lui.  Cela 
eut  lieu  quelque  temps  après.  Mr  de  Catt  vint 
à  Berlin  pendant  la  guerre  de  fept  ans ,  &  rem- 
plaça l'abbé  de  Prades  en  qualité  de  leûeur  du 
roi ,  qu'il-  fuivit  dans  fes  campagnes.  Il  fit  aulfi 
les  fondions  de  fecrétaire  de  fes  commande- 
mens,  furtout  pour  les  correfpoùdances  littérai- 
res dans  les  pays  étrangers.  Mr  de  Catt  étoit 
l'interprète  des  intentions  du  roi,  8c  fuggéroit 
quelquefois  à  Mr  d'Alembert  ce  qu'on  fouhaitoit 
qu'il  écrivît  à  fa  majefté.  On  aoit  cependant 
que  la  correfpondance  du  roi  avec  le  géomètre 
littérateur  fut  caufe  en  grande  partie  que  Mr  de 
Catt  n'a  plus  été  dans  les  dernières  années  de 
Frédéric  11  ce  qu'il  avoit  été  auparavant.  Car 
ayant  pris  la  liberté  ji'obferver  au  roi  que  fies 
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lettres  étoient  lues  de  beaucoup  de  moade»  foit 
par  rindiscrétion  de  Mr  d'Alembert,  foit  par  la 
perfidie  des  gens  de  la  pofte^  comme  ce  favant 
le  vouloît  faire  accroire,  le  roi  prit  cela  un  peu 
mal ,  &  ne  le  fit  plus  appeler.    S'il  eft  vrai  que 
cet  ancien  lecleur  &  fecrétaire  de  Frédéric  II  va 
donner  fes  entretiens  avec  le  roi  fon  maître,  ils 
ferviront  à  faire  connoître  davantage  l'efprit  de 
l*un  8c  Tautre.    Mais  fi  tous  ceux  qid  ont  eu- 
rhonneur  d'entretenir  Frédéric  II  donnoient  au 
public  le  récit  de  leurs  entretiens  de  U  manière 
qu'ont  fait  le  doâeur  Zimmermann  &  Mr  le 
prince  de  Ligne,  à  proportion  du  temps  qu'ils 
ont  vécu  avec  lui,  quand  pourrions^nous  nous 
occuper  d'autres  chofes  ?   Mr  de  Catt  fut  fait 
membre  de  l'académie  en  1760.    Il  y  a  de  hd 
dans  les  volumes  des  aimées  1769  &  1770  des 
mémoires  fur  les  phyfîonomics ,  auxquels  Fré.. 
deric  II  donna  lieu,  foutenant  dans  fes  entre-^ 
tiens  qu'on  peut  juger  les  homn^es  à  la  phyfio* 
riomîe.     K-PbRNEttv. 

Causse  (Jean  Ifaac  L^uis)  né  en  1728  à 
Francfort  fur  l'Oder,  eft  d'une  famille  originaire 
dix  Piérnont^  où  nous  avons  connu  dans  1«  mar- 


PAR  OUDRE   ALPHAB.      CHE  3*29 

quifat  de  Saluce  plufieurs  familles  de  ce  même 
nom  9  Caufla,  changé  quelquefois  en  Calza.  Mr 
CauiTe  fe  diftingua  fort  jeune  dans  l'érudition 
hébraïque  &  dans  la  théologie^  félon  la  doârine 
de  Calvin,  que  les  Vaudois  du  Piémont  ont 
adoptée.  Le  plus  curieux  des  ouvrages  de  Mr 
Cauffe  pour  les  gens  qui  ne  fe  mêlent  point  dé 
théologie,  eft  une  differtation  latine  fur  la  fé-^ 
condité  de  la  nation  juive»  Mr  CaufTe  eft  très* 
verfé  dans  Thiitoixe  de  cette  nation  &  dans  les 
langues  orientales.  Il  ne  connoît  pas  moins  celle 
du  pays  où  il  vit,  &  il  pourroit  faire  Thiftoire 
de  Ihmiverûté  de  Francfort  aufli  bien  que  Fac<- 
ciolati  fit  celle  de  Tuiiiverfité  de  Padoue.  Le 
prince  Léopold  de  Bronswic  l'a  toujours  fort  dis» 
tingué;  &  tput  favant  étranger  qui  va  à  Franc-.' 
fort,  ne  fauroit  mieux  s'adreiTer  qu'^  ce  profett 
feur ,  aufli  poli  qu'érudit 

Chemnitz  (  J«an  Frédéric)  né  à  Magde- 
bourg  l'an  1730,  étoit  aumônier  de  l'envoyé  de 
Danemark  à  la  cour  d'Autriche,  lorsqu'on  ouvrit 
à  Vienne  une  chapelle  luthérienne  dans  l'hôtel 
de  cet  envoyé.  Il  fit  alors  un  fermon  qu'on 
trouve  imprimé  à  Leipfic  en  1759«    ^^  ^  ^®  ^^ 
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même  eccléfiaftique  plufieurs  ouvrages  fur  Thi- 
ftoire  naturelle,  &  particulièrement  un  fort  fin- 
gulier,  qui  a  pour  titre  Tejiaceo^  Theoïogia^  ou 
là  T/uohgîe  des    coquilles.      Un   prêtre  qui  a 
rcfprit  de  fon  état ,  mêle  les  principes  de  la  re- 
ligion dans  les  ouvrages  même  qui  femblent  y 
avoir  le  moins  de  rapport,   mais   qui  en  ont 
pourtant.     Mr  Chemnitz  étoit  dans  la  fleur  de 
fon  âge  &  dans  la  ferveur  de  fes  études,  lors- 
que la  claffe  pédagogifte  commençoit  à  faire  du 
bruit     n  écrivit  par  cotiféquent  aufli  fur  Tédu- 
cation  de  la  jeunefTe,  en  donnant  lar  relation 
d'une  petite  école  qui  fe  trouvoit  proche  de 
rhôtel  du  miniftre  auquel  il  étoit  attaché.     Ce 
qu'il  a  écrit  fur  l'état  des*fciences  dans  le  Da- 
nemark &  le  Holftein  e(t  peu  connu.    Il  faut 
avouer  qu'on  ne  rend  pas  aifez  de  juûice  à  ces 
pays.  Le  gouvernement  fait  beaucoup  pour  l'a- 
vancement des  lettres  &  aies  arts;  mais  il  eft  vrai 
que  les  pro&ffeurs  &  les  auteurs  y  font  encore 
pre#^ue  tous  allemands. 

CHODOWiEeKY  (Daniel)  né  à  Danzic 
en  172G,  d'un  père  polonois  &  d'une  mère 
fille  d'un  réfugié  françois,  fut  d'abord  deftiné 
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par  fe$  parens  à  la  pharmacie,  enfuite  au  com-! 
merce;  8c  ce  fut  dans  la  vue  de  s'avancer  dans 
cette  carrière  qu'il  vint  à  Berlin  Tan  1743.    û 
eut  pourtant  toujours  du  goût  pour  le  deffein^ 
8c  fuivit  ce  goût  dans  fes  loifirs.     Il  s'y  voua 
enfin  totalement,  dés  qu'il  ne  dépendit  pluit 
que  de  lui-même.     Il  fe  forma  en  étudiant  lai 
nature  8c  en  pratiquant  Amplement  lés  gens  de 
fa  profeflion.      Il    connut  à.  Berlin    Pefne    & 
Schmidt,  l'un  très -bon  peintre,  l'autre  excel- 
lent graveur.     L'académie  des   arts  de  Berlin 
n'exiftoit  presque  plus  alors  j  8c  le  roi  Frédé- 
ric II  faifoit  peu  de  cas  de  ce  qui  venoit  du 
nord.     Mr  Sulzer,  un  des  direft^urs  de  l'aca-» 
demie  des  fciences,  8c  membre  de  la  coramiffion 
économique,  prenant  intérêt  à  tout  qui  pou- 
voit  être  utile  à  l'académie  &  qu'il  croyoit  de- 
voir faire  honneur  au  pays  auquel  il  étoit  atta- 
ché ,  engagea  Mr  Chodowiecky  à  faire  de  pe- 
tites gravures  pour  les  almanachs,  dont  la  vente 
fait  le  revenu  eflentiel  de  l'académie.     Aupara- 
vant on  faifoit  faire  ces  gravures  à  Augsbourg ,  8c 
elles  étoient  moins  que  médiocres.  Depuis  1770 
c'a  toujours  étéMr  Chodowiecky  qui  les  a  faites; 
&la  commiflion  économique  de  l'académie  n'eut 
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pas  à  regretter  le  choix  qu'on  fit  de  cet  artille. 
Ses  defleins^  tant  ceux  qu'il  grave  lui-même 
que  ceux  que  depuis  quelques  années  il  fait 
graver  à  d'autres,  font  fort  recherchés  partout. 
Son  génie  naturel ,  foutenu  par  des  leftures  va- 
riées, par  la  converfation  de  beaucoup  de  pa- 
ïens 8c  d'amis  gens  de  lettres,  lui  fournit  tous 
les  ans ,  tous  les  jours  des  idées  nouvelles.  Nous 
lui  avons  dextiandé  combien  de  centaines  ou  de 
-  milliers  de  déOeins  de  fa  façon  il  avoit  gravés 
ou  donnés  à  graver  ;  il  a  répondu  qu'il  lui  étoit 
impoflible  de  s'en  fouvenir  :  mais  on  trouve 
dans  un  journal  qu'en  1 780  il  en  avoit  'déjà  fait 
quelques  centaines  de  planches  (^).  Chaque 
planche  Comprend  fouvent  douze  pièces.  La 
quantité  n'en  diminue  pourtant  pas  le  prix. 

CHRySANDER(  Guillaume  Chrétien  Jufte  ) 
toé  dans  la  principauté  de  Halberftadt  en  17189 
étudia  à  Halle,  fit  des  livres  à. Helmlledt,  fut 
profefleur  à  Rinteln ,  enfuite  à  KieL  II  écrivit 
long -temps  en  latin;  plufieurs  de  fes  ouvrages 
méritent  d'être  connus  dans  les  pays  où  cette 
langue  eft  encore  en  ufage.  Un  de  fes  traités 
^         (a)  Mifccllaneen  artifiifchm  ùihaJtu  Vlertes  HefU 
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les  moins  confidéràbles  pourroit  même  fervir 
aux  prédicateurs  catholiques  obligés  de  faire 
tous  les  ans,  dans  le  cours  du  carême ,  le  pané* 
gyrique  de  faint  Jolèph.  Chryfandèr  y  loue  la 
Jcgejfe  admirable  de  Dieu  dans  le  mariage  de  Jo* 
Jeph  ér  de  Marie,  Depuis  1750  il  écrit  auffi  en 
allemand  9  &  dans  cet  idiome  il  a  donné  en 
1774  un  grand  Lexique  des  antiquités  chrétien* 
nés  ou  eccléfiaftiques.  Il  paroît  que  depuis4ors 
il  n*a  plus  guère  écrit  dans  Tune  &  dans  l'autre 
langue.    Schmerfaklj  M^ufel 

Chrysander  (Martin  Chrîftophe)  frère 
aîné  du  précédait,  né  en  1716,  n'a  pas*  tant 
écrit  ;  &  quoiqu*eccléfiaflique  il  n'écrivit  jamais 
en  latin.  Le  dernier  fermon  qu'il  a  publié,  qui 
cft  de  l'an  175Q,  joule  fur  Tamour  de  Jéftis 
pour  les  âmes  fidelles,  qu'il  compare  à  la  ten^ 
dreffé  dtun  époux  pour  fort  époufe.  C'eft  le  fujet 
ordinaire  du  fermon  que  Ton  fait  chez  les  catho« 
liques  à  une  fille  qui  prend  le  voile  ^  ou  qui  fait 
fa  profefiion  dans  un  couvent  Un  autre  discours 
fur  la  pojffibilité^  la  probabilité  é*  la  réalité  de  la 
réfurreâtion  des  morts  ^  peut  auffi  être  prononcé 
dans  toutes  les  églifes  chrétiennes  du  monde.  ' 
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CHRiSTiANi:(Charie8  André)  né  en  1707 
dans  un  village  près  dp  Kœnigsberg  en  Prufle, 
alla  faire  fes  étude^  a  Halle  ^  à  cent  lieues  de  fa 
patrie.  L'univerfité  de  Kœnigsberg  étoit  alors 
dans  un  état  d'extrême  décadence.  Audi  Fré- 
déric II  écrivôît-ii  à  Kœnigsberg  vers  Tan  1740 
que  le  pays  étoit  plongé  dans  une  profoade 
ignorance,  dont  il  n'efpéxoit.jias  qu'il  pût  ja- 
mais fortir  (^).  Les  differtatioiïi^  de  Chriftiani, 
devenu  proffeiTf^îur  de  bôlle?  lettrés  dan$  fa  pa- 
trie, après  avoir  été  étudiant,  eufuite  maîtra  à 
Halle,  n'offrent  rien  d'extraordinaire;  mais  il 
paroît  que  tle  Ton  temps  on  a  fait  de  grands 
progrès -à  Kœnigsberg.    Moxt.&k  ilSi-  ' 

Chrystgau  (Mardn  Geotge)  né  à  ErU 
bach  en  Franwnîe  l'an  1698.9  yégent  de  clalfe 
dans  un.  collège  de  Beclia»  puis  recSieur  d'école 
à.  Francfort -fur  l'Oder  :  mort  en  1776.  Il  a 
donné  dîes  ihémoires  en  latin  fur  l'état  des  let* 
très  &  des  fciences  à  l'époque  de  l'invention  de 
l'imprimerie.  U  a  fait  aufli  en:  ver$  latîQs  des 
éloges  de  plufieurs  écrivains,  qui  fervent  à  faire 
Connoître  quels  étoient  les  auteurs  modernes  les 

C^)  ^«  I*^  aitidei  Aitirex.9,  ^  Quanbt. 
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plus  en  vogue  dans  les  unîvetfités  allemandes. 
Car  il  y  a  des  éloges  d'auteurs  françois,  italiens  ^ 
efp^gnols  &:  ariglpis  modernes.  On  peut  pren- 
dre quelqu'idée  de  fon  ftyle ,  tant  en  vers  qu!en 
profe,  par  quelques  -  iines  de  ces  pièces  que 
Roenick  a  inférées  dans  fon  Recueil,  imprimé 
à  Helmûedt  en  174815  in-  8vp.. 

Claproth  01/ Klaproth  (MartinHenri) 
néàWernigerode  en  ^7435  apothicaire,  8c  mem- 
bre de  l'académie  des  fciences  de  Berlin.  Il  n'eft 
parent  que  dans  un  degré  éloigné  du  profefleur  dt 
Gœttingue  de  ce  nom;  mais  il  eft  pour  le  moins 
auffi  célèbre  dans.la  xhimie  que  le  jurisconfulte 
Teft  dans  fa  partie,  ^11  apprit  dès  fa  plus  tendre 
jeuneflè  la  pharmade  a  Quedlinbourg  .&.eil 
d'autres  villes  de  la  bafle  Saxe.  Il  vint  à  Berlin 
en  1771 9  où  continuant  à  exercer  la  même  pro- 
fèfliony  il  conlacra  fes  heures  de  loifir  à  la  bo^ 
tanique,  .à  la  minéralogie ,  à  la  chimie;  c'eft 
dans  celle-ci  qu'il  s'eft  rendu  célèbre.  H  fe  per* 
feâionna  dans  le  laboratoire  de  feu  Mr  Mar- 
grafF,  diredeur  de  la  claffe  de  phyfique  à  l'aca- 
démie des  fciences,  duquel  il  acquit  enfuite 
Tapothicairerie,  8c  û  la  foutenue  &  la  foutient^ 
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avec  hoimeur  &  à  la  fatisfaâion  de  fes  prati- 
ques, tandis  que  les  expériences  chimiques  qu'il 
-a  publiées ,  le  mettent  au  nombre  des  favans. 
îPIufieurs  de  fes  mémoires,  ont  été  traduite  en 
anglois,  8c  inférés  dans  les  Eifais  de  chimie  qui 
•'impriment  à  Londres.  D'autres  fe  trouvent 
dans  de  pareilles  collerions  faites  en  SuiiTe  & 
en  Allemagne.  H  fut  reçu  à  l'académie  de  Ber- 
lia  en  1787- 

CoccÉjï  (Samuel,  baron  de)  né  à  Heî- 
^elberg  en  167g,  mort  grand  chancelier  de  Fré- 
déric II  en  1757.    Il  y  a.en  Allemagne  des  ju- 
visconfultes  aufli  fs^vans  que  les  Coccéji,  maïs  il 
n'y  en  a  point  qiii  aient  fourni  une  plus  bril« 
lant«' carrière  dans  la  même  profef&on;   L^  père 
dé  celui  dont  nous  parlons  etoit  fils^  autant  que 
je  conjecture,  d'un  pafteur  réformé  de  Brème, 
connu  1  par  des>  ouvrages  philofophiques  fur  la 
bible.     Ce  pafteur  avoit  étudié  eii  An^eterre, 
&  fut  profeiTeur  en  Hollande,  pu  il  s'attacha  à 
la  maifon  d'Orange.    Il  obtint  de  l'empereur  le 
titre  de  baron  avec  les  privilèges  ordinaires  de 
la  nobleffe.     Son  favpir  le  fit  rechercher ,  avant 
même  qu'il  imprimât  des  livres,  &  on  lui  offrit 

des 
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'des  conditions  à  Utrecht,  à  Brème  ^  à  Heidel- 
berg.    Il  étoît  profeffeur  de  droit  féodal  à  l'unî* 
verfité  de  cette  dernière  ville,  lorsque  Samuel, 
le  demiéj^'  de  fes  fils ,  celui  doi^t  nous  parlons 
ici,  naquit  en  1679.     On  ignore  ce  que  font 
devenus  les  deux  autres.     Le  jeune  Coccéji  en- 
j       troit  dans  fa  douzième  armée ,  lorsque  fon  père 
i       paffa  de  Tuniverfité  de  Heidelberg  dans  le  Pala- 
I       latinat  à  celle  de  Francfort  dans  le  Brandebourg: 
|t       II  fit  fes  études  dans  cette  ville.  Le  père  préfîda 
I        aux  thèfes  que  le  fils  foutint  pour  le  degré  de  li- 
^cence  en  169g,  L'année  d'après  Samuel  Côccéji, 
I        âgé  de  vingt  à  vingt-un  ans ,  fit  quelques  voya- 
ges,   A  fon  retour  il  fut  fait  profeffeur  ordinaire 
à  Francifort  fur  l'Oder,  &  devint  par  conféquent 
collègue  de  fon  père,  avec  lequel  il  travailla  de 
concert  pendant  quelque  temps.     Il  prit  le  do- 
âorat  un  an  après  avoir  été  fait  profeffeur  j  c'é- 
toit  fans  doute  parce  que  Ton  regardoit  ce  de- 
gré  néc^ffairé  pour  entrer  dans  la  magiftrature^ 
&  qu'il  ne  l'étoit  pas  pour  être  profeffeur.    En 
1 704  on  le  fit  confeiller  de  la  régence  de  Mag- 
debourg.  La  régence  dans  les  villes  de  provinces 
I        de  la  monarchie  pruffieime ,  n'eft  qu'un  tribu- 
nal  ou  une  chambre  de  juftice.    Coccéji  fut  fait 
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direAeui  de  la  chambre  de  juftice  de  Halber- 
ftadt  fix  am  après  ;  enfuite  envoyé  à  Wezlar  en 
qualité  de  vifiteur  de  la  chambre  impériale.  De 
là  il  vint  à  Berlin  loccuper  une  place  de  con- 
feillei  intime  dans  la  chambre  ou  le  tribunal  fu- 
périeur  des  appellations.    Ses  emplois  ne  Tem- 
pêchérent  point  de  donner  des  ouvrages  au  pu- 
blic.    Ce  fut  en  1713  &  1718  que  parut  fon 
Jus  controverfum ,  en  deux  parties.   Le  roi  Fré- 
déric Guillaume  l'employa  alors  à  la  rédaâion 
d*un  code  de  droit  pruflien.  Corpus  jurîsprU' 
dentiés;  mais  ce  ne  fut  pas  cette  rédaâion  qui 
le  rendit  très -célèbre.    Il  fe  pafla  encore  plui 
de  vingt  ans  avant  que  les  cours  8c  les  uni?ci- 
fités  de  l'Europe  retentiflent  du  nom  du  baron 
de  Coccéji.     Ce  magiftrat  étoit  déjà  fixé  à  Ber- 
lin, lorsqu'il  perdit  fon-  père  en  1719.    Il  fut 
fait  préfident  quatre  ans  après;   puis  miniftre 
d'état  en  17  2  7,  Se  fucceffivement  chef  du  dé- 
partement eccléfiaftique  Se  des  affaires  de  la  co- 
lonie françoife,  Se  curateur  des  univerfités,  jus- 
qu'en 17585  qu'il  devint  chef  de  la  juftice  de 
toute  la  monarchie.  Il  travailloit  déjà  alors  à  la 
réforme  des  tribunaux  Se  des  lois.     Frédéric  II» 
qui  continua  &  acheva  ce  que  fon  père  avoit 
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^entrepris,  excepté  le  régiment  des  grands  gre* 
nadiers,  fe  fervit  de  Coccéji  comme  fon  prédé* 
celTeur  avoit  fait.  Dés  Tan  174*2  il  le  fit  tra* 
vailler  à  la  compilation  d'un  nouveau  code 
pour  tous  fes  états.  Après  la  paix  de  Dresde^ 
qui  lui  affuroit  la  poffeffion  de  la  Siiéfie ,  il  créa 
Coccéji  grand  chancelier,  dignité  qui  n*avoit 
pas  encore  exifté  à  la  cour  de  Pruffe,  malgré  le 
goût  de  la  repréfentation  qu' avoit  eu  le  roi  Fré- 
déric I.  Un  an  après,  c'eft  à  dire  en  1747 ,  pa* 
rut  le  fameux  code  Fréderîcien^  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  (  V.  Carmeu.  )  Nous  avons 
dit  aufli  que  le  roi  fit  frapper  une  médaille^ 
poux  donner  à  fon  grand  chancelier  une  marque 
.publique  de  la  fatisfa£lion  qu'il  en  eut.  Mr  de 
Coccéji  furvécut  encore  dix  ans  à  cette  époque 
baillante  de  fa  carrière.  Mais  vieux  &  ufé  il 
vit  fur  la  fin  de  fes  jours  que  fon  crédit  tomba 
un  peu,  tandis  que  Mr  de  Jarriges  gagnoit  la 
confiance  &  la  faveur  du  maître;  cependant  il 
vit  fa  famille  très  -  honorablement  établie.  Il 
laifla  trois  fils ,  qui  ont  tous  montré  beaucoup 
d'efprit  &  de  capacité  pour  les  affaires.  Un  eft 
mort  colonel  au  fervice  de  Pologne,  Tautre  eft 
préfîdent  à  Glogau;  le  troifiéme,  après  avoir  été 

Y  a 
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envoyé  à  Stockholm  publiquement,  à  Turi» 
fans  caraftère  public  en  1759,  vit  en  philofopho 
dans  ime  terré  peu  confidérable  qui  lui  eft  échu* 
des  biens  paternels.  Aucun  d'eux  n*a  de  progé- 
niture. Je  n'ofefai  dire  s'ils  n'ont  jamais  regrette 
que  le  projet  du  mariage  de  la  main  gaudie 
n*ait  pas  été  fait  8c  mis  en  exécution  par  leur 
père  ni  fon  fucceffeur  Jarriges. .  Ils  n'ont  rien 
impripié,   que  l'on  fâche,  jusqu'à  préfent. 

CocHius  (Léonard)  admirateur  de  Wolif, 
prédicateur  de  la  cour  à  Potsdam,  grand  ama- 
teur de  mufique  &  de  la  belle  latinité,  philo- 
fophe,  reûeur  de  collège,  &*  membre  de  Taca-; 
démip.  Il  étoit  né  à  Kœnigsberg  en  Pruffe  Tan 
1718,  d'une  famille  qui  s'étoit  déjà  diftinguée 
par  différens  emplois  eccléfiafliques  &  civils; 
fon  père  étoit  pafteur  dans  la  même  ville,  avec 
le  titre  de  prédicateur  de  la  cour.  Les  exem- 
pies  domeftiques  &  les  perfuafions  de  l'es  parenf 
le  firent  appliquer  à.  la  théologie,  malgré  fon 
inclination  particulière  qui  le  portoît  à  d'autres 
études.  Il  étudia  à  Marpourg ,  lorsque  WoliF  y, 
étoit  profefleur.  En  fortant  de  Tuniverfité  il 
fut  d!aboid  précepteur  d'un  Mr  de  Munchowj 
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jiprés  cela  co- relieur  du  collège  du  Werder  à 
Berlin ,  enfuite  prédicateur  à  Potsdam.  Une  dif- 
fertation  yî/r  les  Penchàns^  qui  fut  couronnée, 
&  la  tçcomniandation  de  ]^r  d'Alembert  fuggé* 
rée  probablement  par  Mr  de  Catt,  déterminé* 
rent  le  roi  à  le  faire  membre  de  l'académie  en 
1777,  Malgré  une  conftitutioh  foible  dès  fa 
jeuneffe,  il  vécut  foixante-un  ans,  travaillant 
toujours*  Mort  en  177g,  Arnold  y  Mémoires  de 
l  académie  y  Adelung.    - 

CoLLEMBUSCH  (Jean  Jaques)  prédicateur 
luthérien  dans  le  comté  de;  Mark.  Il  a  traduit 
de  Tangloîs  en  allemand  la  Logique  de  Wath , 
&  il  a  mis  en  vers  latins  TEfTai  fur  la  critique 
de  Pope, 

Col  CM  (  Ifaac  du  Clos)  né  à  Munchen- 
berg  dans  la  moyenne  Marche  en  1708,  d'une 
famille  de  réfugiés,  fut  profeffeur  extraordi- 
naire, puis  profeffeur  ordinaire  de  phiiofophie  à 
Tuniverfité  de  Gœttingue.  Il  avoit  commencé 
par  donner  des  leçons  de  langue  françoife  dam^ 
cette  ville,  &:  par  traduire  des  ouvrages  alle- 
mands en  françois.  S*il  vit  encore,  il  eft  plu* 
qu'oftuagénairç. 
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Conrad'  (Charles  Louis).  Il  y  a  à  Berlin 
deux  prédicateurs  réformés  du  nom  dé  Conrad, 
qui  ont  fait  quelque»  ouvragés  utiles  pour  Tin- 
ftruûion  religieufe  de  la  jeunefle.  Mr  le  pafieur 
Charles  Louis ,  dont  j*îgnore  la  naiflance ,  a  été 
jusqu'eti  1778  pafteur  d'une  églife  réformée  alle- 
mande à  Croflen  en  Siléfie.  Les  fermons  qu'il 
imprima  8c  les  fufFrages  des  perfonnes  qui  les 
avoient  entendus  prononcer,  le  firent  counoître 
à  Berlin ,  où  il  fut  appelé  pour  être  im  des  cigq 
ou  fix  prédicateurs  du  Dôme ,  ou  pour  mieux 
dire  de  Téglife  de  la  cour.  Car  le  Dôme  de 
Berlin  n'a  jamais  été  églife  cathédrale  ni  collé- 
giale. Il  n'eft  que  chapelle  éleftorale  8c  royale. 
Mr  Conrad  femble  s'être  borné  à  des  occupa- 
tions convenables  à  fon  état;  &:  il  eft  vrai  que. 
devant  prêcher  fort  fouvent  à  la  cour,  foit  à 
Berlin,  foit  aux  maifons  de  campagne  des  rei- 
nes, il  ne  peut,  guère  s'occuper  de  fciences, 
d'hiftoire  naturelle,  &  d'éconon^ie ,  comme  font 
tant  d'autres  eccléfiaftiques.  Parmi  les  fermons 
qu'il  a  livrés  à  la  preffe  ^  on  lit  avec  un  intérêt 
particulier  celui  qu'il  fit  à  la  mort  de  Frédé- 
ric II,  &  un  qu'il  a  voit  fait  Tannée  précédente 
lorsque  la  princefle  Fréderique  de  Pruffe,  âgée 
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alors  de  dix  «huit  ans,  fit  fa  profeflion  de  foi 
félon  la  doârine  réformée ,  8c  reçut  la  coufir* 
ination. 

CoNKERS  (Gérard  Jules)  infpeâeur  &  pa- 
*fleur  à  Efen  dans  TOft-Frife.  Le  fujet  d'un  de 
ces, fermons  font  ces  paroles  de  Jéfus-Chrift:  Je 
Jîiis  le  chemin  de  la  vérité  &  de  la  vie.  Un  théo- 
logien peut  faire  de  grands  volumes  fur  ces  trois 
mots.  Mr  Conners  foutient  dans  une  autre  bro- 
chure qu'il  eft  néceffaire  de  faire  un  choix  de  ce 
que  Ton  propofe  à  croire ,  comme  faifant  partie 
de  la  doûrine  chrétienne.  C*eft  la  grande  dis- 
pute qu'il  a  avec  Mr  Jani  5  impar  congrejfus ,  à 
ce  qu'il  me  femble, 

CoNSBRUCK  (Arnold)  né  à  Bielefeld  en 
1709,  juge  aftu^Uement  à  Herford.  Son  pre- 
mier ouvrage  eft  une  traduction  du  'poëme  fur, 
la  grâce  de  Racine.  Il  donna  enfuite  des  contes 
&  des  effais  de  poëfie  de  fa  façon,  en  difFérens 
genres.  A  l'âge  dç  vingt- cinq  ans  il  quitta  la  . 
poëfie,  pour  vaquer  à  d'autres  devoirs,  8c  pour 
des  occupations  plus  férieufes. 

Y4 
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CoTHENius  (Chrétien  André)  né  à  An* 
clam  en  Poméranie  Tan  1700.     Il  étudia  la  mé- 
decine  fou?  le  célèbre  Hoffmann.     Il  l'exerça 
quelque  temps  dans  le  Mecklenbourg ,  &  fut 
enfuite  employé  dans  l'armée,  &  à  la  cour  de 
PruiTe.     Il  eut  tant  de*  titres,  qu'ils   occupent 
dans  un  catalogue  plus  de  place  que  ceux  de  fei 
ouvrages.     Car  on  n'a  de  lui  qu^un  petit  livre 
fur  les  moyens  de  Je  préferver  de  la  petite  vérole^ 
8c  quelques  mémoires  inférés  dans  les  volumes 
de  l'académie,  dont  il  étoit  membre  depuis  l'an 
1730.    Mais  il  faifoit  des  rapports  exaâs,  avec 
un  jugement  impartial,  fur  des  ouvrage»  d'au*- 
teurs  que  l'académie  lui  donnoit  à  examiner. 
Mort  en  Décembre  de  l'an  1788.     Mr  Mœhfen 
en  a  fait  l'éloge  en  allemand. 

Cramer  (Henri  Matthieu  Augufte)  né  en 
1745  dans  un  village  du  Magdebourg ,  &  pas- 
teur à  Quedlinbourg.  Il  a  traduit  XHiJîoire  crU 
ti^ue  du  nouveau  Tejîament  de  Richard  Simon. 

Crantz  (Augufte  Frédéric)  fils  d'un  curé 
luthérien  du  village  de  Tuchum ,  entre  Brande- 
bourg &  Magdeboujg,  venoit  d'étudier  la  théo- 
logie lorsque  Mr  le  comte  de  Solms,  envoyé 
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du  roi  en  Ruflie,  lui  confia  Téducation  de  ton 
fils,  &  lui.pïocuta  enfuite  un  emploi  à  Clève, 
Ayant  perdu  cette  place,  Mr  Crantz  alla  d'a- 
bord en  Hollande ,  puis  il  vint  à  Berlin  comme 
particulier,   &.peu  de  temps   après   il  alla   à 
^Hambourg,  d'où  il  revint  à  Berlin  en  1787.  On 
dit  qu'il  auroit  affez  de  fonds  pour  faire  de  bons 
livres;  mais  il  n*a  fait  jusqu'à  préfent  que  des 
pamphlets,    C'eft  i  Toccafion  de  fes  feuilles  fort 
libres  qu'on  a  pu  voir  jusqu'à  quel  point  la  to- 
lérance étoit  portée  fous  Frédéric  IL   Mr  Crantz 
fe  plaignit  contre  le  cenfeur  royal,  (Mr  Schlu- 
ter,)  parce  qu'il  ne  lui  avoit  pas  voulu  paffeï 
des  traits  qui  portoient  atteinte  aux  principes  de 
la  religion  établie.     Trois  minifliçes  d'état  fignè- 
rent  un  refcrit  adreffé  au  cenfeur ,  pour  lui  infi- 
nuer  qu'il  ne  devoit  pas  être  fi  difficile;  qu'il 
devoit  feulement  faire  en  forte  qu*on  rfaàu/ât 
pas  trop  de  fa  facilité.    Voici  les  titres  de  quel- 
ques-unes de  fes  feuilles:  la  Galerie  du  Diable^ 
Correfpondance  avec  une  Lais  berlinoife;  Silène  é^ 
fon  âne.  Comme  on  a  4Qn|ié  dernièrement  une 
penfion  à  cet  écrivain,  on  efpére,  fans  doute , 
de  le  voir  travailler  à  d(5s  ouvrages  plus  louables 
que  ne  font  ceux  qu'il  a  faits  par  le  pafli» 
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Chrichton  (Guillaume)  né  en  173?^  à 
Kœuîgsberg,  où  il  eut  le  titie  de  prédicateur 
de  la  cour,  qui  fait  fa  réfidence^  comme  Ton 
fait,  à  cent  lieues  de  cette  ville.  Mais  il  y  a 
des  prédicateurs  de  cour  dauîf  toutes  lés  villes 
où  il  y  a  un  château  royal.  Le  premier  ouvrage 
par  lequel  il  entra  dans  la  carrière  eccléfiaftîque, 
tend  à  prouver  que  la  mort  de  Jéfus-Chrill  mé- 
rite la  préférence  fur  celle  des  hommes  qui  meu- 
rent pour  la  patrie.  Dans  un  autre  ouvrage  il 
recherche  7?  le  diable  peut  faire  des  miracles.  II 
9  fait  beaucoup  de  differtations  latines  fur  de 
ferublables  fujets.     Meufel^  KnuppeL 

Cube  <jçan  David)  né  à  Berlin,  où  il  eft 
prédicateur  à  deux  églifes  luthériennes.  Il  eft 
auteur  d'une  tradu^ion  en  vers  du  Livre  de 
Job,  avec  des  notes  favantes,  en  trois  tomes.  II 
traduifit  auffi  Ifaïe;  &  l'on  fait  que  c'eft  un  ccclé- 
ftafliqué  très-verfé  dans  les  langues  orientales. 
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JL)acherode  (Mrde)  autrefois  préfidçnt  de 
de  la  chambrç  à  Minden,  à  préfçnt  député  aux 
états  de'Magdebourg,  vit  cO^dinairement  à  Er- 
furt,  où  il  eft  préfîdent  de  l'académie  éîeilorale, 
que  Mr  le  baron  de  Dalberg  ^  rétablie  dans  le 
temps  qu'il  y  étoit  Statthalter,  On  a  dç  Mr  do 
Dacherodç  quelques  ouvrages  fur  réçonomie. 

Son  fils,  chanoine  de  Naumbqurg,  çft  aufïi 
auteur  dans  la  çlafle  des  Jlatijiiqùet. 

Dam  M  (Chrétien  Tobîas)  excellent  maître 
d'école  à  Berlin,  un  des  premiers  qui  travaillè- 
rent à  exciter  le  goût  de  la  littérature  nationale 
par  fes  traductions  dçs  épîtres  de  Çicéron ,  du 
panégyrique  de  Pline,  des  discours  de  Maximiil 
Tyrius.  Jl  fe  fit  un  nom  par  des  idées  fingu- 
lières  en  fait  de  religion,  qu'il  infinua  dans  fon 
Introduilion  à  la  Mythologie  des  Grecs  &  des 
Romains,  &  dans  des  remarques  qu'il  joignit  à 
fa  traduAion  du  nouveau  Teftament,  De  tous 
fes  ouvrages  celui  4^'on  eflime  le  plus ,  çft  fon 
Lexîcon  grecum  ety^nologlcum  é'  reale.  M*  en 
1781,  âgé  de  quatre-vingts  ans^ 
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Danckelmann  (Charles  Ludolphe^  ba- 
ron de)  né  en  169g.  Sa  famille  originaire  de 
Weftphalie  s'eft  attachée  à  la  maifon  de  Brande- 
bourg fous  le  grand  électeur  Frédéric  Guillaïu- 
xne,  dans  le  temps  que  ce  prince  recueillit  Thé* 
ritage  de  la  maifon  d'Qrange,  dont  le  comté  de 
Lîngen  faifoit  partie,  &  ou  Mrs  de  Danckelmann 
étoient  établis.  Le  premier  de  cette  famille  qui 
«ft  venu  dans  le  Brandebourg ,  eut  fept  fils  qui 
ont  tous  jeu  des  emplois  confidérables,  &:  dont 
deux  occupèrent  les  premières  places ,  &  jouir- 
reht  d'une  grande 'faveur,  jusqu'à  ce  que  le  fa- 
meux Mr  de  Kolbe,  plus  connu  fous  le  nom 
de  comte  de  Wartenberg ,  les  fupplanta.  Quoi- 
que cinq  de  ces  fept  fils,  que  les  littérateurs 
courtifans  conjparoient  aux  pléiades ,  ayent  été 
mariés,  il  ne  reftoit  de  tous  ces  mariages  que 
deux  garçons ,  dont  un  ne  fit  guère  de  figure , 
&  ne  laiffa  point  d'enfans  ;  l'autre  qui  eft  celui 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article,  auroit  peut-être 
eu  le  même  fort,  fi  les  revers  que  fon  père  avoit 
éprouvés  ne  l'euffent  juis  dans  la  néceflîté  de 
travailler  à  rétablir  fa  fortune  &  la  confidération 
lde  la  famille ,  8c  de  recommencer  par  un  mé- 
nage un  peu  provincial.  Après  la  première  édu^ 
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cation  qui  n'avoit  pu  lui  manquer,  il  fit  fes  étu- 
des à  runiverfité  de  Halle,  8c  eut  peu  après  un« 
place  de  confeiller  de  régence  à  Marpourg  dans 
le  landgraviat  de  Hefle ,  où  fa  famille  avoit  eu 
des  relations.  Le  roi  Frédéric  Guillaume  le  rap- 
pela à  fon  fervice  en  1731,  8c  Tenvoya  à  la 
diète  de  Ratisbonne  en  qualité  de  miniftre  plé- 
nipotentiaire. Il  demanda  à  fe  retirer  en  1736 
pour  rétablir  fa  fanté ,  8c  alla  vivre  à  Kœthen 
dans  le  pays  d'Anhalt.  En  1742  il  accepta  un 
emploi  à  Hanau;  mais  il  le  quitta  aufli  deux 
ans  après  pour  aller  vivre  à  Kœthen,  enfuite 
dans  quelques  villages  dont  il  venoit  d'hériter. 
Il  y  pafla  fix  ans  entiers.  Ceft  à  cette  vie  pro- 
vinciale &  presque  villageoife  qu'il  dut  le  réta- 
bliifement  de  fa  fanté  &  de  fa  famille.  Dans  un 
grand  emploi  de  ^a  capitale  8c  dans  la  vie  in- 
quiétante 8c  tumultueufe  de  la  cour,  fa  conftitu- 
tion  déjà  naturellement  foible  auroit  fuccombé. 
Dieu  fait  quel  auroit  été  le  fruit  de  fes  mariages^' 
ou  même  s'il  fe  fût  marié ,  &  remarié  depuis 
qu'il  perdit  fa  première  femme.  Les  cinq  enfans 
qu'il  eut  font  nés  8c  ont  eu  la  première  éduca- 
tion phyfique'  8c  morale  loin  de  la  corruption 
du  grand  monde.   Cependant  le  baron  Dancktl*^ 
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mann  ne  pou  voit  être  ignoré  de  Fjfcderic  II; 
&  ce  roi  ne  -pouvoit  laiiTer  un  homme  comnie 
lui  éloigné  des  affaires.     Il  fut  rappelé  au  mi- 
niftère  en  1749,    ^  ^^Ç^  ^  l'académie  comme 
membre  honoraire  en  1755.     Il  témoigna  tou- 
jours beaucoup  d'intérêt  aux  gens  de  lettres, 
qui  en  regrettèrent  fîncèrement  la  perte.     Il  eft 
mort  en  1764.     On  lit  fon  éloge  affez  détaillé 
dans  lesaftes  de  Tacadémie.     Mr  Formey,  qui 
en  eft  l'auteur,  avoit  long -temps  savant  traduit 
de  l'allemand  en  françois  un  fort  beau  compila 
ment  que  Mr  Kaehler  avoit  fait  à  fon  père  8c  à 
fes  fix  oncles,  en  donnant  rèxjiïication  d'une 
médaille  frappée  à  leur  honneur.     Quatre  fils 
qui  lui  ont  furvécu,  fe  font  fort  avancés  dans 
l'état   civil..    Ils   fe  font  tous  mariés,    8c  ont 
tous   eu   fucceflîon.      Quelques  -  uns   de   leurs 
fils  font  déjà   dans  le  chemin  qui   conduit  au 
miniftére. 

Daniel  (Chrétien  Frédéric)  né  en  1753 
à  Halle,  où  fon  grand-père  avoit  été  profeffeur, 
&  où  fon  père  profeffoit  aufli  la  médecine.  Il 
commença  à  fe  montrer  au  public  en  1776  par 
l'édition  qu'il  dorma  de  quelques  ouvrages  que 
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fon  père  avoit  lalfles  manufcrits;  il  fit  enfuite 
^     plufieurs  autres  ouvxages  fur  la  médeciae. 

D  A  R  B  £  s  (  Jofeph  )  peintre ,  né  à  Copenha- 
gue vers  1753,  8c  domicilié  à  Berlin.  Son  père, 
né  en  Italie ,  étoit  négociant  &  poëte  du  théâtre 
à  Hambourg*  Ses  affaires  ayant  mal  tourné ,  il 
alla  à  Copenhague  9  où  il  fit  quelque  négoce  en 
tableaux.  C'eft  par  là  que  fon  fils  prit  du  goût 
pour  la  peinture,  d'autant  plus  qu'il  y  avoit 
alors  à  Copenhague  une  fort  bonne  école  de 
deffeîn.  Soit  qu'il  ne  fe  crût  pas  les  talens  nécef- 
faîres  pour  être  peintre  d'hiftoire,  foit  qu'il  com- 
prît de  botme  heure  qu'en  faifant  des  portraits 
I  l'on  gagne»plutôt  &  plus  furement,  il  fe  fixa  à  ce 
dernier  genre,  &  il  y  réuffit  parfaitement,  fur- 
toût  en  paftel.  Les  portraits  qu'il  a  faits  du  roi  de 
Pruffe,  de  la  princeffe  Fréderique  fa  fille,  ceux 
du  duc  &  de  la  ducheffe  de  Courlande,  8c  de 
plufieurs  de  leurs  parens  8c  de  leur  cour,  for- 
meroient;  feuls  une  affez  belle  galerie.  Darbes 
lion  feulement  fe  foutient  avec  "réputation,  tra- 
vaillant à  Berlin  dans  le  temps  que  GrafF  y  fait 
des  portraits  qui  ne  cèdent  ni  à  ceux  de  Ru- 
bens,  ni  peut -être  à  ceux  du  Titien;  mais^  il 
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paroît  même  faîfir  plus  hetuceufement  les  ref- 
femblances.    .  .  -        k 

DaRoeî  (Étiemie)  né  à  Paris  fur  la  fin  du 
lègnè  de  Louis  XIV.  Il  vînt  à  Berlin  en  1744, 
comme  fecrétaire  particulier  du  marquis  de  Va- 
lori,  envoyé  de  France  à  cette  cour.  Par  fa  pré- 
fence  d'efprit  8c  fon  courage  il  fauva  fon  maître, 
qui  alloit  être  pris  par  les  pandours.  .  Ceft  ce 
qui  a  fait  le  fujet  d'un  des  poëmes.héroï- comi- 
ques de  Frédéric  U,  qui  demanda  cet  homme  a 
Mr  de  Valori,  &  s'en  fervît  pour  mettre  au  net  , 
fes  éaîts,  en  lui  donnant  le  titre  de  lecteur,  & 
même  celui  de  fecrétaire  des  commandcmew. 
Il  étoit  leâeur  du  roi  à  double  titre,  parce 
qu'outre  qu'il  étoit  cenfé  lui  faire  la  lefture  dan» 
fon  cabinet ,  il  lifoît  à  l'académie  les  mémoires 
que  le  roi  compofoit.  Ceft  par  cette  raifon 
qu'on  le  nomma  académicien  honoraire.  H  fe 
maria  à  Berlin  avec  une  demoifelle  catholique, 
foeur  de  Mr  Céfar,  aujourd'hui  confeillçr  privé 
8c  tréforier  général  de^  accifcs.  '  Darget  ayant 
perdu  cette  époufe,  qu'il  aimoit  tendrement,  & 
fe  voyant  en  quelque  forte  dégradé  par  la  pré- 
ii»nce  d;  Voltaire  |  homme  exigeant  &  caufti- 

que, 
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que,  demanda  la  permiflîon  d'aller  en  France, 

prétextant  des  infirmités  fur  lesquelles  il  vouloir 

confidter  les  médecins  François.     Il  allégua  les 

mêmes  prétextes  pour  continuer  Ton  féjour  à 

Paris;  &  au  bout  de  deux  ans  il  demanda  foa' 

congé ,  &  refta  dans  fa  patrie ,  d'où  il  follicitoit 

néanmoins  la  proteAion  &  les  recommandation» 

du  roi  pour  y  obtenir  quelque  pfece  («).     Il 

obtint  enfin  celle  de  fecrétaire  à  l'école  militaire, 

^  La  confidération  qu'il  s'étoit  méritée ,  donna  ua 

nouveau  prix  à  cet  emploi  9  qu'il  réfigna  d^ana 

la  fuite  avec  avantagé;  car  il  reçut  un  préfent 

de  dix  mille  livres  lorsqu'il  le  quitta,  pour  être 

chargé  des  affaires  de  l'évéque  de  Liège,  &  de 

quelqu'autre  prince  eccléfiafUque  d'Allemagne, 

U  mourut  en  1 7  7  8 ,  âgé  de  foixante-  fix  ans. 

A 

Darie^  (Joachim  George)  né  à  Guflrow 
dans  le  Mecklenbourg  en  17^55  eft  profeffeur  à 
Francfort  fur  l'Oder  depuis  plus  de  trente  ans. 
U  étudia  les  humanités  à  Roftock ,  la  théologie 
&  le  droit  à  Jéna,  où  il  fut  maître  de  philofo- 
phie.    Ce  titre  n'eft  pas  un  fimple  grade  de  for- 

(a)  Voyee  fes  lettres  dans  It  Supplément  aux  Oêuvrês  pofl^ 
humes  de  Frédéric  IL 
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malité,  comme  dans  quelques  univerfités  dîtaUe^ 
Celui  qui  en  eft  revêtu ,  a  le  droit  de  donner 
des  leçons ,  même  dans  les  villes  où  il  y  a  de» 
univerfités.  L^  premier  ouvrage  qu'il  publia  ne 
le  feroit  point  paffer  aujourd'hui  pour  un  philo- 
fophe  à  la  mode,  8c  lui  attira  cependant  det 
querelles  théologiques.  C'étoît  un  traité  philofo^ 
phique  pour  prouver. par  les  feuls  principes  de  la 
raifort  la  pluralité  des  perfonnes  en  Dieu.  De^ 
ptds-lors  il  ne  s'eft  plus  guère  mêlé  de  théolo- 
gie. Peu  de  temps  après  il  commença  à  montrer 
d'autres  idées.  Il  domina  des  ouvrages  de  mathé- 
matique ,  &  il  écrivit  fur  plufieurs  points  afTez 
curieux  de  droit  naturel  Se  focial,  presque  tou- 
jours en  latin;  mais  dans  le  flyle  des  fcolaili-» 
quesy  ou  du  moins  dans  celui  de  Bacon  de 
Verulame.  Dan>  un  de  ces  ouvrages  il  fou-' 
ient  qu'il  ejî  pojfible  que  le  monde  exijle  depuis 
une  éternité. 

Decker  (George  Jaques)  né  à  Baie  Tan 
•f  73Q ,  fils  d'un  imprimeur,  fe  deftina  à  la  typo- 
graphie, &  vint  à  Berlin  en  1751.  Il  travailla 
chez  Henning,  imprimeur  du  roi,  à  la  première 
édition  de  Thiftoire  du  Siècle  de  Louis  XIV, 


yrJ 
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que  Mr  de  Voltaire  donna  alors  fous  le  nom  de 
Francheville.  Il  époufa  la  fille  d'un  autre  im- 
primeur de  Berlin,  nommé  Grynaeus,  &  hérita 
fon  imprimerie.  La  lotterie  qui  s'établit  en  1763 
lui  donna  d'abord  beaucoup  d'ouvrage,  aug^ 
menta  fes  fonds,  8c  le  fit  connoître  de  Frédé- 
ric II ,  qui  lui  accorda  le  titre  de  fon  imprimeur 
Se  la  fuïvivance  à  Hénning,  auquel  il  fuccéda 
en  1765.  Il  établit  alors,  en  1768,  une  fou- 
derie ,  8c  fit  venir  de  Paris  un  prote  8c  les  ma- 
trices de  Fournîer,  le  plus  célèbre  graveur  & 
fondeur  de  ce  temps -là.  Son  cara£lére  moral 
contribua  beaucoup  à  faire  diftinguer  fon  habi- 
leté dans  l'art  qu'il  exerçoit.  En  1770  l'acadé- 
mie des  fciences  lui  confia  l'impreffion  de  fes 
mémoires.  Cette  imprimerie  devint  ainfi  une 
des  plus  confidérables  de  l'Allemagne  &  presque 
une  pépinière  de  nouveaux  imprimeurs.  C'eft 
là  que  fe  font  formés  les  plus  habiles  parmi 
ceux  qui  travaillent  aftuelleme'nt  à  Berlin.  L'im- 
primeur royal,  à  qui  fon  privilège  procura  une 
honnête  fortune,  fentit  en  même  temps  que  la 
foule  des  édits ,  des  manifeftes  8c  de  toute  forte , 
de  papiers  publics ,  8c  plufieurs  grands  ouvrages 
dont  il  fe  trouva  cha^rgé ,  8c  dans  lesquels  il  étoit 

Z  <x 
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împoffible  de ihettre  de  l'élégance,  ne  pouvoient 
qu'entraîner  la  décadence  du  goût  dans  la  typo- 
graphie.    Pour  la  prévenir  il  fit  voyager  fon  fili 
par  toute  l'Allemagne,  la  Suiffe,  l'Italie,  la 
France   &  la  Hollande,   pour  qu'il  vît  toutei 
les  plus  célèbres  imprimeries,  &  qu'il  fît  la  con- 
fioiffance  des  plus  illuftres ,  foit  imprinicurs ,  foit 
fondeurs.     Le  jeune  Decker  étoit  fur  le  point 
de  pafler  encore  en  Angleterre  pour  le  même 
objet,  lorsqu'en  1786  il  fut   obligé  de  venir 
aflîfter  fon  père  qui  s*étoît  chargé  de  rimpreffion 
des  Oeuvres  pofthumes  de  Frédéric  IL     L'em- 
preffement  extrême  du  public  de  lire  tout  ce 
que  le  roi  philofophe  avoit  écrit ,  fit  précipiter 
cette  édition  ;  &  ce  n'eft  pas  par  elle  qu'il  faudra 
juger  de  la  typographie  de  Meflîeurs  Decker'; 
c'eft  par  les  Tables  anatomiques  de  Mr  Walter, 
par  la  traduction  de  quelques  ouvrages  de  Mr 
Garvè  ;  par  les  poëfies  de  Mr  Lombard  &  de 
Mr  Ramier,  &  par  les  Monumens  de  l'Inde,  tra- 
duit de  l'anglois  de  Hodges  par  Mr  Rieih.     Ce 
fera  l'imprimerie  des'  Decker  &  celle  d'Ungcr 
qui  travailleront  avec  le  plus  de  fuccès  à  bannir 
les  caraAères  gothiques ,  8c  leur  fubftituer  ceux 
qu'ont  adoptés  les  autres  nations. 


P^R   ORDRE   ALPHAB.      DEI  5}f 

,    D JE I MANN  (Jean  Dietrich)  né  à  Hague  dam 
rOft-Frife  en  173Q,  étudia  a  Halle.  II  fit  quel- 
ques pièces  de  poëfie  en  allemand  à  Aurich ,  8c 
il  fut  pendant  vingt -cinq  ans  pafteur  luthérien 
à  Utrecht,     U  femble  que  les  luthériens  foient 
en  Hollande  ce  que  les  réformés  font  en  Saxo. 
Le  pafteur  Deimann  préchoit  8c  écrivoit  en  lan- 
gue hoUandoife,  &  travailloit  à  faire  connoîtr^ 
aux  Hollandois  les  bons  ouvrages  allemands  fur 
la  religion.     Il  en  a  traduit  de  Mr  Spalding  un 
Ji/r  la  vérité  de  la  religion  chrétienne^  un  autr^ 
fur  l utilité  de  (a prédication.     M.  en  1783- 

DÉLIUS  (Henri  Frédéric)  né  en  1720  à 
Wemîgerode,  où  fon  père  étoit  curé  luthérien 
a  l'églife  de  fainte  Marie,  fit  fes  premières  étu- 
des fous  d'affez  bons  maîtres ,  dont  fa  patrie  ne 
manqua  jamais.  Il  alla  à  Tuni^erfité  de  Halle , 
pour  y  étudier  en  théologie.  Il  s'y  appliqua- 
quelque  temps  ;  niais  dès  qu'il  eut  commencé  i 
lire  àts  livres  d'un  autre  genre,  il  fe  voua  à  U 
phyfique  &  à  la  médecine ,  8c  il  alla  continuer 
cette  étude  à  Altona,  ville  alors  trés-floriflante. 
A  peine  de  retour  à  Wemîgerode,  il  publia  eqi 
1 744  un  livre  fur  là  force  attraiUve  &  éle£brique. 
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Ceft  un  des  premiers  ouvrages  qui  parurent  en 
allemand  fur  réleflricité,  dont  on  commençoit 
Vers  ce  temps -là  à  s'occuper  beaucoup.    Deuît 
ans  après  il  fe  fit  recevoir  dofteur  à  Halle,    Il 
•  donna  des   ouvrages  premièrement   en  langue 
vulgaire,   enfuite  en  latin.     Ceft  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ont  fait  mille  autres  Allemands 
de  nos  jours.     Mais  lorsque  le  doAeur  Déliu» 
parut  fur  le  théâtre,  la  langue  allemande  n'elpé- 
roit  pas  encore  de  s*€tendre  comme  elle  a  fait 
dix  ans  après.    Il  a  donné  de  temps  à  autre  de* 
ouvrages  dans  cette  langue  ;  mais  il  revint  tou- 
jours à  la  langue  latine,  dans  laquelle  rien  ou 
bien  peu  lui  manquoit  pour  égaler  l'élégance 
de  Morgagni  &  de  Fantoni ,  l'un  profefleur  à 
Padoue,  l'autre  à  Turin,  lorsque  Délius  com* 
mença  fa  carrière.     Il  eft  depuis  près  de  qua^ 
rante  années  profefleur  à  Erlang  ;  &  il  ne  s'en 
eft  pafie  aucune  fans  qu'il  ait  enrichi  la  biblio- 
thèque des  médecins  &  des  chirurgiens  de  queU 
que  ouvrage  intéreffant.    Après  Hoffmann,  fous 
lequel  il  a  étudié,  il  n'y  a  point  de  médecin  en 
Allemagne  qui  ait  tant  écrit  fur  des  matières  d# 
médecine. 
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De  NINA  (Charles  Jean  Marie)  profefleur 
émérite  de  Tuniverfité  de  Turîn ,  bibliothécaire 
iionoraire  du  roi  de  Sardaigne,  membre  ordi- 
naire de  l'académie  des  fciences  de  Berlin,  & 
aflbcié  externe  de  celles  de  Rome ,  de  Florence, 
de  Naples,  de  Padoùe,  de  Sienne  &  d'Erfurt. 
Voici  un  mémoire  qu'il  a  adreffé  lui-même  au 
fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  fcience» 
de  Berlin  dans  le  mois  de  Mai  1789. 

"Vous  m'avez  demandé  plufieuts  fois,  Mon- 
fieur,  quelques  notices  fur  ma  vie  &  mes  ou- 
vrages.  Un  article  de  gazette  que  je  vis  un  jouï 
chez  vous ,  &  une  lettre  du  feu  roi  à  Mr  d'A- 
lembert,  m'ont  déterminé  a  fatisfaire  votre  de- 
mande.   Si  vous  n'êtes  pas  d'avis  contraire,  je 
pourrols  encore  inférer  cet  écrit  dans  la  Pruffe 
littéraire,  d'autant  plus  que  d'autres  perfonnes, 
&  particulièrement  les  auteurs  de  l'Allemagne  fa- 
vante  (^)j  ont  témoigné  le  même  défir  que  vous. 
Ceux  qui  auront  lu  la  Vie  de  Frédéric  II,.  im-* 
primée  à  Strasbourg ,  avec  les  notes  que  vous 
coraioiflez ,  m'excuferont  facilement  de  m'être 
un  peu  étendu  fur  quelques  détails  j  &  ceux  qui 

(cT)   Man  wùnfchet  ee'ne  genaue  Berichtîgung  und  Vervotl-* 
j[lafidigung  di^es  ArtiÂcls»     Gclehrten  Teutfchlandes.  ij%6* 
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ont  lu  mes  ouvrages  avec  quelque  intérêt  n« 
feront  pas  fâchés  d'en  fa  voir  l'origine". 

♦*Je  fuis  né  à  Revel  en  1731.    Ma  famille 
eft  originaire  de  Villeneuve  du  Mondovi.   Elfe 
s'étoit  transportée  à  Bagnol  aux  portes  des  val- 
lées des  Vaudois,   où   mon  grand  oncle  étoit 
prévôt  A  la  mort  de  celui-ci,  mon  aïeule,  qui 
étoit  veuve,  s'établit  avec  fes  fils  à  Revel,  jadis 
place  d'armes ,  &  fouvent  réfidence  des  marquis 
de  Saluées,  inféodée  dans  la  fuite  avec  titre  de 
comté  aux  ancêtres  des  di^cs  de  Broglio,  puis 
à  une  branche  de  la  famille  Uouère  d'Afti.  Mon 
père  y  devint  agent  du  comte ,   qui  étoit  alors 
gouvern'eur  de  la  province,  enfiiite  de  fon  filsi 
&  fe  maria  avec  une  demoifelle  de  compagnie  de 
la  comteffe  douairière.    J'appris  les  élémens  de 
'  la  langue  latine  d'un  maître  d'école  niçard,  qui 
étoit  beaucoup  plus  habile  jardinier  que  gram^ 
mairien.  Cet  homme,  qui  m'envoya  de  fes  nou^ 
velles,  il  n'y  a  pas  deux*  ans,  avoit  fi  bien  cul- 
tivé quelques  toifes  d'un  rochet  attenant  à  foo 
habitation ,  que  le  produit  auroit  fiaffi  à  l'entre»; 
tien  d'une  petite  famille.    Avant  lui  8c  quelque 
temps  après  qu'il  eut  quitté  Revel,  ce  rocher  ne 
rapportoit  pas  de  quoi  nourrir  un  moineau.  J**^ 
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cependant  vu  le  prévôt  de  la  coUégialç,  curé  du 
lieu,  imiter  le  maître  d'école,  &  tireur  un  auffibon 
parti  d'un  coin  de  roc,  qui  rapportoit  par  an 
autant  que  le  fonds  lui  avoit  coûté  en  Tachetant* 
Il  n'eft  pas  inutile  que  je  marque  cette  particulâi- 
xité  ;  car  le  fouvenir  de  Tinduitrie  économique  des 
deux  eccléfiaftiques  de  qui  j'ai  reçu  les  premiè- 
res inftru6lions,  a  peut-être  influé  quarante  an* 
après  fur  un  de  mes  ouvrages,  'qui  eft  U  caufe 
indire6le  qtie  je  fuis  à  .Berlin.     Après  les  pre- 
miers élémens  de  la  grammaire  que  j'appris  i 
Revel,  je  paffai  aux  écoles  royales  de  Saluces^ 
pour  y  étudier  les  humanités  8t  la  philofophie. 
Je  n'avois  que  quatorze  ans  lorsque  je  perdis 
^mon  père.    Nous  étions  trois  frères  8c  une  fœur^ 
Le  bien  que  nous  avions  auroit  à  peine  fuffi  à 
l'entretien  d'un  de  nous,  fans  les  foins  d'une 
mère  incomparable ,  dont  la  bonne   économie 
npus  valut  beaucoup  plus  que  Teipploi  qu'avoit 
eu  notre  père.     Le  premieï  voyage  que  je  fiçi, 
ce  fut  pour  aller  avec  elle  à  Villeneuve,  pour 
réalifer   &   transporter  à  Revel   quelque  reftç 
d'un  patrimoine  que  notre  aïeule  avoit  déla-r 
bré.    A  l'âge  de  quinze  ans  j^étois  fur  le  point 
d'elitrer  chez  les  grands  auguftins  à  Ceva ,  chef 
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lieu  d'un  ancien  marquifat  dans  la  Lîgurie,  où 
un  oncle  maternel  m'avoit  procuré  raffiliàtion. 
Mais  dans  la  même  femaine  que  cet  oncle  nous 
écrivit  que  Taffaire  étoit  réglée  avec  les  pères 
auguftins,  un  autre  parent  de  Villeneuve  nous 
manda  qu'un  des  bénéfices  des  de  Nina  y  que 
les  maîtres  d'école  avoient  changé  en  Deninai, 
étoit  devenu  vacant,  &:  <ïue  le  droit  de  préfen- 
tation  en  devoit  appartenir  à  un  dô  mes  ondes, 
<jui  commandoit  quelques  invalides  dans  le  châ* 
teau  de  Cafal.     Étant  le  fécond  des  trois  frè- 
res ,  ce  fut  moi  qu'on  nomma.   Je  pris  en  confé- 
,  quepce  Thabit  eccléfiaftique  ;  mais  la  poffeffion 
du  bénéfice  me  fut  difputée  par  une  autre  bran- 
che de  la  même  famille.    Je  reftai  encore  près 
de  deux  ans  aux  écoles  de  Saluces,  où  j'appris 
un  peu  de  théologie  anti-jéfuitique,  fous  le  nom 
de  métaphyfique,  &  de  philofophié  morale,  & 
tin  peu  de  françois  d'un  officier  fuiffe  qui  fré- 
quentoît  la  maifon  où  je  logeoîs.  J'eus  pourtant 
l'ocçafion  de  me  faire  quelqu'idée  de  la  vie  mi- 
litaire &  de  la  guerre.     C'étoit  entre  les  années 
J744  &  1747.   Les  troupes  du  roi  de  Sardaigne 
&  celles  de  la  reine  de  Hongrie  .campèrent  en 
plus  d'un  endroit  aux  environs  de  Saluées^  &^ 
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quartier  royal  fe  trouvoit  quelquefois  établi  dans 
cette  ville.  Nous  allions  mon  frère  cadet  &  moi 
chercher  toutes  les  connoiflances  de  nos  parens; 
&  ce  fut  à  Saluces  que  je  vis  pour  la  première 
fois  un  fecrétaire  du  roi,  qui  fut  dans  la  fuite 
mon  principal  bienfaiteur.     L'année  même  que 
la  paix  fe  fit  en  17489  j'obtins  une  bourfe  pour 
aller  étudier  à  Tuniverfité  de  Turin  darts  le  coL 
Jége  des  provinces,  qui  a  beaucoup  de  reffem-- 
blance  avec  le  collège  de  Joachim  ou  Joachims- 
thaï  de  Berlin,  fi  ce  n'eft  que  dans  celui-ci  les 
élèves  &  les  penfionnaires  prennent  leurs  leçons 
dans  la  maifon  même  où  ils  habitent,  Se  que 
ceux  des  collèges  de  Turin  vont  les  prendre  à 
Tuniverfité ,  qui  eft  un  grand  hôtel  bâti  exprès, 
où  fe  donnent  régulièrement  les  leçons  publi- 
ques dans  les  quatre  facultés.     J'étois  appliqué 
à  la  cl^fle  de  belles  lettres ,  de  laquelle  on  tire 
les  profefleurs   d'humanités    &  de    rhétorique. 
Madame  la  comtefle  de  Revel,  qui  vit  encore, 
connoilToit  les  fupérieurs  de  ce  collège  ;  elle  me 
recommanda  au  gouverneur,  &  particulièrement 
au  préfet  de  la  claffe,  alors  abbé,  enfuite  avo^ 
cat,  à  préfent  confeiller  &  chevalier  Pifceria, 
qui  étoit  auffi  natif  de  Revel.     Celui-ci  fut  un 
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des  maîtres  que  j'entendis  à  Turin  ;  parce  quq    : 
les  préfets  de  ce  collège  font  fubftituts  nés  dei 
profefleurs  de  Tuniverfué,    chacun  dans  fa  fa- 
culté. .    Les  deux  profefTeurs  ordinaires  fous  les* 
quels  je  fis  mon  cours  de  belles  lettres  pendant 
cinq  ans  de  fuite,  étoient  Tabbé  Chionio,  Pié- 
montois,   &  Mr   Bartoli   de  Padoue.      Dabbé 
Chionio,  mort  depuis  prés  de  vingt  ans,  étoit 
un  théologien  peu  anû  des  jéfuites,  mais  fort 
fage  &  modéré.     Il  étoit  très- bon  humanifte, 
furtout  dans  la  littérature  romaine,    &  en  gér 
néral   eîscfpjlent  profelTeur  ;   nous  le  vénérioni 
conime  un  père.    L'autre  étoiï  ce  même  comtç 
Bartoli  qui  vient  de  mourir  à  Paris,  où  il  étoit 
depuis  vingt  ans  attaché  à  l'acadériiie  des  in- 
fcriptions  &  belles  lettres,    comme  notre  con- 
frère  Monfieur   Bitaubé,  vivant   au  refte  dei 
bienfaits  du  roi  de  Sardaigne^  avec  Le  titre  d« 
fon  antiquaire.  Avec  une  grande  fagacité  &  une 
érudition  fort  étendue,    ce  Mr  Baftoli  ne   fit 
rien  pendant  quarante  aris ,  ni  à  Turin  ni  à  Pa,- 
ris ,  qui  répondît  à  l'idée  qu'en  avoit  donnée  le 
marquis  Poleni ,,  qui  l'avpit  recommandé.    Ce- 
pendant il  nous  tenoit  un  peu  au  courant  dp 
la  littérature  italienne ,  puisqu'il  avoit  des  relar 
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tirons  différentes  avec  tous  les  littérateurs  de  fpn  r 
temps,  &  même  avec  plufîeurs  de  ceux  qui 
étoient  attachés  à  l'académie  de  Berlin,  tels  que 
le  comte  Algarottî ,  le  marquis  Maffei ,  les  car- 
dinaux Ouirini  &  Paflionei,  &  le  doileur  Za- 
notti.  J'appris  d'un  médecin  turînois  les  élé- 
mens  de  géométrie,  qu'on  ne  m'a  voit  pas  en- 
feignes  à  Saluces,  la  cosmographie  avec  quel- 
ques autres  parties  des  mathématiques  d'un  père 
Acetta  napolitain  ;  la  théologie  morale  du  père 
Cafatî  Théatin  milanois.  Les  premières  années 
j'auroîs  eu  de  la  peine  à  me  foutenir,  fans  l'ap- 
pui de  Mr  Pifcerîa.  Je  fentis  les  défauts  de  ma 
première  inftruâion,  &  j'éprouvai  en  même 
temps  les  dangei's  &  les  diflipations  de  la  capi-  . 
taie.  Mais  l'étude  devint  enfuite  ma  paffion  do* 
minantç,  &  je  tâchai  de  regagner  le  temps  que 
j'avois  perdu,  ibît  à  Revel ,  foit  à  Sahices.  Quel- 
ques épîtres  latines  à  l'imitation  d'Horace,  quelr 
ques  pièces  en  profe  dans  le  llyle  de  Cicéron, 
de  Sallufte,  &  même  d'Aulu-Gelle,  me  con- 
cilièrent l'affeftion  du  bon  abbé  Chionio.  Des 
vers  italiens  &  des  differtations  fur  l'art  poétique 
en  firent  autant  à  l'égard  de  Mr  Bartoli;  &  une 
oraifon  funèbre  en  toute  règle ,  compofée  dans 
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une  nuit ,  8c  prononcée  publiquement  dans  h 
chapelle  du  collège  à  l'enterrement  d!un  gentil- 
hqmme  niçard ,  étudiant ,  me  fit  une  forte  dô 
réputation  dans  Tuniverfité.     En  1 75Q  Mr  l'abbé 
Scarampi,  qui  eft  depuis  1757  évêque  de  Vige- 
vano,  alors  gouverneur  du  collège,  voulut  me 
placer  au  bureau  des  affaires  étrangères,  fo4Js  le 
chevalier  Oforio,  miniftre  à  ce  département.  On 
me  permit  pour  cela  de  faire  des  études  rela- 
tives à  l'emploi  qu'on  me  deftinoit     Cependant 
la  difficulté  de  former  une  belle  écriture,  qui 
étoit  néceflaire  pour  cette  place,  &:  qu'on  a  tou- 
jours trop  négligée  dans  nos  écoles,  peut -être 
quelque  cabale  qui  favorifoit  d'autres  fujets,  fi- 
rent traîner  l'alTaire  en  longueur.  Un  accès  d'en- 
thoufiasme  eccléfiaftique  me  détermina  à  entrer 
dans  les  ordres  facrés;  &:  je  renonçai  dès -lors 
pour  jamais  à  tout  emploi  civil  ou  politique. 
Car  dans  notre  pays,  depuis  plus  d\in  fiècle, 
il  n'y  a  presque  pas  d'exemple  d'eccléfiaftiques 
qui  ayeht  été   employés  dans  aucun  départe- 
ment économique,  politique,  ou  civil.    L'abbé 
Scaglia  de  Verrue,  &:  l'abbé  Doria  Del-Maro, 
qui  avoient  été  ambafladeurs  à  Rome,  en  France 
&  en  Efpagne,   8c  dont  le  dernier, fut  enfuite 
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vice-rbi  de  Saidaighe,  ne  |)ouvoîent  tirer  à 
aucune  conféquence,  même  pour  des  perfonnes 
de  leur  qualité.     Vers  la  fin  de  Tan  1 753  je  fus 
fait  profefleur  d*humanités  à  Pignerol.   Je  reçus 
le  printemps  fuivant  le  diaconat  &:  la  prétrife  de 
révêque  de  Saluces ,  &  la  faculté  de  confefler 
de  réyêque  de  Pignerol.     J'entroîs  alors  dans 
ma  vingt -quatrième  année.     Je  fa  vois  que  les 
lèglemens  obligeoient  les  profeffeurs  à  exercer 
leurs  élèves  à  la  déclamation,   en  leur  faifant 
iéciter  publiquement  quelque  chofe  de  ce  qu'ils  . 
avoient  fait,  ou  de  ce  qu'on  leur  avoit  diûé  dans 
le  cours  de  Tannée.    J'aurois  pu  m'en  difpenfer, 
comme  faifoient  mes  collègues;  mais  jeune  8c 
nouveau,  je  voulus  faire  mon  devoir  &  quelque 
chofe  de  plus.    Au  lieu  de  faire  réciter  de  petits 
ouvrages  d'écoliers ,  ou  des  traduftions  de  quel- 
ques odes  ou  de  quelques  élégies,  je  m'avifai 
de  faire  une  pièce  fuivie  &  intéreffante ,  autant 
qu'il  étoit  poffible.    Je  compofai  une  comédie 
un  peu  dans  le  genre  de  celles  d'Ariflophâine,  & 
dans  le  llyle  de  celles  de  TAriofte,  c'eft  a  dire  en, 
verjî  sdrucciollj  qui  fut  repréfentée  dans  I3,  falle 
du  collège  par  des  étudians.    Je  n'y  introduifis 
ni  femmes ,  ni  filles ,  ni  intrigues ,  ni  amour.  Le 
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héros  comique  de  la  pièce  étoit  un  pédagogue, 
que  je  nommai  Don  Margofilo  ;  les  autres  per- 
fonnages  étoient  cinq  ou  fix  écoliers  de  diffé- 
rent caractère,   &  deux  vieux  bourgeois,  qui 
venoient  prendre  leurs  fils  pour  les  amener  dans 
leur  pays  en  vacances.     Tout  cela  n'étoît  peut- 
être  pas  mal  imaginé  pour  une  pièce  de  colIégCé 
Dans  le  dernier  a£le,  les  deux  bourgeois  fe  dis- 
putant fur  le  fyftème  des  écoles  publiques,  Tun 
d'eux  foutenoit  qu'elles  étoient  tout  aufli  bien 
fous  la  diredion  d'un  magiftrat  Se  de  prêtrei 
féculiers,  qu'elles  l'avoîent  été  fous  les  moinei 
ou  clercs  réguliers.     Les  jéfuites  &  leurs  parti- 
fans   fe   crurent   par   là   direûement  attaqué** 
Cette  affaire  fit  beaucoup,  de  bruit;  mais  le  ré- 
formateur qui  avoit  approuvé  cet  exercice  aca- 
démique ,  de  l'avis  du  vieux  profefTeur  de  rhé- 
'     torique,  me  dit  que  je  pouvois  être  tranquille 
Je  profitai  des  vacances  pour  aller  au  Mondevi 
voir  mes  parens ,  &  le  père  Cafati  qui  avoit  été 
fait  éyêque  de  cette  ville;  &  de  là  je  fis  un« 
courfe  à  Savone  &  à  Gènes.     A  peine  étois-jc 
de  retoux  à  Revel,  qu'il  m'arrive  un  exprès  du 
premier  préfident  \  me  portant  ordre  de  lui  en- 
voyer le  manufcrit  de  ma  pièce,  &  d'aller  cn- 

fuite 
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Coite  à  Turin  me  préfenter  chez  lui.    Les  moi- 
nes de  Pignerol  ne  Tavoient  pas  oubliée;     Un  . 
vieux  dominicain  favoyard   &  un  jéfuite  pîé-î 
montois  (c'eft  peut-être  la  feule  fois  qiie  ces 
deux  ordres  firent  caufe  commune)  avoîent  été 
députés  de  la  part  de  tout  le  confiRoire  mona- 
cal de  Pignerol,  pour  aller  demander  fatisfa- 
(£lion.  de  Tinfulte  qu'ils  prétendoient  que  je  leujf 
avois  faite.     Le  dominicain  étoit  ami  8c  compa-- 
ttiote  duminifhe  d*état;  le  jéfuite  étoit  un  père 
Provana,  id'une  des^  plus  illuftres  familles  du 
paya,  8c  qui  ayoît  été  auparavant  capitaine  de. 
cavalerie*    C'étoît  moins  à  moi  qu'on  en  vouloit 
qu'au*  fyftème  des  écoles  &  du  premier  préfi« 
dent  9  chef  du  magiftrat  qui  préfidoit  Tuniver- 
fité,  ennemi  déclaré  du  mihiftre  d'état  faVoyard, 
Je  fus  même  que  les  deux  moines  parlèrent  de 
moi  av«c  éloge.v    Cependant  mon  affaire  fe  jen- 
contra  avec  une  autre  plus  importante  JSc  plus 
bruyante  que  la  mienne , .  que  des  moines  8ù. 
deshigots  àvoient  fufcitée  à  \xn  cânonifte,  pro-* 
feffeur^  à  l'univerfité,     La  foibleffe  du  premier 
préfident  qui  avoit  facrifié  un,  vieux  cânonifte 
de  Tuniverfité,  facrifia  d'autant  plus  facilement 
un  jeune  humaniftç  de  province.    Je  fus  donc 
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obligé  de  quitter  Pignerol  &  les  écoles  royalé&ï 
Mais  on  me  trouva  de  remploi  dans  des  écoles 
de  communautés  9  qui  font  d'un  ordre  inférieure 
C'eft  lans  doute  à  ce  revers  que  je  dus  ce  peu. 
de  réputation  que  je  m*acquis  enfuite  dans  la 
littérature  :  fans  cela  je  me.  ferois  accoutumé  à 
faire  des  promenades  8c  des  parties  d'hombre^ 
c^omme  mes  collègues  ^  après  avoir  fait  telles 
ment  quéllement  mon  devoir.  Mais  il  falloit 
xevenir  de  la  chute  que  j*avois  faite;  :  Meflieur» 
Chîonio  8c  Fifceria,  &  4'^^tres  profeiTeurs^  au-* 
prés  desquels  le  triomphe  des  moines  ne.m'a«* 
voit  fait  aucun  tort^  me  propofèrent  pour  re-*« 
^eur  ^'école  à  Courgnié  »  •  gros  bourg  du  Ca* 
nevez,  où  je  paffai  deux  années;  8c  j'en  pailai 
deux  autres  de  la  même  manière  a  Barge  ^  à 
deux  heures  de  chemin  de  Revel,  ma  patrie, 
&  à  une  petite  lieue  de  Bagnol ,  où  étoit  né 
mon  père.  Comme  dans  ces  lieux  je  n*avois 
guère  occafion  de  converfer  qu'avec  des  eeclé- 
fiaftiques,  je  m*occupai  aufli  de  théologie;  Se 
dans  le  carnaval  de  Tan  1756,  j'allai  prendre 
le  bonnet  de  doûeur  en  théologie  aux  écoles 
palatines  de  Milan,  Ce  doftorat  me  donna  Ten- 
vie  de  faire  un  ouvrage  théologtqueî  &  c'eft  par 
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ISi  que  je  coimnençai  à  paroître  fur  le  rang  des 
auteurs.  Jusqu'alors  je  n'avpis  imprimé  que 
quelques  fonnets.  L'ouvragé  que  je  publiai  en 
affez  bon  latin  («),  ayant  été  fort  bien  accueilli, 
iurCQUt  à  Rome ,  excita  la  jaloufie  de  quelques 
théologiens  de  Tuniverfité  de  Turin,  Jrés- fur- 
pris  qu'un  profefleur  d'humanités  en  province, 
fait  doûeur  en  trois  jours  à  Milan,  fe  mêlât  de 
théologie.  Je  refléntis  vingt  ans  après  les  effets 
de  la  jaloufie  théologique.  Cependant  le  pre<^ 
mief  préfident^  comte  Caifotti,  me  propofa  'd& 
rentrer  dans  les  écoles  royales  ;  &  j'acceptai 
d^etre  profeffeur  extraordinaire  d'humanités  Se 
de  rhétorique  dans  le  collège  fupérieur  de  Tuw 
rin..  Six  mois  après  je  fus  deftiné  profefleur  bt'^ 
dinaire  à  Chambery.  Tandis  qu'on  prenoît  le^ 
arrangemens  que  demandoit  le  plan  nouveau 
qu'on  vouloit  introduire  dans  les  écoles  de  la 
Savoie,  je  m'occupois  d'un  ouvrage  fur  l'hiftoire 
de  la  littérature;  &^  je  paflai  l'été  &  l'automne 
m  ville. 

Mr  Dtttema,  que  vous  connoiflez,  étoit  alors 
à  Tiirin  attaché  à  la  légation  d'Angleterre.    Il 

.  (ci)  V.  De'Jludio  Th^olQ^iâ  0»  nçrmaJîd^L    Taurioi  17$%^ 
V<>lmxi,  U.  ift-Svo? 
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étûit  lié  avec  Mr  le  comte  de  Salace  ^  Mr  d«^ 
la  Grange  &  le  doâeur  Cigna  ^  &  je  Tétoia  avec 
ces  trois  favans^  qui  jetoient  alors  les  fondement 
de  l'académie  des  fcienctes  de  Turin.  Mr  Du^ 
texns  m'engagea  d^abor d -à  affiftex  dans.-leaar 
études  quelques  étrangers  qui  luriétoîerit  partît 
culiérement  recommandéâfs^  Je  lifois  rHlAoire 
ancienne  de  Rollin  avec  un  Irlandois^  8c  les 
AnAales  'de  Tacite  en  latin  avec  un  lord  Penney  ' 
Écoflbis^  lorsque  le  duc  de  Pordand,  alors  mi* 
lordTishfîeldy  ScMr  Doundas,  8c  enfuite  le  duc 
de  Marlborough  &  milord  Charles  Spencer  fon 
ftète^  vinrent  à  Turin.  Je  metrquvai  bientôt 
en.afelation  avec  euxj  &'j'atqtiii  quelques  con* 
noiflances  de  la  littérature  augloife  j'  ce  qui  con* 
tribua  beaucoup  au  mcces  Se  'mes^Vîajffitudes 
de  la  littérature  («).  Je  renonçai  à  la  chaire  de 
Chambery^  &  reliai  à  Turin  dans  la  place  de 
profefleur  extraordinaire  ^  quoique  fans  aucune 
forte  d'honoraire.  L'appointement  attaché  à  cette 
place  avoit  été  détourné  pour  contribuer  à  la 
fubfiftance  d'im  vieux  profefleur  émérite  du  mê- 
me collège. 

(a)  Discorfo  /opta  la  Vic$nd^  Mia  Lgttiratura*    7orino» 
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' .    Je  n'abandonnai  pourtant  pas^  tout-à-£kit  les 
études  eccléfiaftiques.    J*avois  des  relations  avec 
I         <les  moines  favans ,  &  particulièrement  dé  Tor- 
dre augufUnien,   J'en  avois  connu  quelques-uns 
I         à  Milan,  larsque  j'y  allai  me  faire  créer  da- 
I    ,      âeiir.     J'adrèflaî  à  un  prédicateur  de  cet  ordre 
*  un  peti^  traité  en  forme  de  lettre  fur  le  devoir 
des  mîniftres -de, l'évangile,  de  recommander  pstt 
leurs  discours  Se  par  leurs  exemples,  la  pratique 
des  lois  civiles,  fur  lequel   les  ecçléfiaftiques 
avaient  alors  affez  communément  des  maximes 
erronées.    Il  m*eft  arrivé  une  *chofe  affez  ifingii- 
lîére  à  pjcopos  de  ce  petit  ouvrage  (^).   Mr  Pis- 
céria  le  fit  lire' au  comte  Bogin,  miniftre  de  la 
.guerre,  dont  il  étoit  alors  u»  des  commis.    Le 
sniniftre  n'en  fut  pas  content,  à  caufe  de  quelw 
ques  réflexions  incidentes  fur  quelque  opéra- 
tion de  finances  dont  il  étoit  l'auteur;  &  il  dit  à 
Mr  Pifceria,  de  quoi  fe  mêle  votre  don  Denina? 
Le  comte  Bogin  étoit  alors  à  la  tête  des 
affaires  de  l'île  de  Sardaîgne,  où  il  étabKt  une 

.  (a)  Luttera  ifi  iV.  Daniel  Çdtra.  ( Carlo  Dtpkii^  Jhpr^  il  ifo- 
wlre  de'  Minijlri  evangelici  cU  predicare  colle  iflruzioni^  e  coït- 
efkmpio  toffervanza  délie  Leggi  civili^  efpezialmenU  in  ris^ 
fiu^rclçi  agi*  £mp<^^    la  foçc«  MPCCUCf ..  in-sl.    f  :    ^^ 
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univerfité,  8c  y  attira  de  bons  fujets  de  diffé- 
rens  çndroits  :  de  forte  que  cette  univerfué  de- 
vint rivale  de  celle  de  Turin.     Le3  .quatre  pr<>- 
fejQTeurs  de  théologie,  presque  tous  appelés  de 
RQme,  étoient  le  père  Vafco,  dominicain  pié;- 
montois,  aujourd'hui  prêtre^  fécuUer;  un  père 
Fabi  de  ^l^ntoue,  de  l'ordre  de  St  Auguftîn,* 
aujourd'hui  évéque  de  Bobio  ;   un  Livonien^ 
nommé  le  péreHintz,  je  ne  fais  de  quel  ordre» 
&  un  Génpis  des  écoles  pies,  nommé  FalIonL 
.  Ces  quatre  théologiens  avoient  tous  lu  mon  li- 
vre fur  la  théologie,  fans  qu'aucun  d'eux  me 
connût  alors  perfonnellement.    En  écrivant  un 
jour  tous  d'accord  au  miniftrç,  ils  demandèreiït 
qu'on  leur  envoyât  à  Cagliari  ui»  certain  nom- 
fcre  d'exemplaires  de  mon  ouvrage,  qu'ils  vou- 
Ipîent  Faire  lire  à  leurs  étudians  comme  une 
Ibonne  iijftitution  préliminaire.   Le  miniftre,  en 
répondant  à  leurs  demandes,  après  avoir  accordé 
pu,  refufé  les  autres  articles,  finit  pa^t  leur  dire  : 
»>  Quant  à  l'ouvrage  de  MrDenina  que  vous  de*- 
„  mandez ,  c'eft  pour  Votre  propre  honneur  que 
w  je  n'en;  parle  pas".  A  la  vérité  je  n'avois  point 
prëfehté  mon  livre  fur  la  théologie  à  Mr  Bo- 
gin.  Il  ne  le  connoiffoit  peut-être  pas,  ou  Tau 
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"voit  x)ublié  ;  &  fe  rappelant  la  brochure  fur  le 
devoir  des' ecclè/iaftiques  au  fujet  des  lois  civiles j 
il  crut  que  c*étx)it  cela  qu'on  lui  demandoit.  Il 
ne  s'avifa  p^  de  s'en  informer  auprès  du  père 
Piovan^  théplogieii  jéfuite ,  fon.  confident,  qui 
auroit  d'autant  f)lus  volontiers  appuyé  la  de- 
mande des  profeffeurs  de  runiverfit.é  de  Cagliarî, 
cjue  mon  puvrage  fur  léti^de  de  la  fhéologîe  é* 
la  règle  de  la  foi  avoit  également  été  loué  par 
le  père  ^atçaria  qui  donnoit  alors  un  journal 
fous  le  tixr^  d!Wfloire  littéraire  d* Italie  \  8c  par 
les  auteurs  du  Journal  dés  favans  de  Paris.  Je 
n'eus  janiais  l'occaiion  d'en  parler  au  comte  Bo- 
gin  dans  la  fuite ,  lorsque  ce  miniftrç  ^vant  & 
après  fa  démiffion  me  témoigna^  de  l'amitié.  Je 
ne  voulais  pas  compromettre  le  père  Fabi  & 
le  père  Fftijfpm^  qui  après  cela  étoient  devenus 
mes  cqUégues  à  Tuniverfité,  ni  Mr  l'abbé  de 
V^fca,  quoique  ce  dernier  eût  inféré  l'anecdote 
dans^un  jpurnàl  qu'il  |mprimpit  à  Milan,  lors- 
que quelque  tenips  apyésil  donna  un  extrait  de 
mon  hiftoire  dçs  Révolutions  d'Italie. 

liflilord'Çhsfrlefl  Speiiçer  ^«vant  continuer  fon 
voyage  d'Itati^,'  me  pria  de  lui  donner  un  pr4- 
eis  de  l?hifl;pite.de&Arillés^  principales  qu'il  devoit 

Aa  4 
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voir.    Je  fis  fur  cela  un  petit  écrit;  je  rétendis 
cnfuite  un  peu  davantage,  pour  le  donner  aufli 
àmilord  Titchfield,  qui  quitta  Turin  quelque» 
lemaines  après.    £n  traçant  des  efquiffes  ifolées 
des  révolutions  de  Gènœ,  de  Milan,  de  Flo- 
rence 8c  même  de  Rome,  de  I^aples,  &  de  Ve- 
nife;  je  remarquai  que  l'origine  de  tous  ces  dif-^ 
férens  états  qui  partagent  ritàlie,  datoit  pres« 
que  du  même  temps ,  &  que  les  cauCbs  de  leur 
liberté  8c  dp  leur  état  floriflant,  &  des  revers 
qu'elles  avoient  éprouvés,  étoient  à  peu  près 
les  mêm.es.    Il  me  vint  dans  Tefprit  d^  faire  un 
livre  dans  le  goût  de  celui,  de  Montesquieu  fiir 
les  caufes  de  la  grandeur  &  de  la  décadence  des 
Romains,    &  de  l'intituler  Réflexions  fur  la 
grandeifr  à-  la  décadence  de^  républiques  dltalie 
du  moyen  âge.    Je  fis  voir  ce  que  j'avoîs  écrit 
fur  ce  fujet  à  Mr  le  comte  de  St  Raphaël  &  à 
lyfr  le  cpmte  Urfm  d'Orbaflan,  qui  étpient  déjà 
tous  deu^  fort  confidérés  par  Içur  efprit  &  pat 
Ipurs  cpnnoiflances.    Jp  l^s  vpyois  fouvent,  & 
ils  me  faifoient  l'honneur  de  me  regatd^r.com'- 
Qie  quelque  çhqfe  soi  de0us.de  la  claffe  de  fnes 
femblables.    liç  louéi^nt  mon  plan,  Imes  vues 
^  n^çn  flyle.    Cependant  ce  quç  je  fis  9lors 
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risqua  d'être  réduit  à  quelques 'articles  d'un  ou- 
vrage périodique, 

Mr  George  Pitt,  aujourd'hui  milord  Rivera, 
envoyé  d'Angleterre  à  Turin,  &  Mr  de  Souza, 
envoyé  de  Portugal;  Mr  de  Sabathier,  chargé 
«les  affaires  de  France;  enfiïi  Mr  le  marquis  de 
darriapcioli,  envoyé  de  Naples,  que  je  voyoîs 
affez  fouvent  chez  eux  ou  chez  Mr  le  marquis  d^ 
Barol,  ou  chez  Mr  de  St  Raphaël,  parloient  des 
Lettres  perfannes  &  du  Speflateur  françois ,  en 
reprochant  à  la  littérature  italienne  de  n'avoir 
rien  de  femblable.  J'effayai  de  faire  quelque 
chofe  dans  ce  genre.  Plufieurs  d'eux  s'offrirent  a 
xne  fournir  des  articles.  Je  favois  qu*Addiffon 
avoit  eu  des  co-opérateurs,  &  j'avois  ouï  dire  qu^ 
les  Lettres  perfannes  n^étoient  pas  uniquement 
de  Montesquieu  («).    J'entrepris  cet  ouvrage 

(a)  Pai  -dit  cela  dans  la  j)rQniiére  édition  des  Viçiffitudes  dp 
la  littérature,. fur  la  foi  du  chevalier  Oforio  &:  d*un  abbé  Benti- 
vôglio ,  qui  me  l'avoient  affuré.  K  m'eft  tombé  dernièrement  en- 
tre le^  m^ins  unç  édition  ^e  ces  lettre^,  qu  je  trouvai  ms^rqué  à  . 
la  marge  ce  qui  fuit,  '*  Trois  perfonnes  ont  travaillé  à  ces  fa- 
9,  meufes  lettres  ;  Mr  de  Montesquieu  eft  auteur  de  celles  qui 
«tirqulent  fur  la  poUtiqi|o;  un  Mr  Bel,  confeiller  au  parlement» 
»9  a  fourni  les  badines ,  Se  un  préfident ,  nommé  Barbaud ,  a  écrit 
»,'1q$  morales^'.  L'édition  ell  datée  de  Cologne  17 57*  en  i$^  ' 
yeliuaes  in-19.    Non  d€  routeur. . 
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fur  uii  plan  encore  plus  vafle,  &  fous  le  titre 
A'Affemblée  des  Obfervateurs  italiens^  on  Parla^ 
fnenio,  Ottaviano ,  du  nom  du  marquis  Ottavio 
de  fi  *  -  %  avec  lequel  j'étois  le  plus  étroitement 
lié.  Il  fallut  abandonner  cette  entreprife,  pré*- 
cifémeW  parce  que  je  m'y  étois  trop  bien  pri*. 
Car  les  noms ,  les  caraftéres  de  ceux  qui  corn'- 
pofoient  cette  aflemblée  imaginaire,  les  fujets. 
qu'on  y  traitoit,  étoient  fi  bien  chfjifis,  qu'ayant 
fuppofé  que  le  lieu  où  ftégeoit  ce  parlement  lit- 
téraire étoit  Rome  ^  on  crut  qu'il  exiftoit  efFe6li-  * 
vement  dans  cette  ville  une  aflemblée  où  l'on 
parloit  littérature,  philpfophife,  &  politique,  & 
dont  les  feuilles  qu'pn  publioit  cpntenoient  le 
précis  des  entretiens^ 

L'ouvrage  fur  les  Viciflitudes  de  la  littérature^ 
&  un  fuppjément  que  j'avois  fait  imprioier  à 
Luques  («) ,  la  brochure  adreflee  en  forme  de 
lettre  au  prédicateur  milanois ,  &  dernièrement 
les  XII  Séances  du  parlement  ottavien,.  avoient 
•  donné  quelqu'idée  avantageufe  de  mt>n  ftyle; 
&  tous  ceux  qui  croyoient  pouvoir  me  donner 
dies  confeils  ^  me  propofoient  quelque  fujet  pous 

j^fl')-  Saggio  fopKa  la  LetUratura  italianùr  con  aU^irû  mltri 
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am'occuper  &  faire  dé»  .livres.     Il  y  eut.  même 

des  dames  dévotes  •'q.ui  m'exhortoient  à  écrire 

l'apologie  des  jéfuftes.     Je  préferois  l'avis  d'uft 

profefleur  très  -  eftimé ,   qui   m'encourageoit.  à 

écrire  Vhiftoire  littéraire  du  Piémont.  Dans  cette 

vue  je  fis  un  voyage  à  Pavie,   qui  eft  fur  les 

frontières  du  Pi-émdnt,  8c  qui  tenoît  tout- à -fait 

à  mon  plan  9  puisque  cette  ville  a  été  le  fiége 

des  rois  de   Lombardie ,    &   d'une   des.  plus 

anciennes  univerfités  du  monde.     Mais    Pavie 

xi'étoit  pas  alors  pour  un  homme  ftudieux  ce 

qu'elle  eft  à  préfent.     Je  n'y  connus  pas  unTeul 

écrivain,  un  feul  favant  dont  je  puîffe  me:fout 

venir.  J'en  trouvai  bien  davantage  à  Alexandrie 

ic  à.Cafal,  en  allant  8c  en  revenant   J*allai  trou*^ 

ver  près  d'Afti  un  père  abbé  Carlevari,  qui  p?f- 

foit  pour  avoir  la  plus  grande  colleâion.:qui 

exiftât  de  livres  concernant  l'hiftoirej  de  la  Lùïkït 

bardie  favoyarde.    :Mais  lorsque  je  fus  rendff 

tompte  de  ce  petit  voyage  au  chevalier.  F^rrar 

zis,  fecrétaire  du  cabinet,  qui  s'ihtéteflbit  pont 

moi  comme  ancien  ami  dô  mes  parens ,  il  me 

propofa  d'écrire  l'hiûoire^de  Tordre  royal  de  St 

^    Maurice  &  Lazare ,  dont  il  étoit  aufli  le  ptemier 

li^cxétaire.    Mais  awntque  j'entrepirifle  cet  oUr 


vrage  j'eus  occkfion  dé. 'faire  un  voyage^  Italie 
avec  un  de  ce»  Anglois  à  qui  j'avais  donné  dei 
leçbm  à  l'académie:  d^s  nobies*     Ce  voyage  ne 
fut  que  de  quatre  mois  j  mais  je  connus  à  Parme 
l'abbé  de  Condillac,  à  Modène  Tex-jéfuîte  Zao 
caria ,  im  des  plus  profonds  littérateurs  qui  foient 
à  Rome  préfentementf;    à  Bologne  le  doâeur 
Beccarî,  &  les  deux  frères  Jçan  Pierre  &  Fran- 
çois Zahotti  5  à  Florence  je  trouvai  encore  quel- 
ques-uns des  iàvans  qui  avoient  vécu  fous  la 
Médicis ,  tels  que  le  fénateur  &  le  père  Adami, 
Pabbé  Mahus  correfpondant  8c  ce -opérateur  du 
favant  cardinal  Quirini;  le  fameux  do6lçur  Lami, 
Mr  Dominique  Mannî,  &  Raîmond  Coçchi  qui 
venoit  de  publier  le  Discours  de  fon  père  ùàle 
mariage,  que  vous  avez  traduit.     Mais  la  con- 
noiiTance  qui  m'a  toujours,  fort  intéreffé,  a  été 
celle  de  Mr  Galluzzi  &  de  Mr  Tabbè  Vecchi. 
A  Sienne^je  ne  trouvai  guère  moins  de  favans  & 
de  bons  littérateurs  qu'à  Florence.     Je  connus 
à  Rome  les  deux  pères  minimes  le  Sueur  & 
Jacquier;  à  Naples  le  père  Torré,  le  chanoine 
Mazzocchi,   âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix 
ans^  Mr  Carcani  &  d^autres  rcdafteurs  des  an- 
tiquités de  rfièrcujanujn.    En  letbiimant  paf  U 
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Voie  de  Lorette  '  &•  rpaï  Venife^  je  n'eus  pas  le 
temp»  défaire  des  tonnoii&ièes  littéraires  danîr 
aucune  des>villeiB  où  noiis  ^alTatnes  ;  mais  j'eii*  ' 
te  plaifir  de  parler  au  chevalier  Tron,  qui  gôu* 
vernoît  alorsila  république  de  Venîfe;  &  j'eu* 
par  lui  la  pertniflion  d'aillftêï  au  grand  confeil, 
lorsque  Mt  '  Mâi;ikii  :  qui  vi^nt  d- être  f^it  doge , 
fiit  élu  pi[ocU|âteur  de  St  Marc.     Nous  fumeai* 
d0  retottef  à  Turin  au  mois  de  Décembre  1765; 
Dans  les  lix  fetnaines  que  je  pafTai  à  -tlo^ 
xeiîce  1  je  fis  imprimer  une  épître  en  vers  blanc?, 
adreiTée  au  doâeur  Zanotti.     Quoique  par  le   * 
confeil  d'un  amî  reipeâable  j'eufle  retranché  Iç 
paiïage  qui  auroit  été  le  plus  du  goût  des  phi- 
lofophes  rnodemesy  cette  q)ître  m'auroît  peut- 
être  raccommodé  avec  Voltaire,  par  une  tirade 
qui  portoit  fur  Jean  Jacques  Roufleau,   fi  la 
pièce  eût  d'ailleurs  mérité  d'être  envoyée  à  cet 
oracle  de  la  littérature  du  fiécle,  avec  lequel 
mon  discours  fur  les  VicîJJîtudes  de  la  littérature 
àlloit  bientôt  me  brouiller.     Ce  discours  fur  les 
Vîciffitudes  de  la  littérature  avoit  été  réimprimé 
à  Glascow  par  les  Foulis,  avec  des  additions- 
'qùe  j'envoyai  partie  imprimées,  partie  manu- 
ftrites;  &  c'eit  fiir  cette  édition  qu'ont  été  &ité& 
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les  trad.u£ltQns  françaife  &  angine»  J'y  padai 
dç  MoQtéaquieu  &:  de. Voltaire ^,&  je.  nèfauroii 
'ifétrac^er  ce  que  j'en  ai. dit*  Lfâ' . enitemis  d« 
Voltaire  relevèrent  ;av.ec  éloge;  cet  ^ndroit  dam 
les  journaux.  Le  philofophe  de^Ferney  diflî- 
mula  ce  que  je  difois  de  fa  Heilriade  Se  de  quel- 
ques autres  de  fes  ouvrages;  &  m*«ittJiqua  dans 
t Homme  à  quarante  écus  fur  ce.qu^  j'avoU  dit 
de  Montesquieu,  quoique  moti  jugeictent  m 
différât  guère  de  celui  que  Voltaire  luir  même 
en  a  porté  dans  fes  Qm^iomjur  tEmyçîopéêe, 
'  Ce  discours  ou  table9>u  des.  xévolwtions  delà 
littérature,  qui  eut  plus  de  fUccèft  ^ue  je  nle^- 
rois,  me  brouilla  en  même  teojtpi^jiyecbsélê' 
ves  de  Tabbé  Taglia2fu€chi,  paiM  4tte  je  tfavoii 
pas  affez  loué  leuif Hlaîtte,  &  iVect-Mï^fiartôU 
mon  propre  juaiître,  dont  je  n'avitisripag  dit  le 
mot;,  mais  qui  trouvoit  que  j'avOi$.trap  dit  à 
l'avantage  de  l'école  de  fon  prédéceffeuri  &  de 
fes^  émules. 

Je  travaillois  cependant  à  TbiAoke  de  Tor- 
dre religieux  &:  militaire  de  St  Maurice;  nrn^fi 
ne  pus  pouffer  bien  avant; cet  ouvrage,  parce 
que  les  matériaux  q\\\}n  devoit  me  fournir  dé* 
pendoîwnt  du  chevalier  }Aqxqzzq^   contrôkai 
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général ,  8c  confervateur  de  l'ordre.  Ce  minîftre 

n'étoit  pas  ami  du  chevalier  Ferraris,  &  n'ap- 

prouvoit  jamais  ce  que  celui-ci  projetoit.    Me 

trouvant  ainfi  arrêté ,  il  me  prit  fantaifie  de  me 

faire  coniimier  dofteur  en  théologie  à  Tuniver- 

fité  de  Turin.  Sans  cela  mon  do£lorat  de  Milan 

n'étoit  pas  conlidéré  dans  notre  pays.  J*en  avois 

obtenu  du  roi  le  privilège  par  le  confeil  d«» 

requêtes  ;  j'avois  dépofé  l'argent  néceffaire  à  la 

caifTe  de  Tuniverfité;  j'avois  fait  vifite  aux  fept 

examinateurs,   les  uns  profeffeurs,  les  autres 

doâeurs  du  collège  de  théologie^   La  veille  du 

jour  auquel  Texamen  avoit  été  fixé ,  je  crus  faire 

une  politefle  au  premier  préfident  CaifTotti ,  chef 

de  l'univerfité,  en  lui  donnant  part  que  j^allois 

me  faire  confirmer  mon  doûorat.    Ce  magiftrat 

defpote,  piqué  de  ce  que  j'avois  obtenu  fans 

lui  le  diplôme  royal  qui  m'autorifoit  à  me  faire 

confirmer  le  doâorat,  m'obligea  de  me  défifter 

de  cette  affaire.  Il  m'en  fit  quelque  temps  après 

des  excufes,   8c  voulut  me   faire   croire  qii'il 

l'avoit  fait  pour  mon  bien.  Cela  pouvoit  être; 

mais  il  eft  certain  que  la  violence  qu'il  me  -fit 

alors  ihflua  fur  le  refte  de  ma  vie.     Je  revins 

doee  à  mon  projet  d'une  lûiloire  générale  de 
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ritalie.  Le  voyage  que  je  venois  de  faire  m'atta- 
choit  alors  plus  que  jamais  à  ce  fujet.    Au  mois 
d'Août  de  1764  j'allai  paffer  quelques  jours  à 
Moncalve  chez  un  de  mes  anciens  condifciples, 
celui  de  tous  ceux  qui  firent  Iç. cours  avec  moi 
qui  me  parut  toujours  avoir  le  plus  d'efprit,  le 
plus  de  belles  connoilTahces ,  &  le  plus  de  goût 
Il  s'appelle  De- Giovanni.     Vous  devez  Tavoir 
fouvent  entendu  nommer  à  Mr  le  marquis^  de Ro- 
fignan ,  avec  lequel  il  eft  intimement  lié  depuis 
long -temps.     Je  lui  communiquai  mon  plan, 
&.  lui  fis  lire  quelques  chapitres  que  j'avois  tra- 
cés. Son  approbation  acheva  de  me  déterminer. 
J'en  mis  au  net  le  peu  que  j'avois.  compofé, 
auflîtôt  que  je  fus  de  retour  à  Turin ,  &  je  le  fis 
voir  au  chevalier  Ferraris,   mon  proteûéur.  Il 
en  fut  fi  content,  &  il  en  parla  au  roi  avec  tant 
d'enthoufiasme ,  qu'il  m'obtint  une  penfion  telle 
que  je  la  demandois  pour  y  travailler;  &  il  ne 
fut  plus  queftion  pour  lors  de  l'hiftoire  de  Tor- 
dre de  St  Maurice.     Je  me  livrai  tout  entier  i 
rhiftoire  d'Italie  ;  &  je  puis  dire  qu'elle  ne  me 
fortit  pas  de  l'efprit  pendant  cinq  minutes  des 
vingt- quatre  heures  du  jour,  lorsque  je  ne  dor- 
mois  pas.  Tous  les  entretiens,  toutes  les  leûures, 

les 
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les  livres  de  prières  même  m*y  ramenoient  fou- 
vent  malgré  moi ,  par  les  rapports  des  mœurs 
des  Juifs   avec  celles  des  anciens  peuples  de 
ritalie.   Car  au  lieu  de  commencer  mon  hiftoire, 
au  temps  des  empereurs,  je  remontai  jusqu'au 
temps  des  Tyrrhéniens  ou  Étrusques ,  8c  des  au- 
tres peuples  qui  avoient  précédé  les  Romains. 
Je  n*avois  pas  la  dixième  partie  des  livres  qu'il 
mefalloit  pour  travailler  à  cet  ouvrage;  &  je  ne 
pouvois  me  fervir  de  ceux  de  la  bibliothèque 
publique  fans  perdre  beaucoup  de  temps,  & 
fans  avoir  à  faire  avec  un  homme  qui  devoit 
ignorer  ce  que  je  faifois.     Le  chevalier  Ferraris,' 
tout  dévot  qu'il  étoit,  m'avoit  averti  que  l'abbé 
Berta,  garde  de  la  bibliothèque  de  Tuniverfité, 
la  feule  qui  fût  alors  publique  à  Turin,  étoit 
le  plus  grand  ennemi  que  j'eufle  au  monde. 
Cet  homme,   qui  ne  manquoit  pas  de  mérite, 
ne  donna  jamais  deux  pages  de  fa  compofition  ; 
&  il  étoit  jaloux  de  tous  ceux   qui  faifoient 
quelque  chofe ,  furtout  dans  le  genre  hiftorique. 
U  avoit  étudié  fous  Tagliazucchi ,  &  il  n'aîmoit 
pas  les  écoliers  de  Mr  Bartoli.     De  plus  il  étoit 
ennemi  déclaré  &  fanatique  des  jéfuites  ;  &  il  me 
voulut  toujours  du  mal  de  ce  que' j'avois  loué 
'    LaFfu£ïlittér.  T.L  Bb 
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quelques-uns  de  leurs  auteurs.  Par  bonhcui 
je  logeois  dans  la  maifon  de  Mr  le  comte  Mé- 
lina ,  qui  étoît  ami  du  chevalier  Ferrarîs.  Outre 
qu'il  avoit  beaucoup  de  connolflances  relative! 
à  réconomîe  politique ,  ce  comte  poffédoit  une 
aflez  bonne  bibliothèque.  Il  avoit  furtout  la 
grande  coUeûion  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
•  rhiftoire  d'Italie ,  depuis  le  cinquième  jusqu'au 
quinzième  fiècle,  en  vingt- huit  volumes  in- 
folio par  le  célèbre  prévôt  Muratorî.  Je  n*é- 
tois  pas  aflez  riche  pour  faire  de  telles  acqui- 
fitions.  Ce  ne.  fut  qu*en  livrant  l'ouvrage  aux 
libraires  Reycends  que  je  reçus  d'eux,  comme 
partie  du  prix  convenu ,  cette  grande  coUeâion. 
Dans  le  temps  que  je  travaillois  à  mon  hiftoire, 
je  me  fervis  de  celle  de  Mr  le  comte  Mélina, 
aujourd'hui  préfident  aux  archives,  qui  aura 
peut-être  fait  voir  à  Mr  le  baron  de  Cham- 
brier  les  petites  marques  de  crayon  que  je  fis  à 
fes  livres,  particulièrement  aux  lois  des  Lom- 
bards, à  l'hiftoire  d'Otton  de  Frifingue,  &à 
celle  de  Lambert  d'Afchaffenbourg.  Tous  les 
livres  qui  étoient  dans  l'hôtel  &  dans  les  mai- 
fons  de  campagne  de  Mr  le  marquis  de  Barol, 
étoient  auflî  totalement  à  ma  difpofition,  pui«- 
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que  j'avois  quelque  part  à  Tinflruâion  de  fon 
fils,  Mr  le  marquis  Faletti,  dont  vous  avez  vu 
dernièrement  Téloge  qu'il  a  fait  de  Mr  de  Saint- 
Real.  Mais  la  bibliothèque  des  jéfuites  m'a  été 
furtout  d'un  grand  fecours.  Elle  étoit  extrême- 
ment riche  dans  la  partie  hiftorique.  Le  biblio- 
thécaire étoit  de  mes  amis  y  8c  il  m'envoyoit 
chez  moi  ce  que  je  lui  demandois.  On  m'avoit 
recommandé  en  général,  de  ne  communiquer 
mon  travail  à  perfonne ,  &  de  répondre  à  ceux 
qui  me  queftionneroîent,  que  je  raflemblois  de* 
matériaux  pour  quelque  ouvrage  fur  l'Iiiftoire 
de  ma  patrie.  Néanmoins  ayant  dit  au  fecré- 
taire  du  roi  qu'il  m'étoît  impoffîble  de  diffimuler 
ce  que  je  faifois ,  à  Mr  Tabbé  Cofta  d'Arignaii 
qui  me  voyoit  tous  les  jours  chez  lui,  &  qui 
me  faifoit  l'honneur  de  venir  me  voir  fouvent 
chez  moi,  j'obtins  facilement  la  permiffion  de  le 
lui  communiquer  fans  réferve.  Ce  noble  ecclé- 
fiaftique  étoit  déjà  affez  connu.  Il  venoit  d'être 
agrégé  au  collège  des  arts  libéraux,  qui  fait  un 
corps  confidérable  dans  l'univerfité ,  avec  les 
trois  collèges  des  facultés  fupérieures.  Celui  des 
arts  libéraux  eft  divifé,  à  peu  près  comme  no- 
tre académie,  §n  trois  clalTes,   de' philofopbie  , 
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fpéculative  &  expérimentale,  de  mathématique, 
8c  de  belles  lettres.  Mais  chaque  membre  d'une 
dafle  eft  autorifé  à  s'ingérer  dans  les  chofes  qui 
appartiennent  aux  deux  autres.  Quoique  Mr 
d'Arignan  fût  membre  de  la  claffe  de  philofo* 
phie,  je  penfois  que  dans  l'occafion  il  auroit 
pu  me  faciliter  &  m*abréger  le  tour  que  devoît 
faire  mon  manufcrit  *^  paiFant  à  la  cenfure.  H 
étoit  alors  aumônier  de  cour,  grand  vicaire  du 
cardinal  des  Lances,  ^en  qualité  de  grand  au- 
mônier, qui  exercé  une  juridiction  épifcopale 
à  la  cour  &:  dans  l'armée.  Cette  charge  l'oc- 
cupoit  infiniment,  à  caufe  du  cérémonial  d'une 
cour  nombreufe ,  &  d'une  foule  de  gens  atta- 
chés au  fervice  de  la  maifon  royale,  qui  poftu- 
loient  des  places,  ou  demandoient  l'aumône. 
U  étoit  en  même  temps  direûeur  Ipiritjuel  à  l'a- 
cadémie des  lioliles ,  où  il  devoit  confeffer  & 
faire  des  fermons.  Il  ne  pouvoit  négliger  ni  la 
théologie,  ni  le  droit  canon,  fâchant  très -bien 
qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'être  bientôt  feit 
cvéque.  Vous  favez,  Monfieur,  que  les  évéques 
d'Italie,  avant  que  d'être  facrés,  font  obligés  de 
fubir  un  examen  public  en  préfence  du  pap^f 
euffent-ils  été  les  inftituteurs  &  les  maîtres  du 
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faint  père  9  comme  St  Bemaxd  Tâvoit  été  d*£iu 
gène  III.  Malgré  cela  il  me  confacra  fes  loifirsi 
&  eut  la  bonté  de  lire  mes  cahiers  ^  &  la  dis^ 
crétîon  néceffaire  de  n'en  point  parler.  Il  e^ 
de  fix  ans  plus  jeune  que  moi;  mais  comme 
il  a  Telprit  jufte  &  pénétrant,  &  qu'il  avoit 
fait,  de  bonnes  études  $  (es  avis ,  fes  remarques 
ïn'ont  été  d'une  grande  utilité.  Je  lui  en  con- 
ferveraî  toujours  de  grandes  obligations  ^  &  ne 
manquerai  jamais  de  lui  témoigner  ma  recon« 
noiflance,  foit  de  la  complaifance  qu'il  eut  alors 
pour  moi,  foit  de  la  prote6lion  déclarée  8c  gé- 
néreufe  qu'il  m*accorda  dans  la  fuite.  Vous  au* 
jrez  lu  une  lettre  que  je  lui  adreffai  dans  les  pre- 
miers cahiers  de  mes  Lettere  brandeburgheji.  Et 
voilà,  Monfieur,  pour  vous  le  dire  en  paflant, 
à  quoi  s'eft  attaché  le  compilateur  d^  la  Vie 
de  Frédéric  II,  pour  gliffer  dans  fes  notes  fi  mé* 
chantes ,  fi  fauffes  &  fi  impertinentes  ce  malin 
on  dit  "que  l'hiftoire  des  Révolutions  d'Italie  eft 
i, l'ouvrage  d'un  favant  prélat,  qui  le  publia  fous 
•,,le  nom  de  Denina".  Il  me  fait  bien  de  l'hon- 
neur de  fuppofer  qu'un  favant  prélat  voulût,  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  emprunter  mon  nonr^ 
pour  donner  au  public  un  ouvrage  de  cette  na* 
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ture.  te  fait  eft  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  ligne 
dans  rhiftoire  des  Révolutions  d'Italie  qui  ne 
foit  de  moi,  excepté  quelques  pafTages  d'ancien* 
auteurs  que  j'y  ai  cités  &  marqués  exaftement. 
Mr  de  Chambrier  a  eu  raifon  de  vous  écrire  dans 
la  lettre  que  vous  m'avez  communiquée,  quon 
ri  a  jamais  mis  en  queftion  que  qui  que  ce  foit  y 
ait  feulement  co- opéré  ^  é-  qu'il  eji  peu  ffauteurs 
À  qui  un  ouvrage  appartienne  plus  en  propre  que 
celui-là  à  tabbé  Denîna.  Le  journal  de  Turin, 
dans  lequel  Mr  de  Chambrier  vous  écrivit  qu'on 
alloit  me  rendre  juflice,  eft  \z  Biblioteca  Oltra- 
montana  ad  ufo  dit  alla.  (Vol.  IV.  1788.)  L'au- 
teur, qui  eft  Mr  le  comte  de  Saint  Martin,  fait 
très -bien  l'hiftoire  de  mes  ou^^rages. 

Une  chofe  non  moins  eflentielle  pour  moi , 
étpît  de  trouver  quelqu^un  qui  pût  déchiffrer 
mon  écriture.  J'avois  eu  le  bonheur  de  connoî- 
tre  dans  les  clafles  que  j'avois  régentées  com- 
me profefTeur  extraordinaire,  un  étudiant  qui 
avoit  une  main  fort  paffable,  &  qui  ayant  beau- 
coup d'efprit  &  d'înftruftion ,  lifoit  facilement 
mon  écriture,'  toute  mauvais  qu'elle  étoit.  Ce 
jeune  étudiant ,  noriimé  Gafibdio ,  s'étoit  attaché 
à  moi  ;  &  même  après  avoir  été  reçu  doûeur  et 
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théologie  &  en  droit,  il  ne  dédaigna  pas  de  co-* 
pier  mes  brouillons,  Il  eft  à  préfent  un  des  avo- 
cats le«  plus  accréditas  au  fénat  de  Turin,  & 
auditeur  de^  compagnies  fuifles,  Mx  .Gaffodio 
m'a  dit  Ibien  des  fois  que  ç'eft  en  déchiffrant  met 
écrits  qu'il  s'eft  formé  un  ftyle  qui  Ta  fa^t  diftin- 
gueç  au  barreau.  Je  ne  fais  jusqu'à  quel  point 
cel4  peut  être  vrai.  Mais  je  fais  bien  que  fans  fa 
complaiftnce,  j'aurois  eu  bien  de  la  peine  à  venir 
à  bout  de  mon  travail ,  quoique  j'eulfe  encore  un 
autre  copifte  que  je  payois ,  &  qui  étoit  affez  in- 
telligent, Cependant  le  chevalier  Ferraris  inoUf- 
rut.  L^  mort  de  ce  fecrétî^ire,  demi-miniftre^ 
qui  balança  long-tçmps  Iç  crédit  des  miniftre» 
en  titre ,  me  fit  n^anquer  un  emploi  fort  confi- 
dérable  qu'il  m'avoit  deftiné,  8c  me  jeta  darit 
un  grand  eqibarras  au  fujet  de  Thiftoire  que  je 
compofois.  D'après  le  fecret  qu'il  m'avoit  re- 
commandé, je  ne  favois  à  qui  m'adrefler  pour 
donner  cours  à  un  ouvrage  hiftorique  &  poli- 
tique, qui  dans  un  pays  tel  que  l'étoit  alors 
presque  toute  rjtalie,  avoit  befoin  d'une  prote- 
ftion  particulière,  Je  m'adreffei  direûement  au 
roi  Charles  Émaniiel ,  qui  m'ordonna  de  lui  por- 
ter ce  que  j'avoi»  fait.    Je  le  lui  portai ,  8c  il  le 
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g^jrda;    Pendant  plufieurs  mois  j*en  eus  fi  pèû 
de  nouvelles,  que  je  in'étois  de  nouveau  tourné 
vers  les  études  &  les  occupations  eccléfiaftiques. 
Je  prêchai  deux  ans  de  fuite,  en  cs^éme,  dam 
4e  petites  villes  du  diocéfe  dé  Cafal.    L'évéque 
Avogadro ,  qui  avoit  été  bibliothécaire  du  car* 
dinal  Quirini  à  Brefcia,  aimoit  &  aime  encore 
les  gens  de  lettres.  Son  grand  vicaire,  abbé  Ro-' 
vida,  homme  d'un  efprit,  d'une  fageffe  &  d'une 
Vertu  fouverainement  rares,  étoit  trés-lié  avec 
mon  ami  le  chanoine  De -Giovanni:  de  forte 
que  dans  le  diocéfe  de  Cafal  j'étois  affez  bien 
VU ,  &  çftimé  ;  ce  qui  n'eft  pas  indiffèrent  pour 
prêcher  avec  fuccés.    J'effayois  deux  manières 
différentes  de  faire  les  fermons  j   l'une  de  les 
écrire  &  de  les  apprendre  par  cœur ,  Tautre  de 
bien  méditer  le  fujet  &  de  prêcher  impromptu. 
Je  m'arrêtai  à  cette  dernière,  qui  eft  ëelle  que 
préfère  Fénelon,   Mais  l'hiftoire  d'Italie  me  fit 
encore  abandonner  l'étude  de  la  théologie  &  la 
prédication.  i  - 

Après  avoir  attendu  affez  long-temj^s,  je 
ïn'étois  de  nouveau  préfenté  pour  demander  au- 
dience au  roi  Charles  Émanuel ,  &  favoir  de  lui 
ce  que  je  devois  faire.  Sa  majefté  me  demanda 
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fi  je  connoîflbis  dans  la  magiilrature  quelqu'un 
avec  qui  je  pufle  conférer  quelques  articles  un 
peu  fcabreux.  '*Car  je  ne  voudrois  point,  ajou-* 
^.ta-t-elle,  que  nous  nous  brouillaflîons  avec 
,,  Rome".  Je  ne  faurois  dire  fi  ce  fage  &  prudent 
xoi  avoit  dans  refprit  que  j'eufle  inféré  des  faits 
-&  des  réflexions  peu  favorables  au  faint  fiége , 
bu  fi  c'étoit  tout  le  contjfaire.  Mais  on  m'a 
affuré  que  mon  manufcrit  étoit  tombé  entre  les 
inains  du  bibliothéraire  Berta,  &  que  celui-ci 
avoit  donné  fon  avis  pour  qu'on  ne  le  laiffât 
point  imprimer.  Charles  Emanuel,  qui  con-p 
noiiToit  les  intrigues  miniftérielles,  n'ignoroit  pas 
les  jaloufies  littéraires;  &  malgré  Tavis  de  Mr 
Berta,  il  voulut  que  Touvrage  s'imprimât.  Je 
nommai  deux  ou  trois  perfonnes  de  la  magi^ 
llrature,  que  je  connoiffois  particulièrement, 
entr'autres  Mr  le  comte  Galli,  qui  eft  aujour-* 
d'hui  préfîdent  à  la  chambre  des  comptes,  & 
qui  n'étoit  alors  qu'un  des  confeillers  à  la  cham- 
bre de  juftice.  (En  Piémont  on  les  appelle  fé^ 
nateurs.  )  Il  étoit  en  m^e  temps  cenfeur  royal, 
fubordonné  au  grand  chancelier,  comme  en 
France,  &  à  un  préfident  du  confeil  d'état  Lç 
rai  me  dit  alors  ;   **  Eh  bien,  dites  au  comtç 


394       La    Prusse   littéraihe  • 

„GalU  qu'il  vienne  me  parler,  &  vous  vous  en- 
,, tendrez  enfuite  avec  lui.„  Cela  fe  fit;  8c  quoi- 
que Mr  le  comte  Galli  eût  la  réputation  d'être 
un  peu  minutieux,  je  puis  dire  que  fou3  fa  cen- 
fure  mon  oi^vrage  a  plutôt  gagné  quç  perdu; 
parce  que  lorsqu'il  faifoit  quelque  difjiculté  fur 
un  paflage,  j'y  donnois  un  autre  tour,  8c  je  le 
changeois  ordinairement  en  mieux.    Quelque- 
fois feulement  la  penfée  fut  un  peuafFoiblie»  Sc 
la  période  rendue  plus  traînante  p^y  quelques 
Jphrafes  modificatives  qu'il  me  fallut  ajouter.   Je 
me  fis  donner  pour  cenf^ur,  de  la  part  de  l'in- 
quifition,   un   moine   d'un   ordre   çians   lequel 
j'avois  un  frère.    J'obtins  facilement,  comme  je 
l'avois  efpéré,  que  ce  feroit  Mr  l'abbé   Cofta 
d'Arignan  qui  viferoit  pour  l'univerfité  au  nom 
de  Mr  Sîcco ,  préftclent  du  collège  de^  arts  libé- 
raux. MrVernazza,  baron  de  Ferniey,  que  voui 
trouvez  fi  fouyent  cité  dans  rhiftpire  de  Tira* 
•  bofchi ,  fe  chargea  par  amitié  8c  ^r  goût  de  di- 
riger l'impreffion.     Aucurie  de  ces  mefures  ne 
fut  inutile.  Pouy  peu  que  l'affaire  eût  traîné  par 
des  chicanes  de  cenfeurs,  pour  peu  que  j'eufle 
moi-même,   en   corrigeant  les   épreuves^  fait 
traîner  l'édition,  j'aurois  manqué  la  place  que 
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j'obtîns;  .&  Dieu  fait  fi  j'aurois  achevé  Se  pu- 
blié mon  ouvrage.  Le  premier  volume  avoil 
à  peine  paru  lorsque  la  chaire  de  rhétorique  ^u 
collège  fupérieur  de  Turin  ^tant  devenue  v;i^ 
cante,  je  fus  préféré  aux  prof^fFeurs  ordinaire! 
d'humanités  de  la  capitale ,  &  à  plufieurs  autres 
de  province  qui  avoiçnt  la  capacité  requife,  & 
qui  étoient  tous  mes  anciens.  Mais  le  fuçcè« 
même  de  l'ouvrage  que  je  venois  de  donner,  le« 
empêcha  de  fe  plaindre.  Ur^  an  après ,  au  mo- 
merit  que  je  publiai  le  fécond  volume ,  j'obtim 
la  chaire  d'éloquence  its^lienne  &  de  langue  grec- 
que à  Tuniv^erfité.  Quoique  les  revenus  de  cette 
place  ne  foient  pas  beaucoup  plus  çonfidérablefc 
que  ceux  de  la  chaire  de  rhétorique  en  ville, 
la  confidération  que  donne  en  Piémont  la  qua- 
lité de  profelfeur  à  Tuniverfité,  eft  caufe  que  ces 
chaires  font  fort  recherchées  de  tous  les  favan* 
d'Italie  qui  ont  quelques  titres  pour  y  afpiî- 
xer.  Celles  de  belles  lettres  le  font  encore  plus; 
parce  que  de  cette  école  on  tire  direûement  le* 
profefleurs  des  écoles  royales  des  provinces,  & 
même  des  collèges  de  la  capitale.  Ces  profef- 
feurs  ont  par  conféquent  une  très -grande  in-, 
fluence  dans  le  fyflème  de  l'éducation  &  de  Tin- 
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ftru£lion  publiques.  H  y  avoit  en  Piémont  trente 
profelTeurs  de  rhétorique  plus  âgés  que  moi;  il 
y  en  avoit  aux  univerfités  de  Cagliari  Se  de  Saffari 
en  Sardaigne,  qui  y  prétendoi«nt,  &  qu'un  mi- 
niflre  trèg-puiflant  protégeoit.    J*eus  de  plus  la 
bonhomie  de  me  créer  des  concurrens  en  nom« 
mant  à  un  des  fecrétaires  d'état,  qui  me  que- 
ilionna  fur   cela,   quelques   étrangers   qui  au* 
ïoient  pu  remplir  cette  place  arec  honneur,  s'ils 
avoient  été  difpofés  à  l'accepter.     Je  nommai 
entr'autres  le  père  abbé  Bonafede,     Quelques 
amis  de  mes  compétiteurs,  qui  avoientiToreilIe 
des  miniftres,  du  prince  royal,  8c  du  roi,  ne 
manquèrent  pas  de  rappeler  ma   comédie  de 
Pignerol,  &  les  rumeurs  qu'a  voit  excitées  mon 
Parlamento  ottaviano^     Le  roi  Charles  Éifianuel 
tint  ferme,   &  répondit  à,  quelques-uns  qui 
parloient  de  ma  vivacité ,  de  mon  ardeur  &  de 
mon  goût  pour  les  nouveautés,  "qu'il  aimoit 
„  mieux  des  gens  ardens  que  glacés,  &  plutôt 
^  des  efprits  modernes  que  de  vieux  pédans". 

Je  l'appris  d'un  de  fes  médecins  qui  s'étoît 
trouvé  à  cet  entretien ,  &  du  procureur  général 
d'alors  qui  parla  de  moi  à  fa  majefté  ;  je  ne  fais 
A  ce  fut  dans  l'intention  de  me  favorifer  ou  d« 
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recommander  quelqu'autre.  J'eus  donc  la  plac# 
qu'avoit  eue  Mr  Bartoli»  auquel  avoît  fuccédé, 
fix  ans  auparavant,  François  Triverî,  auteur  d'un 
poëme  fur  la  Rédemption  {^).  Mais  ce  fut  la 
mort  de  notre  bon  Chionio  qui' fit  vaquer  la 
chaire  que  l'on  me  donna.  On  fit  paffer  à  la 
chaire  d'éloquence  latine  un  D.  Franzini,  dont 
le  nom  n'a  guère  paffé  le  Tefin,'&  bien  moins 
les  Alpes,  H  éaivoit  fort  corre£lement  dans  les 
deux  langues,  tant  en  vers  qu'en  profe;  mais 
d'une  manière  fèche,  dure,  peu  intelligible,  fans 
imagination,  fans  aucune  connoiffance  de  litté- 
rature moderne,  &  fans  philofophie*  C'étoit  le 
profefleur  le  plus  propre  qui  fut  jamais  pour 
rétrécir  l'eiprit  de  fes  dïfcîples.  Le  roi  le  con- 
noiffoit  affez;  &  ce  fut  pour  cela  qu'il  voulut  lui 
donner  un  collègue  qui  ne  lui  reffemblât  guère. 
J'entrai  à  Tuniverfité  comme- profefleur,  avec 
le  dofteur  Cigna  qui  avoit  été  mon  compagnon 
de  collège ,  avec  le  dofteur  Dana  qui  avoit  été 
mon  difciple  à  Pigneîol,  &  avec  le  père  Fabi  qui 
auroit  été  mon  maître,  fi  je  m'étois  fait  moine 
âuguftin  dans  ma  jeuneflç.     De   mes  anciens 

(a)  Ce  poëme  en  vingt -quatre  chants,  n*eft  pas  aufli  conniiL 
«A  Allemagne  ^uc  celui  ilf  Mr  Kl^pliock  iux  le  même  lujet  Te^ 
«n  Itak*. 
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compngr^ons  aux  écoles  de  Saluées,  je  ne  trou- 
vai parmi  mes  collègues  que  Tabbé  £or|,  pro- 
fefleur  de  droit  canon,  homme  d'un  efprit  bril- 
lant &  profond,  qui  a  mis  de  la  philofophie 
dans  une  fcience  qui  en  paroiflbit  fi  peu  fufce- 
ptible,  comme  Mr  de  la  Grange  a  mis  dans  la 
géométrie  une  élégance  que  Mr  Euler   n'avoit 
pas  connue,  ou  Tavoit  négligée.  Les  profeffeurs 
étoient  en  général  fort  eftimables  dans  leur  gen- 
re, quoiqtie  tous  attachés  à  l'ancienne  méthode 
de  dicler  les  traités,  au  lieu  de  les  imprimer. 
Cela  fait  qu'ils  ne  font  guère  connus  hors  du  Pié- 
mont.   Le  père  Beccaria  l'étoit  pourtant;  parce 
qu'il  avoit Imprimé  des  lettres,  &  un  gros  volu- 
me fur  l'éleftricité.    L'abbé  Bon ,  8c  les  doûeurs 
Allioni,  Cigna  8c  Dana,  Tétoîent  auffi.    Le  pre- 
mier  avoit  eu  part  à  l'édition  des   œuvres  de 
Leibnitz  ;  les  trois  autres  étoient  membres  de  la 
fociété  des  fciences.  Le  comte  Somis,  autre  pro- 
fefleur  8c  médecin  du  roi,  correfpondoit  avec  beau- 
coup de  médecins  célèbres,  fuiffes  8c  allemands. 
Je  fis  mon  premier  discours  à  la  rentrée  de 
J'univerfité ,  le  3  Novembre  1770.  Tous  les  ans 
tn  pareil  cas  les  profefTéurs  de  belles  lettres  al- 
ternativement, haranguent  le  corps  de  Tuniver- 
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flté,  8c  le  magiftrat  qui  le  préfide.  Ce  discouM 
me  tint  auffi  lieu  de  celui  que  je  devois  fair^ 
pour  mon  inftallation.  J'étois  profeffeur  d'élo- 
quence italienne  8c  de  langue  grecque,  8c  je 
pris  pour  thème  la  fupériorité  dé  la  littérature 
grecque  fur  la  latine.  Quelque  réflexion  que  je, 
fis  fur  St  Auguftin ,  qui  ne  pafle  pas  pour  avoir 
été  fort  verfé  dans  la  littérature  grecque,  penfa 
m'attirer  une  forte  perfécution  de  la  part  d'ui^ 
collège  de  théologie,  qui  fe  faifoit  conftamment 
un  devoir  de  furveilkr  lies  profeffeurs,  même 
ceux  de  leur  faculté,  lorsqu'ils  n'étoient  pas  ti- 
rés'de  leur  corps  Six  mois  après,  en  1771,  jt 
prononçai  Téloge  du  roi  le  jour  anniverfaire  de 
fa  naiffance  («):  je  l'imprimai  d'abord,  &  le 
préfentai  à  la  cour  avec  le  troifième -volume  des 
Révolutions  d'Italie.  Je  ne  donnerai  pas  le  fou- 
venir  de  l'entretien  que  j'eus  à  cette  oecafion 
avec  le  feu  roi,  les  remarques  qu'il  fit  fur  le 
discours  qu'il  eut  la  bonté  de  m'entendre  lire, 
pour  dix  fois  autant  d'or  qu'il  me  fit  alors  payer 
par  fon  tréforier.  Je  ne  fus  pas  moins  charmé 
de  l'accueil  que  me  fit  le  duc  de  Savoie,  au- 

(a)  Délie  Lodi  di  Carlo  EmanutU  III ^   R9  di  Sarde^na. 
Ann.  1771.  iii-4«  &  in-l®* 
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jourd'hui  heureufement  régnant,  qui  me  pré^ 
fenta  à  Madame  la  ducheffe  fon  époufe,  à  la- 
quelle j*eus  rhonneur  de  parler  alors  pour  la 
premiiére  fois.  Mes  premières  relations  avec  de» 
fujets  du  roi  de  PrufTe  &  d'autres  Allemands, 
datent  de  cette  ménie  année  1771. 

Je  n'avoîs  encore  connu  d'Allemands  d'une 
certaine  qualité,  excepté  Mr^d'Edelsheim,  lors-i 
qu'il  vint  à  Turin  en  fortant  de  la  Baftille  de 
paris  en  1761  (^).    Dans  l'année  dont  je  parle, 
Mr  de  Chambrier ,  qui  continuoit  ks  études  à 
l'académie  des  nobles  à  Turin,  voulut  lire  avec 
^moi  mon  hiftoire  des  Révolutions  d'Italie,   ^n 
.  quittant  Turin  pour  voyager  en  l4:alie,  il  me. 
conduifit  à  Cafal,  où  je  devois  trouver  mon  ami 
De -Giovanni,  pour  aller  enfuite  à  Milan  lors 
du  mariage  de  l'archiduc  Ferdinand.  Je  connus 
à  cette  occafion  Mr  de  Thummel  qui  avoit  déjà 
donné  le  joli  petit  roman  de  Guillelmine.  Je  ren-. 
contrai  plufiieurs  autres  Allemands  chez  le  comte 
de  Firmian,  à  qui  Mr  l'abbé  Vecchi  nous  pré- 
fenta,  le  chanoine  De -Giovanni  &  moi.  Ce  mi- 

niftre 

(a)  V.  VHiJloirt  de  la  guerre  defept  ans^  dans  le  Tome  IV 
éts  Oeuvres  pofthuraes  de  Frédéric  U,- 
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nifire  dont  la  mémoire  vivra  long -temps  dans 
l(oute  la  Lombardie  autrichienne,  par  la  prote- 
âion  qu'il  accorda  aux  lavans  &  aux  artiftes,  fut 
le  premier  à  m'apprendre  que  mon  hiftoire  d'Ita- 
lie s'imprimoit  à  Leipfic  traduite  en  allemand. 

Le  troifième  8c  dernier  volume  de  cette  hU 
fioire  (édit,  in- 4^)  qtd  m*a  fait  plus  d'honneur 
que  les  deux  précédens  auprès  des  philofophes 
&  des  politiques,  m'attira  les  perfécutions  de 
quelques  théologiens.  Un  d'eux ,  nommé  Ray^ 
neri,  eut  l'habUeté  de  tirer  de  deux  feules  pages 
dix-fept  proportions  y  qu'il  qualifioit  d'erro- 
nées, mal-fonnantes,  approchant  de  Théréfie, 
&  fcandaleufes,  &  fit  toutes  les  démarches  pofli- 
blés  pour  faire  mettre  à  l'index  mon  hiftoire^ 
ou  du  moins  le  dernier  volume.  Mais  j'avois  deai 
amis  parmi  les  principaux  chefs  des  congréga-^ 
ûons  de  Rome,  où  l'on  favoit  d'ailleurs  que  cet 
ouvrage  avoit  été  fait  fous  la  prote£lioh  du  roi 
deSardaigne,  infiniment  reipeâé;  &  le  comte 
de  Rivera,  miniftre  de. notre  cour  auprès  du 
faînt  fiége,  m'affeflionnoit  beaucoup  &  mp  pro- 
tégeoit.  Les  cenfures  qu'on  fit  courir  manufcriteé 
clandeftinement ,  &  dont  je  n'eus  copie  que  fort 
tard  &  hors  de  Turin,  m'engagèrent  à  compo* 
jMJPruffiliitérf  Tfï^  Cc   ' 
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fer,  au  lieu  d*une  fimple  apologie,  un  antre  ou- 
vrage en  bonne  forme,  dans  lequel  je  détailloif 
&j*appuyois  par  des  autorités  &  des  exemples 
fans  réplique,  ce  que  je  .n'avois  fait  que  tou- 
cher dans  quelques  pages  de  mon  hiftoire.  Jin^ 
titulai  ce  livre  :  de  V Emploi  des  hommes ,  (  deW 
Impîego  délie  perfçne).  Je  crus  devoir  ei^,  faire 
part  au  roi  Charles  Émanuel;  ce  traité  n'étant 
qu'un  expofé  plus  étendu  de,  ce  que  le  roi  lui- 
même  avoit  jugé  à  propos  que  j'inféraffe  dan» 
les  derniers  chapitres  du  troifième  volume  de» 
^.évolutions  d'Italie,  J'^fe  à  peine  dire  de  quelle 
manière  il  apprpxiva  le  plan  &  ftirtout  l'objet  de 
ce  traité.  M'ayant  u|i  jour  entendu  lire  le  préd» 
djes  chapitres,  dont. quelques «-imsiregardQieut 
réducation  publique,  il  n^'ordonna  de  les  com* 
muniquer  en  gro^  au  grand  chancelier.  **Vou» 
favez,  me  dit-il,  qu'on  travaille. à  de  Nouveaux 
xéglemens  pour  les  écples  &  les  univerfités  ;  il  ne 
fauchroit  pas  que  dans  votre  livr^  vous  difliez  des 
choies  contraires  à  ce  que  nous  allons  ordonner.  ' 
Mais  il.fuflit,.  ajoutait- il  une  féconde  fois,  que 
;vous  donniez  au  grand  chajQcelier  mie  idée  en 
gros  des  chapitres  qui  concernent  les  écoles  pu- 
bliques.    Pour  le  refte  il  n'eft  pas  néceflaire 
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que  vous  le  lui  communiquiez".  J'obéis  à  fes 
ordres;  mais  je  ne  pus  pourtant  me  difpenfer 
de  dire  au  grand  chancelier  que  les  articles  que 
j'avois  rhonneur  de  lui  lire  faifoient  partie  d'un 
ouvrage  qui  contenoit  des  réflexions  fur  l'écono- 
mie politique  Le  grand  chancelier  étoit  ce  mê- 
me comte  Caiffotti  qui  avoit  été  quarante  ans  pre- 
mier préfident  du  fénat ,  8c  régent  du  magiftrat  qui 
a  la  dire£lion  générale  des  études,  dont  il  contir 
nuoit  encore  à  être  le  chef  fupréme  comme  grand 
chancelier;  Apres  que  je  lui  eus  lu  les  articles 
touchant  les  écoles,  il  me,  dit  :  "  L^ffigz  à  nous 
autres  réformateurs  (^)  ces  pédanteries ,  &  trai- 
tez votre  fujet  en  grand  8c  en  politique".  Peut- 
être  ce  vieux  magiftrat  ne  me  fit -il  ce  compli^ 
ment  que  pour  ne  point  entrer  dans  des  difcuf- 
fions,  &  pour  m'empêcher  en  attendant  d'établir 
des  maximes  contraires  aux  fiennes.  Je  me  con- 
formai cependant  en  partie  à  fon  avis,  &  je  re«* 
tranchai  beaucoup  de  ce  que  j'avois  dit  fur  Tin- 
llru^on  fcolaftique.  Ayant  retouché  8c  achevé 

j 

(a)  On  appelle  réformateurs  en  Piémont,  comme  dans  J'état 
de  Venife ,  les  membres  d'une  députation  permanente  qui  pré- 
lide  aux  études  publiques.  Le  corps  de  cette  députation  «'ap- 
pelle U  ma^ifirai  du  la  réforme. 

Ce  a 
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à  peu  prés  mon  ouvrage,  &  voyant  que  le  père 
înquifiteur  jacobin  s'obllinoit  à  me  refufer  l'ap- 
probation, je  l'envoyai  au  comte  de  Rivera, 
pour  en  avoir  fon  fentimént.  Je.  le  priai  en 
même  temps  4'en  parler  à  Mr  le  cardinal  Anto-^ 
nelli ,  qui  étoit  alors  affefleur  du  faint  office.  Le 
comte  de  Ilivera  trouva  mon  livre  bon  &  utile, 
&  en  parla  à  Mr  Antonelli,  qui  en  écrivit  au  vi- 
caire dufaînt  office  de  Turin*  Mais  ce  bon  do- 
minicain ,  qui  craignoit  quelques  théologiens  tu- 
rinois,  plus  fiers  inquifiteurs  que  lui-même, 
chercha  à  juftifier  fon  refus  auprès  de  fes  fupé-> 
rieurs  de  Rome. 

L^hiftoire  de  Tordre  royal  de  St  Maurice  & 
de  St  Lazare,  qui  avoit  dormi  neuf  ans ,  s'étoit 
réveillée.  Le  fecrétaire  qui  avoit  fuccédé  au  che- 
valier Ferraris,  entra  dans  les  vues  de  celui-ci. 
Le  chevalier  Morozzo  devenu  miniftre  d'état,  & 
toujours  grand  confervateur  de  Tordre,  y  entra 
auffi,  après  que  je  lui  en  eus  parlé,  &  m'indi- 
qua de  grandes  liaffes  de  lettres  qui  fe  troûvoient 
dans  les  archives  de  Tordre.  C'étoient  les  dépê- 
ches des  ambaffadeurs  auprès  du  faint  fiége  & 
d*autres  cours,  qui  m'auroient  fourni  ce  qu'il 
falloit  pour  mon  entreprife.    J'eus  la  permiffion 
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<î*en  faire  des  extraits;  &  je  connus  alo^s  Com- 
bien les  hiftoires  ordinaires  des  négociations  font 
fauifes  ou  fuperficielles)  8ç.  coinbien  elles  doivent 
devenir  volumineufes  ^  lorsqu'on  puife  dans  les 
-dépêches  des  miniftres.    Je  trouvai  d*abord  que 
c'étoit  à  Nice  que  le  couvent  principal  des  che- 
valiers de  St  Maurice  &  de  St  Lazare  devoit 
être  établi,  par  la  même  raifon  à  peu  prés  que 
Tordre  de  faint  Etienne  de  Toscane  a  fon  cou-* 
vent  principal  à  Pife.   J'appris  qu'un  abbé  Ni- 
çard,  nommé  Gioffredo,  avoit  eu  deflein  d'é- 
crire l'hîftoire  de  l'ordre,  &  que  les  manufcrits 
de  ce  favant  abbé,  qui  avoit  été  précepteur  d« 
Viftor  Amédée,  premier  roi  de  Sardaigne,  dé- 
voient fe  trouver  chez  fes  héritiers.   Je  crus  qu'il 
étoit  de  toute  néceffîté  de  faire  un  voyage  à 
Nice,  où  d'ailleurs  le  feu  roi  &  le  comte  Bogin 
fon  favori  fouhaitoient  que  je  vilTe  ïe  nouveau 
port  que  l'on  conftruifoit,    J'eus  la  permifliou 
de  pafler  par  Gènes  pour  accompagner  mon 
frère  cadet,  qui  alloit  à  Livourne,  8c  de  là  4 
Rome.     Nous  paflames  par  Alexandrie,  qui  eft 
à  moitié  chemin  de  Turin  à  Gènes.    Il  eft  im- 
poffible  qu'en  Allemagne  ceux  qui  n'ont  pai 
voyagé  fe  falTent  vxiç  idée  des  villes  de  la  Lonv; 

Ce  j 
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bardie ,  &  furtout  de  celles  de  la  Lombardie  là- 
voyarde,.où  des  gens  de  lettres  de  profeflion, 
des  eccléfiaftiques  5  des  militaires  tant  nationaux 
iqu'étrangérs ,  la  npbleffe  patricienne,  le  beau 
fexe,  &  le  monachisme  même,  lorsqu'il  eftun 
peu  inftrait,  forment  des  fociétés  extrêmement 
întéreflantes.  Il  ne  manquèroit  à  Alexandrie, 
pour  être  une  ville  plus  importante  encore  pour 
la  belle  littérature  que  ne  Teft  Leipfic ,  que  d'y 
introduire  le  commerce  de  librairie  dans  les 
grandes  foires  qui  s'y  font  deux  fois  par  an. 

A  Gènes  je  ne  trouvai  plus  en  vie  ni  Mr  Ga- 
ftaldi  que  j'avois  connu  à  Turin,  ni  Mr  Ri- 
chieri,  tous  deux  bons  poëtes.  Mais  j'y  connus 
quelques  fénateurs  homrties  d'efprit,  auteurs, 
poëtes,  & philofophes.  Je  vis  cette  ville  fuperbe 
avec  d'autres  yeux  &  d'une  autre  manière  que 
je  ne  l'ayois  vue  en  175/j.  Mr  le  marquis  de 
Cravanzana,'  ininiftre  de  Sardaigne,  occupoit 
l'hôtel  du  duc  Doria  Turfi,  un  des  plus  ma- 
gnifiques qui  foient  dans  la  rue  Bàlbi ,  qui  eft 
une  véritable  galerie  de  beaux  palais.  Je  vous 
dis  ceci,  Monfieur,  pour  que  vous  m'excùfiez  fi 
lorsque  je  parle  des  palais  de  BcrKn  je  me  per- 
mets d'en  relever  les  défauts.    Quand  même- je 
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n'atiroîs  jamais  vu  Rome  &  Florence,  où  règne 
la  grande  Se  folide  architeilure  ;  quand  je  n^au-  . 
rois  pas  vécu  vingt- cinq  ans  à  Turin,'  où  Tart  a 
fait  des  prodiges  pour  pratiquer  des  habitation^ 
fort  commodes  fur  des  emplacemens  trés-refler- 
rés,  la  feule  ville  de  Gènes  me  ferait  obferver 
que?  fous  les  deux  derniers  règnes  la  manière  de  . 
bâtir,  affez  belle  pour  l'apparence  extérieure ^ 
à  été  très  -  abfurde  dans  des  parties  effentielles, 

J'allois  de  Gènes  à  Nice  par  mer,  quelque 
envie  que  j'euffe  de  voir  Ôneglia  8c  Final,  & 
de  revoir  Savpne.  Les  recommandations  de  Mr  . 
le  comte  Lascaris,  miniftre  d'état,  aujourd'hui 
grand  chambellan,  Niçard  de  naiffance.  Se  ma- 
rié avec  une  dame  Niçarde;  celles  du  comte 
Bogin,  alors  plus  que  jamais  favori,  8c  qui  de- 
puis deux  ans  me  témoignoit  de  la  bienveil- 
lance; les  lettres  du  chevalier  Chiavarina,  fecré- 
taire  du  cabinet ,  &  plufieurs  connoiffances  par- 
ticulières que  j'avois  dans  le^pays,  me  procu- 
rèrent, dans  cette  contrée  intérefTante,  dés  agré- 
hiens  fans  nombre,  &  le  pioyen  d'acquérir  des 
livres  rares  &  quelques  manufcrits.  Mais  à  la 
fatisfaûion  que  j'éprouvai  dans  le  voyage  de 
Gènes  Se  dans  Je  féjour  que  je  fis  à  Nice,  fuc- 

C  c  4 
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cédèrent  le  chagrin  &  le  txouble  auffitôt  que  je* 
fus  de  retour  en  Piémont.  Les  nouvelles  conftitu- 
tions  venoient  d'être  publiées  le  même  été.  Dans 
ce  code ,  qui  ell  au  relie  le  meilleur  qui  ait  en- 
core paru  en  Europe  avec  fan£tion  9  on  avoit 
inféré  deux  articles  capables  de  nous  replongeic 
dans  rignorancfe  où  la  politique  des  jéfuites  nous 
avoit  laifles,  fi  Taftîvité  de  la  nation  &  le  bon 
efprit  de  nos  rois  8c  de  quelques-uns  de  leurs 
miniftres  n'euflent  réparé  le  mal  que  les  au- 
teurs de  ces  réglemens  nous  ont  fait.  Mais  pour 
le  nf  ornent  j'en  reffentis  les  triftes  effets.  Un  de 
ces  articles  portoit  qu'aucun  auteur  ne  pourroît 
rien  imprimer  dans  les  pays  étrangers  fans  la  per- 
miffion  descenfeurs,  &  n'expliquoit  pourtant  pas 
de  quels  cenfeurs  on  devoit  demander  la  per- 
ipifBon.  L'autre  obligeoit  les  profelfeurs  à  ob- 
tenir encogre  une  approbation  particulière  des 
réformateurs,  avant  celle  des  trois  autres  cen- 
feurs déjà  établis.  Je  ne  fais  comment  ces  deux 
lois  font  échappées  à  la  clairvoyance  de  Charles 
Émanuel  très-fage  &  affez  tolérant.  J'appris 
en  même  temps  que  la  cabale  théologique  de 
mes  adverfaires  ayoit  fait  grand  chemin  pendant 
mon  abfence;  8c  ç'efl  proprement  de  cette  année 
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3772  que  datent  les/ tribulations  dont  le  grand 
Frédéric  parie  dans  une  de  fes  lettres  à  Mr 
d'Alembert.    L'honneur  que  m'a  fait  ce  grand 
roi  d'attribuer  ces  tribulations  à  quelques  phrafes 
raifonnables  dr  modejie^^  mérite  bien  que  je 
m'arrête  un  peu  là-deffus.  Dans  le  fixième  cha^ 
pitre  du  vingt -deuxième  livre,  des  Révolutions 
d'Italie  j'avois  fait   quelques  réflexions  fur  la 
multiplicité  des  ordres  religieux  5  enfuite  dans 
les  deux  derniers  chapitres  du  yingf- quatrième 
livre  j'en  avois  dit  un  peu  davantage.     Car  en 
traçant  le  tableau  de  l'état  d'Italie  à  l'époque 
de  la  paix  d'Utrecht,  je  le  comparois  à  l'état 
dans  lequel  elle  avoit  été  dans  d'autres  temps ,  & 
je  cherchoîs  pourquoi  elle  rfeft  pas  aufR  peuplée 
8c  aufli  riche  qu'elle  devroit  l'être.    J'en  remar- 
quois  plufieurs  çaufes  de  diiFérens  genres  ;  le  fy- 
lléme  général  de  l'éducation;  la  manière  de  vi- 
vre des  nobles  ;  la  quantité  exceflive  de  la  vale- 
taille oifive  Se  corrompue;   l'augmentation  des 
troupes;   la  facilité  de  fubfifter  que    trouvent 
les  mendians  fans  travailler;  le  peu  de  reifour- 
ces  qu'ont  les  habitans  de  la  campagne.    Je  ne 
diflimulois  pas  le  nombre  exçeflif  des  prêtres  & 
des  moines,   tous   célibataires  par  inftitut»  & 


410        1a   Prusse    littéuaire  ' 

en  grande  partie  désœuvrés.  Je  cherehois  lei 
moyens  de  donner  des  occupations  réellement 
&  inconteftablement  utiles  à  toutes  ces  difFé- 
lentes  claffes  de  citoyens ,  &  de  les  rendre  heu- 
reufes  autant  qu'elles  peuvent  Tefpérer  dans  leux 
condition.  Cela  faifoit  le  fujet  du  livre  fur  tem^ 
ploi  des  hommes  j  que  j'avois  préfenté  à  la  révi- 
fion  du  père  ihquifiteur.  Ce  moine  fot  8c  im- 
bécille  le  communiqua  au  théologien  Rayneri, 
qui  étoit  aufli  confulteur  du  faint  office.  Cet 
homme ,  qui  avoit  tant  crié  contre  le  troifième 
volume  des  Révolutions  d'Italie,  s'éleva  encore 
plus  furieufement  contre  ce  dernier  ouvrage.  Il 
eft  vrai  qu'en  détaillant  ce  que  je  n'avois  pres- 
que fait  que  toucher  dans  mon  hiftoire,  je  faî- 
fôis  voir  clairement  l'abfurdité  de  la  cenfure  qu'il 
avoit  fait  circuler  contre  moi  II  fouffla  plus  en- 
core qu'auparavant  le  cardinal  des  Lances  dont 
41  étoit  auditeur.  (  Ce  nom  fignifie  dans  le  ftyle 
de  la  cour  de  Rome  le  premier  commis ,  ou  le 
confeiller  d'un  cardinal  ou  d'un  prélat  en  place.) 
Le  cardinal  des  Lances  eft  ce  même  feigneur  qui 
racohtoit  encore  dans  fes  vieux  jours  qu'ayant 
été  à  Berlin  en  1730,  dans  une  occafion  criti- 
que, il  avoit  été  pris  pour  le  prince  de  Pruffe, 
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(Frédéric  II,)  avec  lequel  par  fa  taille,  fon  âge 
8c  fa  figure ,  il  pouvoit  alors  avoir  quelque  réf. 
femblance.    Il  s'appeloit  dans  ce  temps* là  tmit^ 
quis  de  Vineuf.  Il  fut  enfuite  moine  à  Paris,  je 
net  fais  fi  à  fainte  Geneviève  ou  à  faint  Viélor. 
Il  en  fortit,  Se  devint  eccléfiaftique  féculier  à 
Turin,  dofteur  en  théologie,  abbé  commanda- 
taire  &  cardinal.    Il  aVoit  non  feulement  de  l'a 
naiffance  &  de  la  fortune,  mais  de  l'efprit  &  de 
rinilruftion  ;  &  quoi  qu'en  diflent  des  perfonnes 
qui  ne  l'aimoient  pas,  fes  mœurs  étoientdans 
Teffentiel  irréprochables.     Mais  il  étoit  inquiet, 
ambitieux,  impatient.  Se  tourmentant  toujours 
pour  faire  les  chofes  en  règle,  il  ne  fit  jamais 
rieh  d'utile  à  l'état,  à  l'églife,  à  la  littérature, 
fi  ce  n'eft  d'avoir  contribué  à  faire  nommer  car- 
dinal le  favant  père  Gerdil.    Son  auditeur  Ray- 
neri,  qui  n'avoit  pas  l'efprit  ni  Tirifiruftion  de 
fon  maître,  mais  qui  en  adopta  ou  feignit  d'en 
adopter  tous  les  principes,  ne  m'avoit  jamais 
pardonné  d'avoir  feit  un  livre  fur  l'étude  de  la 
théologie.      Ce  livre  avoit   eu  plus  de  fuccès 
qu'une  traduftion  latine  qu'il  avoit  faite  d'un 
ouvrage  françois  de  l'abbé  d'Argonnes ,  en  partie 
furile  même  fujetjv  traduûion  qu'aucun  auteur. 
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excepté  moi,  n'a  pçiitrêtre  jamais  louée  ni  ci- 
tée ;  mais  apparemment  il  fut  plus  fâché  de  ce 
que  les  autres  difoient  de  mon  livre,  que  flatté 
de  ce  que  je  difois  du  fien.  Il  craignoit  furtout 
qu'on  ne  m'agrégeât  au  collège  de  théologie 
qu'il  prétendoit  gouverner; 

Le  cpmte  de  Bogin  me  confeilla  d'aller  trou- 
ver Mx  le  cardinal  à  fon  abbaye  de  St  Baie- 
gne.  J'y  allai,  il  me  reçut,  m'écouta  avec  foîi 
impatience  ordinaire,  & 'finit  par  me  dire  qu'il 
n'avoit  rien  à  faire  avec  moi;  que  ce  que  faî- 
foit  le  théologien  Bayneri ,  il  ne  le  faifoit  pas 
iromme  fon  auditeur,  mais  comme  chef  du  col- 
lège de  théologie,  Je  crus  devoir  encore  m'a- 
flrefler  au  roi;  &je  fus  plus  affuré  que  jamais 
que  mes  ennemis  n'avôient  rien  ga'gné  auprès 
de  lui.  M^3  cet  excellent  roi  touchoit  à  fa  fin; 
je  l'avois  vu  mal^ide^  en  robe  de  chambre,  lors- 
que je  partis  pour  Nice^  &  je  ne  le  trouvai  pas 
mieux  h  mon  retour,  Je  me  ferois  fait  un  fcru- 
pule  de  l'importuner,  de  lui  faire  des  remon- 
trances fur  le  tort  que  nous  faifoient,  &  à  moi 
en  particulier,  les  nouveaux  règlemens.  Viûor 
Amédée,  qui  règne  aujourd'hui,  monta  fur  le 
Upnis  quelques  mois  après.     Je  n'ignorois  pa» 
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que  le  cardinal  des  Lances  &  quelques  autres  de 
mes  ennemis  avoient  tâché  de  le  prévenir  con-» 
tre  le  troifième  volume  de  mes  Révolutions ,  & 
contre  l'ouvrage  fui  remploi  des  hommes.  Heureu-» 
fement  le  nouveau  roi,  avec  toutes  les  qualités 
cffentielles  de  Charles  Émanuel ,  foit  politiques,' 
foît  militaires,  avoit  encore  un  goût  plus  dé- 
cidé pour  les  lettres i  &  déconcerta  bientôt  la' 
cabale  des  pédans  qui  cherchoient  à  travèrfer 
tout  ce  qui  fe  faifoit  hors  de  leur  cercle.-  J'eui 
l'honneur  d'être  le  premier  à  prononcer  fon 
éloge  le  jour  anniverfaire  de  fa  naiflance ,  qua- 
tre mois  après  fon  avènement  au  trône,  L'aflem- 
blée  fut  ce  jour -là  des  plus  choifies  &  des  plus 
brillantes  qu'on  eût  jamais  vues  dans  la  grande 
falle  de  l'univerfité  («).     Jamais  éloge  ne  fut 
écouté  avec  plus  d'intérêt,  quoiqu'il  ait  duré 
une  heure  Se  demie,  8c  que  la  chaleur  fût  ex- 
trême,   C'étoit  rhiftoire  d'un  prince  dont  l'édu- 
cation 8c  la  vie  privée  de  quarante -cinq  ans 
étoient  le  modèle  qu'on  propofoit  à  toutes  les 
perfonnes  de  fon  rang,  &  qui  parvenu  au  trône 
ne  démentit  en  rien  la  haute   opinion  qu'on 

(a)  Panegirico  primo  alla  Maeftà  di  VittarU  Amf^d^o  IIL 
Torino  177^  ia-4^»  &  in-S^  avec  des  notes. 
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av.oit  de  lui.  ^  Ce  discours  me  mit  aufli  dans  les 
bonnes  grâces  du  grand  chancelier,  à  qui  je  le 
lus  avant  que  de  le  prononcer  publiquement, 
La  fenfibilité  extrême  que  ce  magiftrat   près- 
qu'o£logénaire  me  montra  à  un  endroit  où  fa 
perfonne  fe  trquvoit  intéreffée,  me  fit  tant  de 
plaifu,  que  j'oubliai  depuis -lors  les  traverfes 
qu'il  m'avoit  fait  effuyer  en  d'autres  occafions. 
Mr  le  comte  Lanfranchi ,  préfident  de  l'univer- 
fité,  me  fit  avoir  pour  ce  discours  que  je  fis  im-f 
primer,  une  récompenfe  honnête,  qui  me  donna 
les  moyens  de  faire  un  voyage  aufli  nécefTaire 
que  les  précédens  pour  mes  projets  hi(toriques« 
J'avois  bien  vu  les  Alpes  maritimes,  en  allant 
deux  fois  à  Gènes  par  deux  différens  chemins , 
&  en  revenant  de  Nice  par  le  col  de  Tende  ; 
je  n'avois  encore  vu  que  de  loin  les  Alpes  cot^ 
tiennes  qui  féparent  le  Piémont  du  Dauphiné  & 
de  la  Savoie.    En  1766  j'avois  été  jusqu'au  pied 
du  Mont-Cenis,  accompagnant  Mr  de  la  Grange, 
lorsqu'il  partit  pour  venir  à  Berlin;   &  j'avois 
fait  une  courfe  dans  un  autre  temps  jusqu'à  la 
ville  d'Aofte  au  pied  du  grand  &  du  petit  St 
Bernard ,  qu'on  croit  être  les  Alpes  graïes.    Je 
ibuhaitois  de  voir  la  Mauriexme  &  la  Savoie  |' 
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desquelles  la  maifon  de  nos  fouverains  a  pris  le 
nom,  8c  quelque  partie  de  la  France  qui  cx)n*. 
finent  avec  elle».     L'occafion  de  faire  ce  tour  ft 
préfentoit  à  propos  à  la  fin  des  leçons  de  Tan-^ 
née  1774.    Un  bénédi£lin  que  j'avois  connu  à 
Milan,  ^toît  alors  â  Turin,'  Se  il  devoit  aller  à 
Paris.    Cétoit  un  père  Visconti,  milanoîs,  qui 
après  avoir  été  officier  &  marié  s'étoit  fait  moine. 
Il  étoit  un  des  meilleurs  fujets  de  fa  congréga- 
tion, 8c  bibliothécaire  du  riche  couvent  de  St 
éenoît  près  de  Mantoue.     Il  alloit  en  France 
pour  connoître  les  bénédidUiis  de  St  Maure  8c 
de  Vannejs.     La  connoifTance  de  ce  refpeftable 
religieux,  nos  longs  entretiens  en  route,  &  la 
rencontre  de  quelques  autres  moines  Ijui  avoient 
quitté  leurs  couvens'par  des  inotifs  bien  diffé* 
rens  que  n'étoient  ceux  qui  conduifoîent   en 
France  le  père  Visconti,  me  confirmèrent  éga- 
lement dans  mes  idées  çpncernant  l'emploi  des 
religieux.    Une  vifite  que  nous  fîmes  à  Mr  de 
Montauzet,  archevêque  de  Lyon,  à  fa  maifon 
de  campagne,  me  fit  manquer  celle  que  je  vou- 
loîs  faire  à  Mr  de  la   Lande  qui  étoit  alors  à 
Lyon:  je  l'ai  toujours  regrettée,  &  je  la  regrette 
plus  que  jamais.   Le  père  Visconti  prit  la  route 
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de  Paris  deux  jours  aptes,  Se  moi  celle  de  Ge* 
néve  avec  un  lieutenant  colonel  corfe,  &  deux 
procureurs  de  l'abbaye  de  S.  F.  qui  ne  voya- 
geoient  point,  à  ce  que  j*appris,  pour  cherchée 
des  livres. 

Je  ne  via  pas  à  Genève  beaucoup  de  favans; 
Ha  étoient  la  plupart  à  la  caihpagne.  Mais  Mr 
Déodati  bibliothécaire,  8c  Mr  le  palleur  Sa^ 
laûn,  que  j'eus  le  plaifir  de  trouver  en  ville^ 
8c  d'apprendre  à  cormoître,  me  firent  juger  de 
leurs  collègues  fort  avantageufement.  J'aflillai 
un  dimanche  à  deux  fermons  qui  me, plurent 
beaucoup.  Ce  n'étoient  pourtant  que  des  mi- 
niftres  de  village  du  pays  de  Vaux'  qui  prêché-* 
rent  ce  jour- là,  &  à  ce  qu'on  m'affura,  les  der- 
niers de  tous  ceux  qu'on  ent^doit  avec  plaiiin 
Cela  m'a  fait  juger  dernièrement  que  notre  con- 
frère AnciUon  a  très -bien  pçnfé  d'envoyer  fon 
fils  à  Genève;  8c  je  ne  puis  que  vous  louer, 
vous  8c  Mr  Mérian ,  de  le  lui  avoir  confeillé. 

Je  fis  encore  deux  fois  deux  ou  trois  dis- 
cours à  Tuniverfité  (^),  dont  quelques-uns  pnt 

été 

(a)  Panegiricojecondo  aî!a  Maejlà  dt  Vittorio  Amedeo  111% 
Ri  di  iSarde^na,   1775.  m-4^,  &  io-S^^j  avec  desxLOUs* 
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été  impnmés  («),  A  j'achevai  un  traité,,  qu^ 
)*intitulai  Bibliopea^.on  Vattdefair^  des  livres. 
C'étoitune  «fpèce  de  cours  de  bellèa  lettres,  en 
trois  parties,  à  Tufege  xie  mes  élèves,  la  plu-t 
part  deftinés  à  être  proféflèucs,  &  mémeau^ 
teurs.  Je  tâchbi^,  •  autant-  ^qu'ii  dépendoit  de 
moi,  de  réformer  la  coutqnae  abfurdé  -&  bar^ 
bare  de  diûer  les  traité» élémentaires^  en  y  fub-. 
ftituant  des  livres  impriméfi^  î.  Mr  Ulrich,  pro- 
feffeur  à  Tuniverfité  de:  Jéna;  a  traidQit(c«t;ou«. 
vrage  en  aUemand* 

Je  Toiïloiff  dans^  ma- tête  alors  quel(jues  ou^ 
vragesl  poétiques,  ic.iuniTeman^de  houvellè 
efpècQi  j*avois  même  catamericé  celui-ci,  qui 
devoita^cûr  pour  titre  lanojxv^le  Grèce,  /if/ioire 
prophétique  j  &  que  je-divifois  en.  trois  parties^ 
1^.  Je  faifois  conquérir  ce  pays  par  ime  armée 
compolee  de  différentts  troupes  5  q°,  je  le  par* 
tageois  enfuite  ^en  pluiiÊurs  états  &  fous  diverfes 
formes  de -gouvernement}.  3^.  je  faifois  voyager 
dans  ce  paya  des  étrangers  quelques  fiécles  après 
la  conquête  &  le  partage.  Je  communiquai  le 
deflein  de  ce  roman  à  Leffing,  8c  à  Sulzer,  lor^*- 
qu'ik  paiférent  à  Turin.    Mr  Sulzer  me  fit  quel^ 

-   (J>)  'Biblhpea  o  Parte  di  0ompQt  Hbri*  Tocinp  #776.  in-A«.  • 
LaPruJ^littin  T,U  Dd 
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que  difficulté  fur  le  chef  que  je  doùnoaB  a  mott 
armée  combinée  en  forme  de  croiiade;  mait  Le{^ 
fing,  plus  politique  k  plus  ptuflien  que  je  n# 
Vétois  alors  9  me  dh  avec  beaucoup  de  viva« 
cité:  ^Au  nom  de  Dieune  toudiœ  pas  à  me» 
^  Turcs".  Je  fentis  bien  ce  qu'il  voutoit .  di re« 
Depuis -lors  je  n'aâ  plus  touché  à  ce  rofhan^  & 
l'en  at  même  égaré  ce  que  j'en  avois  compofé. 
Je  ne  (kis  pas  non  plus  où  pourroit  fe  trouTet 
ee  que  j*avàtsr  fait  fur  Tinititution  de  Tordre  de 
St  Maurice  8c  de  fa  réunion  arec  celui  de  St 
Lazare.  Cette  hîAoire  aurott  été  plus  îméreffante 
que  le  fimple  titre  ne  l'annonce^  iEUe  fe  lioii 
avec  celles  des  chevaliers  de  St  Jband^  Jérufa* 
lem  ou  de  Malte,  &  de  Tordre  de  St  Édenne 
de  Toscane,  fondé  presque  dans  le  même  temps^ 
&  avec  Tinftitution  de  Tordre  du  ftint  Efpttt 
en  Franqe,  auquel  donna  lieu  Je  rénouv^e» 
ment  de  celui  de  St  Maiàxice  k  de  St  Lazaxi^ 
L'hiftoire  des  pontificats  de  Fie  IV  ft  de  Gré^ 
goire  XDI  entroit  pour  beaucoup  dant  moft 
plan;  mais  le  chevalier  Chiavarîiia#  firarétûre  dt 
Tordre,  s'étoit  chargé  de  beaucoup  plus  de  b#^ 
fi>gne  qu'il  n'en  pouvoit  foutenir  datti  les  pre** 
miérés  annéiss  du  nouyeau  légne,  k  wê  foa« 
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gaoit  plus  gu)èr<i  à  Tordce  de  St.  Maurice  ^  Sa 
hiiWmQWÀfk9^iïzit^$  deiittécatufe.  Lorsque 
ifiifeçxiuti^it  paiTa  en  de  meilleures  maiiu,  j« 
me  uouyoifl  déjà  engagé  dam  un  autre  ouvrage^ 
fsmi  doute  plut  intéreflant  &  plus  riche. 

Les  voyages  que  j'^voi^  faits  en  Montferratt 
à  AoAe,  à  Nice  9  8c  dernièrement  en  Savoie^ 
m'avoient  mis  en  état  d'écrire  fur  Vhiftoire  de 
nos  fouverains  quelque  chofe  de  moins  fuper- 
ficiel  que  ce  qu*on  avoit  fait  jusqu'alors  ;  &  le 
fuccès  de  mon  hiûoire  d'Italie  me  faifoit  efpérer 
que  ce  que  je  donnerois  feroit  mieux  reçu  que 
ne  Tavoient  été  quelques  autres  ouvrages  fur  le 
même  .fi^et  Le  roi  agséa'fort  mon  projet;  8c 
je  me  hâtai  de  Texécuter.  Je  fîniflbis  à  la  mort 
du  roi  Charles  Émanuel  III  Je  m-avifai  en  me-* 
me  temps  d'ajouter  des  annatations  aux  pané* 
gynquei  ée  fk  majffté  régnante^  que  j'avois  im« 
primée*  pour  4)u'élles  ferviffent  dans  la  Cait^  i 
continuée  Ituftoire*  Un  premier  commis  de  bu^ 
leau^  que  jeii'4ivoi#  pas  eu  hs  courage  de  nom^ 
mer  dam  ces  annotations  9  quelque  crédit  qu'il 
eût  dans  oe  t^notpi'^làf  devint  le  plus  terribld 
de  mes  ennemis»  Ce  malheureux  commis  fut» 
quelques  mois  apnisf  convaincu  de  (Utf  Aables 
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machinations,  8c  condamné  à  'finir  fe^  j6trir| 
dans  un  cachot»  Mais  il  me  fallut  plus'da  dî?t 
ans  pour  réparer  le  mal  qu'il  me  fh  aldi«:  Le 
travail  &  le  chagrin  altérèrent  ma  fanté^ç'  oh  mis 
confeilla  de  voyager.  Le'  remèdtf  me  *^3efn^rtoft 
par  plufteurs  taifons.  Un  prince  dés  plm'  in- 
ftruits  qui  foient  à  Rome,  me  fôUicitbit  À^^yA^ 
long -temps  d'aller  voir  fa  bibliothèque  fc-fel 
archives.  Je  fouhaitois  de  retoucher  mon  hi-' 
lioire  du  Piémont  fous  les  yeux  du  comte  de 
Rivera  qui  avôit  le  manufcrit  entre  fes^  mainis^' 
&  qui  s'en  occupdit  beaucoup.  Je  voulais  outre 
cela  conférer  avec  ce  même  xninllke  &  quel-- 
ques  prélats  de  ma  Connoiflance  au  fujetde  mon 
traité  de  t emploi  des  hommes^  qtii  nie  tenoit  iou^ 
jours  au  cœur.  Je  croyois  cet  ouvrage  utile  ;  & 
pour  qu'il  fitTeffet  que  je  mepTopafoi^^  il  fàl^ 
loit  qu'il  parût  avec  des  approbations  eccléfià* 
ôiqués,  que  Finquiûteur  deTiiriifi,'intipiidé  pat 
le  théologien  Rayneri^  me*refuft)it  obflinémènt/ 
J'avois  déjà  penfé  d'en  chawge^le^titre,  8c  tfcîf 
étendre  le  plan;  je  voulois  ajôiitef^^aux  confi- 
dérations  fur  Vemploi  des  hommes  i  de»  réflexioft^ 
fur  Fnfage  des  'chofes ,  conmie  une  féconde  bîrfi? 
éë  là  profpéi^té  publique:  <ji:  paniculiikd,  '  Jf 
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j^aïûs; auflitôt  que  le  cours  de  leçons. de  l'an- 
Aée  17  7  7 'fut  fini,  &  que  j'«us  prononcé  à  Tuni^ 

cverfité-letroifiiaie  panégyrique  de  fa  majelLé., 
•le  jour  annivi&rfaire  de  fan^iiffance,  le  a  6  de 
-Juin.-  Le  roirHon  feuleni^it  nVaccorda  fon  agré- 
ment;, mais  a  peine  fus -je  à  Bologne  qu'il  me 

^t  tenir  des^&cours,  pour  que  je  puiTe  faire 
plus  çomipodément.mon  voyage.    Je  paifai  le 

^mois.'de  Juillet  en  Romagneavec  mon  firéré, 
fupérieut  d'un  couvent  à^Forli.  .  Je.  vis  quel-  , 
ques>  villes  qu'en  1763  je  n^aveis  fait  que  tra- 

rverfer,  fans  presque  mettre  pied  à  terre. .  Je  fus 
voir  Ravenne^  où  je  n'ftvois .  pas  même  paffé, 
&  j'silBÏ  en  Tofcane  au  commencement  d'Août. 
Je  m'arrêtai  quatre  à  cinq  femaines  à  Florence, 
fans  presque  me  fouvenir  que  j'avais  dans  mon 
porté  •feuille  quelques .  caliiers  fur  remploi  des 
hommes.  ^  J'en  parlai ,  je  ne  fais  à  quel  propos, 
it.MonfieUr  l'abbé  Galluzzi  mon  ancien  aini,  & 
i  Mr  le  prévôt  Foffi;  &  je  leur  fis  voir  ces  ca- 
,hiers  fans  autre  idée  que  d'étendre  ce  qu^ik  en 
penfoient.  Ils  me  confeillérent  de  les  leur  laiifer 
QU  de  le<  donner,  à,  Mr  Cambiagi,  libraire  & 
imprimeur,  du  grand  duc,  qui  m^auxoit  danné 
45n  échange  des  livras  de  fon  «agâfm. .  J«  nis 
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^liiois  abfolumem  cfoeii  j'oubliai  datas  <jtmtf^ 
-tnttà  qu*U  y  avoît  en  Piémont  une  loi  qui  dé* 
rfehdoit  de  rien  faire  iiÉiprimer  dati$  let  payv 
étraTigeri  Sans  la  ptsrmlffl^n  des  tmfèur»*^  ou  fi 
je  penfai  que  les  lois  prohibitives  devant  tou- 
jours .  être  prifes  dam  le  feiu  le  moim  odieux, 
Odia  fum  rejlrwgmda  ,  eette  Ibi  ne  m'étoit' 
pas  la  liberté  de  prétar,  de  domm^  ic  même 
de  vendre  mes  manufcriti  0u  Ûù  lek  édianger 
contre  des  livres  imprimés.  Quanti  i*bacre  rè» 
gtement  qui  défendoit  aux  pro&iTefni  de  rien 
imprimer  fans  le  tonfentemeni  â^  magiilfoit  qui 
.préfide  à  l'univerfité ,  je  pouvoi3  iaiipileQient  tt^ 
|>eitfuader  qu'en  n'exprimant  poîm  ma  qualité 
de  profeiïeur,  en  ne  mettant  pas  chème  mon 
nom  à  la  tête  de  rouvtage»  &  eil  ctemgeant 
outre  cela  le  titre,  comme  je  revois  feît ^  j'étoîi 
aflez  à  l'abri  de  tout  reproche*  Ce  ique  je  fais 
trés-p'ofmvemem,  c'éft  que  je  me  ^  donneir 
parole  qu'on  le  feroit  pdlTer  à  la  éëhftir^  tant 
eccléfiaftique  que  politique.  Car  en  Toscane  ,|. 
comme  dans  quelques  atntei 'province  d'Italie» 
où  rinquifitî<m  êxifte  eiicofe,  le  gouir^nWeiit 
hâSk  fouvent  tm^tnef  des  lîvrei  £ûu  kêè  zpppto- 
liatiojis  Mdinaives^  jîc  on  y  met  atoft  uni»  feuft 
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êMte,  Mai»  cda  n«  faifoit  point  mon  ai&itre.  Je 
laiBsù  ces  cahien  qui  ne  rcontenoiett  iqu'à  peu 
pfé9  la. moitié  du  premiex  ouvrage,  &  le  quatt 
de  tout  ce  qu*il  auroit  compiii  fuivant  mon  decr 
nier  deSein.  Je  ne  mi«  que  des  titres  particuliers 
à  chaque  discours,  Se  je  pris  du  temps  pour  m#« 
décider  fur  le  titre  général.  '  Le  premier  de  c^ 
discours  porte  dans  Hmprimé  ce  titre  :  Ragio^ 
guumniû  I  àdV  Edueaxhne  leuèraria  e  chilç.  J<f 
partis  pour  Sienne,  &  de  la  pour  Rome.  Tant 
MBL  Romagne  quten  Tofcane,  &  de  même  lors» 
jque  je  fus  à  Rome ,,  je  m*attachois  beaucoup  i 
Mches^er  des  livres  italiens,  tant  anciens  que 
anodemeis,  pour  ma  bibliothèque  clioi/ie  (Taur 
êeurs  é'  Je  iradu^eurs  italiens}  ouvrage  qui 
xn*occupoit  depuisi  deux  ans  ,  &  qui  tenoit  à  la 
ftfemiére  partie  de  ma  Sibliopée,  on  j*avois 
^ftité  ée  la  mamère  &  des  moyens  de  fe  former 
le  Ayie.  Mais  je  ne  laâflai  pas  d'obferver  atten^ 
^ivemeiM:  toute  ibr^  d*établifiemens  civils  Se  Ut- 
4éeairesi  dans  la  vue  daitgmenter  &  de  perfei* 
âioontsr  mon  craité  ibr  les  fondemens  ;de  Téco* 
«lomie  ipiOitiqua  ^  ^Cet  ouvrage  occupoit  plua 
que  jamais  mon  e^tkf  depuis  que  jim  a^oim 
laiflié  jquelquen  cabie»  à  Florisnceu 
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Je  ne  pôurroîs  vouô  parler  «fans  vanité  ih  des 
audiences  que  j'eus  du  papç,  ni  des  peirfonnes 
qné  j'ai  le  plus  vues  à  Rome.  Car:  c'étoient  en 
effet  des  cardinaux  &:  des  préUts,  dj^s  princes  & 
des^  princefles ,  tous  aufli  iiltift tes  :pai?  leur  naif* 
fance,  qu-eftimables  pfir  leur  caraâére  ^  leurs 
connoiflances.  Je  ne  laiflai  pourtant  pas  de 
^oir  un  grand  nombre  de  gens  de  li^ttires  de  ma 
fphère;  &  je  fus  par ticuIièremeWt  chatmé  de  la 
cônnoiffance  que  je  fis  dé  l'abbé  Marîni,  archir 
vifte  du  Vatican,  du  père  Audifredi ^  iriçbni^ 
bibliothécaire  de  la  Mirierva^,  horiime  pm>digieu** 
fement  faVant,  8c  très  -  propre  furtôut  pôuï  être 
à  la'  tête  d'une  grande  bibliothèque.  Je  connus 
l'abbé  Seraffi  dont  les  ouvragés  m'ont  ©té  d'un 
grand  fecours  pour  ma  bibliothèque  italiemie. 
J'eus  le  plaifir  de  revoir  deux  littérateuïs  égaler 
ment  fameux,  le  père  Mainmacchi  dominicain^ 
&  le  père  Zaccaria  ex-jéfwite,  que  j4vois  con- 
nus autrefois,  tous  les  deux  aut^ur^  d^ne  quan^ 
tité  d'ouvrages  éruditf.  Je  me  icencofitrai  quel^ 
quefois  avec  Tabbé  Amàduzzi,  qui  fait  à  Roms 
à  peu  près  ce  que  Mr  Bieiler  fait  à  Berlin,  de 
petits  ouvrages  bien  écrits  qui  intérelfent .  pour 
I«  moment.     Fresque  dans  tous  les  couyens  je 
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^ttouvai  des  favans  auffi,  ptofionds  que  iènfiSs  & 
raifonnables.  Je  vîfitai  plu^  d'une  fois  un  trés> 
bon  étaUiiTenient,  paide  politique  &  paide  lit^ 
braire,  fous  le  nom  ^académie  eccléfiqjiiqat^ 
qui  n^exiftoit  pas  fous  les  papes  Rezzonico  & 
Canganelli^  &  que  le  pape  Tenant  a  paifaiter 
ment  rétabli.  ^ 

Un  père  Landini  de  l\>rdie  de  St  Auguftin, 
appelé  par  ftm  titre  Monfignor  Sacrifia,   que^ 
je  voyois  chez  le  maître  du  faaé  palais,  Ric-^ 
chini,  après  m -avoir  fait  beaucoup  de  compli* 
mens  fur  mon  hiftoiredes  Révoludons  d^Italie, 
me  fit  des  remarques  grammaticales  fur  quel* 
ques  expreilions.    Dans  la  bouche  d*un  vénéra-- 
ble  vieillard  dont  l'office  étoit  de  diftribuer  des 
reliques,  &  d'expédier  les  certificats  de  leur  au- 
thenticité, ces  remarques  me  furprirent.  Mr  Rie- 
diim,  après  que  Ion  confrère  &  fon  voifin  fe 
iiit  retiré,  car  ils  logent  Tun  à  côté  de  l'autre 
dbns  le  palais  du  pape,  me  dit:  **Monfigno» 
«SacriAa  efl  Florentin,  &  purifie  minùtieùx"j 
Ces  remarques  portoient-à  la  vérité  furd«s»mi-» 
nutiesj  j'ai  pourunt  profité  de  quelquesri 
4ans  la  foitè. 
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Cependant  il  m'étoit  fuxvenu  (fiv^i»  coiuve^' 
temps  qui  me  firent  manquer  le  but  prindpal 
de  mon  voyage.   Le  miniftre  des  afEures  étian«* 
gères  qui  m'avoit  donné  des  lettres  de  reconv- 
mandatîon,  quitta  le  miniftére  quelques  femai-* 
nés  après  mon  départ 9  &  fut  remplacé. par  un 
autre,  avea  lequel  je  n*avois  jamais  eu  de  rela^ 
tien.  J'appris  à  Forli  que  des  affaires  de  famille 
très-féiieufes  av^SNient  appelé  ailleurs  le  prino» 
Tomain  qui  m*avoit  invité  chez  lui;  8ç  quoiqu'il 
eût  laiiiîé  ordre  de  me  faire  loger  &  fervir  dans 
ion  hidtel)  &  de  m'ôuvrir  &  bibliothèque  8c  fie» 
archives,  fon  abfence  changeoit  beaucoup  à  Tétat 
des  çhofes.    Le  lavant  cardinal  Antonelli  9  dont 
les  confeils  8c  la  proteâiôn  m'auroient  été  fort 
utiles,  n'étott  pas  en  ville.    D'ailletaoi  le  temps 
des  vacances  étant  ps^é,  le  pnéfident  de  rtmi-<r 
jrerfité  follidtoic  mon  retouc*    Mais  ce  qui  me 
rmdoit  encow  plus  impatient  de  reprendre  le 
chemin  de  la  Toscane,  &  enfeSte  du  Piémont^ 
itealgié  ïm  charmes  qu^a  le  féjoiir  de  Eoau.  pomt 
un  homme  de  lettres,  c'étost  iurtout  le  mami^ 
iak  que  j'avoia  laiiTé  a  Floteoce. 

Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  j-ifois  Bxàvh 
à  Rome,  lorsque  Mr  Galluzzi  me  fit  favoir  que 
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•l?t  ouvrage  avoit  été  approuvé  fans  (Ufficulté 
par  le  père  inquifiteur,  8c  par  Mr  le  chevalier 
Serattiy  confeiller  intime  du  grand  duc  9  &  cen* 
feur  royal  9  qui  Tavoit  livré  à  rimprimeur^  & 
qu'on  n*attèndoit  que  le  titre  8c  la  pré&ce,  8c 
met  ordres  pour  en  achever  Timpreflion.  Ce  fut 
alors  que  je  fends  des  fcrupules  d'avoir  aban* 
donné  ce  manufcrit  au  libraire.  Je  répondis  que 
.fnoii  féjour  ne  feroit  pas  long  à  Kome,  Sç  que 
je  me  réfervois  dé  régler  le  tout  en  repaifant 
par  Florence. 

Le  faint  pére^  dans  les  deux  longues  8c  très* 
gracieufes  audtences  qu'il  m'accorda  ^  me  parla 
beaucoup  du  cardinal  des  Lances.  Je  ne  jugeai 
pas  à  propos  d'entrer  en  aucun  détail  fur  les  fu* 
jets  que  j'avois  de  me  plaindre  de  ce  cardinal. 
Tout  au  contraire,  je  me  réfolus  de  faire  de 
nouvelles  tentatives,  afin  de  me  raccommoder 
avec  lui  aufiitot  que  je  ferois  à  Turin;  d'autant 
Tplui  que  fa  fainteté  eut  la  btdinté  de  me  dire 
qu'elle  étoit  en  correfpondance  régulière  avec 
te  cardinal  ;  qu'dle  vouloit  Idi  parler  de  moi  i 
Ja  première  occafiôn,  8c  le  fsâne  de  manière  que 
^^recommandation  nté  f&t  de  quriqtïe  utiiit;é 
impies  da  roi  mme  fbuveraia 
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Taixdis  que  je  me  difpôfois  pour  parti^  à  la 
fin  de  Novembre,  un  domeftique.  ïomain  que 
j'avpb  pris  à  Forli ,  me  vola  quelques  cçntaine^ 
d'écus ,  &  $*enfuit.  Je  ne  vouloi»^  point  me  dé- 
laiiger,  ni  abufer  djs  la  complaifance  de  <eux 
qui  m'offipoient  leurs  bourfes,  ni  de  la  bonté  du 
cardinal  Oerdil,  qui  m'ouvrit  la  fienne  avec  tant 
de  générofité  &  de  cordialité,  que  je  diangeai 
presqu'en  tendreflie  Teflime  8c  la  vénération  que 
j'avois  pour*  ce;digBè  prélat.  Pour  que  le  voyage 
me  fût  moins  coûteux,  je  m'affociai  avec  uit  che- 
valier de^Maltfeqtd  retournoit  en  Lombardîe; 
£t  dés-lors  je  ne  fus  plus  le  maître  de  régler  ma 
route  félon  que  les  circonftances  l'àuroient  dé^ 
mandé.  Je  ne  m^arrétai  à  Florence  qu'autant 
d'heures  qu'il  m'en  fallut  pour  parler  au  libraire 
Cambiagi,  &  l'engager  àfufpendre  l'édition  jus- 
qu'au ce  que  je  fuffe  à  Turin,  &  que  je  l'inr 
Aruififfe  de  mes  internions.  Le  libraire  dépen- 
dant de  Monfieur  l'abbé  Galluzzi,  qui  étoit  déjà 
àfij&  les  affaires,  8c  du  prévôt  Foffi,  préfet  de 
la  grande  •^bibliothèque,  qu'on  nomme  MagUa^ 
kecchianui  je  h'eas  pas  de  difficulté  à  obtenir  ce 
que  je  votilois.  HD'ailleuis  Monfieur  Cambiagi, 
qui  eft  un  fort  honnête  homar»  j  s'y  prêta  dr 
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bonne  grâce.  Je  pris  avec<  moi  un  cxeùiplaire 
de*r  feuilles  itnprimées  &:Jfes  épreuves  de  celles 
cpaii  étoie^jit  encore  fous  j^reiTe*  Je^  défaois  .trésf- 
idvement  de. rencontrer  «Mi^  le  coipte:. Grancri^ 
qui  alloit  à  Home  remplacer  te  comte-  Rivera., 
&  ^ui  coiidàifcrit  avec;lui!leuthanQme>iD<eTGio-« 
vattniîmoriancien:>>18c  intime  ami..  '  J'el^éfoi;  :dfl 
les>  trouvai:  encore  à'  Bolo^ie.  Je.  les  îencon-i 
trai  à  dix  heisres  du  fotr  dànà  "lie  pliM  ttiiU 
endroit  de  1* Afiennîn  ^  -  qui»  a'âpèlle  précifémeut 
Piétru  Mala^  & -dans  la;:2Xliitjla  plu5  oragèofe 
que  j*eufre  encore  effuyiéej  dans^me^  voyages. 
J'eus  à  peine  Je  temps  de.les.faluer,  l>ien  loin 
de  pouvoir  prévenir  l'un  ou.rauti:©  auXujet:d« 
manufcrit  dont  je  venois  d^arrétér  rimprfeflîon* 
Ce  contre-temps  me  fut  encdre  plus  fatal  v  cqm-* 
ttie  vous  allez  Tentendie^  &  j'eu^bien.à  regrets- 
ter  de  ne  les  avoir  pas  attcnduslà  Rome. ou <  à 
Flôrpnce,  ou  de  n'être  pas  arrivé  liïi' Jour. pltt* 
tôt  à  Bologne.  Si' j'avois  continué*  iiïdsffàmment 
œa  route  jusqu'à  Turin ^  il  ne  feroit.  rien  ?iaivé 
db  fâcheux.  Mais  j'avbis  promis  i  plu&sAss  piar^*; 
fonhés,  en  paifam  à  Bologne  quatre  ^moSs  àupa-4 
ravant^  que  je  *m*y  arrêterois  à  moti  tetoiir.  Je 
'TOuldis  4enix  parole,,  d'autant  plus  que.  te  caj^ 
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dinal  Boncompagni^  que  jcr  n!^vois  pas  tïoîiré 
en  ville  au  mois  de  Juillet  9  y  étoit  alors  rentr4 
JY  trouvai  ce  trés«illuftra  petEfoimage,  cardûml 
i  trente  ans,*  légat  »  c^eft^^-à^dire  lieutenant  du 
pape  dans  fa  propre  patrie  ^  ville  riche  &  florin 
fantè)  qui  porte  depuis  plufieurs  fiécles  le  (ur^ 
nom  de  (fo<Sftf,  .Bologha.ia  doiia^  parlant  litté- 
rature &  hiilcâre  avec  des  moines  ériulits;  lifant 
Homère  avec  Mr  Zanotti  oûogénaire;  faifant  de 
la  géométrie  fublîme  avec  l^r  Cantarzani;  ap* 
profondiflant  avec  d'autres  favaiu  la  fcience  hy« 
dtaulique  pour  diriger  le  coius  des  eaux  dans  fa 
province;  adreflant  au  feint  père  des  plans  pour 
le  defféchement  des  marais  pomptins,  &  des  zt^ 
chiteâes  capables  de  les  faire  exécuter.    Je  le 
trouvai  avec  cela  très* aimable  dana  la  fociété 
&  rien  moins  que  tyran  pu  pédant.    Je  vouloîi 
connoître  1  Môdène  le  célèbre  Tirabofchi,  h 
un  comte  Paradifi^  profefleux  d'économie  poU^i 
tique,  le  feul  de  ce  genre,  pu  certainement  le 
plus  profond  qui  fût  alprs  en  Italie.    Je  devçjt 
auiil  m'aivéter  à  Parme.    H  y  a  dans  cette  viUe 
non  feulement  beattcoup  de  profelfeurs  habilee , 
mais  des  fe^neurs ,  tous  très-inflruits,  je  auteurs 
dUmés,  cnti^aaitres  Me  le,  tmatf^  de  la  Tôrte 
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Sfez2lamco^  âont  le  nom  v>ous  eft'  oohnu  depuii 
]ong-teinp«9  &  que  vw»  ayez  ru  à  Berlin  Tatu- 
née  dernière.  Le  duc  iégiui|t  m'a  même  Alrpr^ 
par  fes  coiuioifi^ncet,  &  «par  im  bon  Cens  que 
le  public  prévenu  contre  &  dévotion  lut  xefufb. 
L'abbé  Deroffl^  aufli  connu  en  Allemagne  qu'il 
l'efl  en  Italie  par  £m  érudition  étonnante  dans 
les  langues  orientales ,  Se  Mr  0odoni^  le  pre^ 
nier  imprimeur  de  l'Europe,  &  le  plus  4ion^ 
itéte  homme  du  monde ,  tous  deux  mes  cgmpa^» 
triotes  &  anciens  amis^  auraient  fufii  feuls  poue 
tn'arréter  des  mois  entiers  dans  cette  ville ,  d'ail'- 
leuis  intéreflante  à  tous  égards  pour  un  homme 
de  lettres.  Je  fouhaitois  de  i^evoir  à  Milan  le 
préfident  Carli|  le  marquis  Beccaria,  le  p^e 
Frifi»  le  comte  Verxi^  le  chevalier  Pécis,  À  plu» 
iieurs  autres  favans  de  ma  çoimaiflance;  l(  j'ayoit 
annoncé  à  Mr  d'Arignaii,  évéque  ^  Verceil> 
que  je  comp^>is  de  lui  faire  vîfite  à  mon  res- 
tour  de  Rome.  Ce  fut  de  lui  que  j'eus  le  pw^ 
ixûer  avis  de  l'orage  qui  s'étoit  élevé  au  fiijet  d» 
mon  ouvrage  fur  f emploi  du  hùmm$êj  qui  avoxi 
été  livré  à  la  preffeé  Mr  le  comte  Grsnan ,  que 
l'avots  rencontré  à  Pietra  Meia^  ne  fut  pas^plu^ 
iôt  arrivé  a  Floomce  qu'iw  pè»  ftrune  BMmt 
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ptaxiiObe  V  raUa:  It  Uowret.  pour  lui  d&re  que  le  li- 
licàireiGambîagt  ixnprimoît  ce  &meiix  manufcTit 
qu*on  ne  to'avoit  pas  voululpermettre  cDimpïi-- 
4D€r  i  Turinv  II  ^vous  ithpojctie  peu  ^  Monlieur  j 
.ëfiil&aroiis  qui  étolt  te  père»  Brimov^Btuni.  Je 
l*^oi5:VU  e»  allant  à •  Rome  âcaufe  de  quelques 
celâticHU  .qU*d  /aroit  avec  jun  de  mes  amis  dé 
Turiml  ArOMUtlMstOur  ils'bmpïefla  dé  me  re* 
vcùr^  Sc'd  meihargea  de  lettres  de  recormuan- 
.dattQii'.powe  difSexaaîtes  perfomies  de  fa  connoi& 
famre,:  Ces-'lattres\n'«cirent  d'autres  effets  que 
de  retarder  de  xjudlques  jours  de  plus  ma  route 
ve«s.TLirin;;>&i  c'étoît  peut^yétre  ce  qu*il  fouhai- 
tôît  ..Gomme  oa  m'avoit  averti  à  Florence  que 
c'étoit  un  moine  intrigant,  :un  efpion^  un  tra« 
callter  9  .dam  le^tèos  pxopte  idu  terme ,  8c  que  je 
fie  le  vis  :pas  déuK.  fois:fam  le'reconnoître  pour 
telyje'A'ew  gaïde/dejiii  parler  d'aucune  de  mes 
afËucca»  à;rextisipdàa;die.la  bibliothèque  italien^ 
ne,  comme  étant>uhêdio&indiSecente.  Je  ne  &k 
comment  il. api>rit  que  j'avois  livré  à  Cambiagi 
mon  mmukxitdé  Fehtplûi.des  hommes.  U  en  fit 
«m  brjuit  incroyable  auprès  de  Mr  le  comte  Gra- 
néri;  fi(  il  eut  même  Taudacede  lui  dire  que  fi 
^.  £.ji*en  donnait  point  pronq)teineht  avis  au 

iciniftre. 


PAU   ORDRE   ALPHAB.      DEN  433 

xniniftre,  il  en  écriroît  lui-même;  peut- être  en 
avoit-il  déjà  écrit  au  cardinal  des  Lances,  ou 
à  fon  auditeur»  Mr  le  comte  de  Graneri ,  qui  eft 
actuellement  ambaffadeur  en  Efpagne  («),  eft 
regardé  depuis  vingt  ans  comme  une  des  meil- 
leures têtes  que  les  rois  de  Sardaîgnç,  qui  paflent 
en  général .  pour    être  très  -  bien  fervis ,   ayént 
eues  à  leur  fervice.    Il  connoiflbit  le  père  Bruno 
Bruni.  Les  miniAres  du  grand  duc,  avec  lesquels 
il  sétoit  trouvé  quelques  mois  auparavant  à  des 
conférences ,  ne  le  lui  avoient  pas  peint  avanta- 
geufement.   Mr  le  comte  de  Graneri  au  refte  ne 
pafla  jamais,  pour  bigot,  &:  il'n'étoit  pas  homme 
à  fe  laiffer  intimider  par  les  ôriailleries  d'un  moi- 
ne.  Il  n*ayoit  certainement  pa«  intention  de  me 
nuire  ;  :  il  vouloit  plutôt  me  rendre  fervice ,  en 
prévenant  la  délation  de  ce  moine  ambitieux  & 
intrigant.   Je  crois  même  qu'il  chargea- mon  ami 
De-Giovanni  de  faire  la  lettre.   Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  fe  fejroieat  jamais. doutés  que  cette  délation  dût 
avoir  les  fuites  qu'elle  eut.  La  dépêche  étoit  né- 

(a)  Il  vient  d*être  appelé  au  miniftère  «  en  qualité  de  premier 
/ecrétaire  d*état  pour  les  affaires  internes ,  à  la  place  de  Mr  le 
comte  de  Gorte,  aujourd'hiû  grand  çhaujcelier,  dont  il  fera  parlé 
^- après.  ^ 
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ceflairement  adreflee  à  Mr  le  comte  de  P***  qui 
étoit  entré  dans  le  miniflère  depuis  que  j'étois 
en  voyage,  8c  dont  je  n*avois  pas  le  bohhqui 
d'être    connu  ;    tandis  qu'il    avoit   des   liaifoni 
étroites  avec  les  chefs  de  la  cabale  qui  me  per-  ' 
fécutoit ,  8c  qui  crut  le  moment  favorable  pour 
me  perdre.    Ce  miniftre  vit  encore ,  &  il  eft  en 
place.     Je  fouhaite  pour  le  fervice  de  mon  roi 
8c  le  bien  de  ma  patrie,  qu'il  le  garde  encorç 
long-temps;  mais  je  ne  faurois  dilfimuLer  qu'une 
de  fes  bonnes  qualités ,  qui  eft  d'être  expéditif , 
m'a  fait  alors  un  grand  tort.     Un  feul  mot  qu'il 
eût  dit,   attendons  qu'il  arrive^  ra'auroit  épar- 
gné bien  des  maux.  ;  8c  peut  -  être  à  fon  cœui 
humain  quelques  regrets,    J'étois  fur  les  fron- 
tières le  jour  que  fur  le  rapport  de  ce  miniftre 
la  réfolutîon  fut  prife.   (il  Septembre  1777) 
Je  rencontrai  en  route,  fans  le  favoir,  à  quel- 
ques poftes  de  Turin  ^  le  courrier  qui  portoit  les 
dépêches  au  gouverneur  de>Novare ,  &  à  1  evê- 
que  de  Verceil.    Ce  courrier  arriva  à  Novare  le 
jour  après  que  j*y  avoîs  pafle,  8c  à  Verceil  le 
même  jour  que  j'en  étoîs  parti.  Si  la  réfolution 
n'eût  pas  été  prife  &  publiée  avant  que  j'arri- 
vafle  à  Turin ,  rien  ne  m'auroit  été  plus  facile 
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que  de  me  juflifier.  Mais  les  ordres  fouverain» 
une  fois  émanés  ne  fe  retraitent  pas  facilement. 
A  peine  sut-on  que  j'étois  arrivé  à  Turin  qu'une 
lettre  du'  préfident  de  l'univerfité  m'ordonna  de 
me  rendre  à  Verceil ,  &  d'entendre  de  Monfei- 
gneur  Tévêque  la  volonté  du  roi.  L'ordre  que 
la  cabale  théologîque  âvoit  arraché  de  fa  ma- 
jefté,  portoit  non  feulement  que  l'ouvrage  feroit 
fupprimé ,  •&  que  l'impreflion  en  feroit  payée  fur 
mes  appointemens ,  mais  que  je  ferois  relégué 
pour  fix  mois  dans  un  féminaire.  La  rigueur  de 
cet  ordre  fut  mitigée  par  le  choix  qu'on  laiffa 
à  Mr  le  comte  Lanfranchi,  premier  préfident  au 
confeil  d'état,  &  chef  du  magiftrat  de  la  réforme, 
de  deftiner  Npvare  ou  Verceil  pour  le  lieu  de 
mon  exil.  Mr  le  comte  Lanfranchi ,  auprès  du- 
quel Mr  le  comte  de  la  Mothe'fon  parent  me 
rendoit  les  plus  grands  fervices ,  favoit  que  Mr  • 
d'Arignan  étoit  de  mes  amis,  &  nomma  Ver- 
ceil, Je  ne  fais  ce  que  je  ferois  devenu  à  No- 
vare  aux  ordres  de  Mr  Balbis-Berton.  Ce  pré- 
lat eft  de  la  même  famille  d'où  font  fortis  les 
ducs  de  Grillon.  Un  nom  illullre,  &  un  en- 
thoufiasme  infenfé  pour  ce  qu'il  appeloit  /aine 
doétrincy   l'avoit  mis  en  quelque  confidération 
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dans  le  temps  que  ce  parti  dôminoit,  &  que 
le  cardinal  des  Lahces  en  étoit*  Devenu  évé- 
que,  il  imitoit  celui-ci  en  tout  ce  qui  pouvoit 
être  contraire  à  la  bonne  littérature  &  à  la  phi- 
lofophie»  Son  fanatisme  avoit  été  la  première 
caufe  de  ce  qui  m'arrivoit.  Une  traduftion  des 
lettres  paftorales  &  des  mandemens  d'un  évé- 
que  de  Luçon,  que  Mr  Berton  avoit  fait  impri- 
mer à  Milan,  avoit  porté  le  grand  chancelier 
Caiflbtti  à  inférer  ^dans  le  nouveau  code  l'article 
qui  défendoit  de  rien. faire  imprimer  dans  les 
pays  étrangers.  Le  magiftrat  de  la  réforme  des 
études  voulut  renchérir  fur  cette  loi  («).  Il  a 
fait  tout  le  contraire  de  ce  que  fit  le  grand  Fré- 
déric pour  fon  académie ,  &  que  fon  fucceffeut 
a  confirmé  par  une  loi  exprefle.   L'évêque  Ber- 

Ça),  Si  cet  article  tombe  fous  les  yeuîc  des  réformateurs  <fcs 
études  en  Piémont,  nous  les  prions  de  réfléchir  que  le  règle- 
ment dont  il  eft  ci-dcffus  fait  mention,  les  charge  d'une  tâche  ^ 
odieufe  8c  faftidieufe,  s'ils  examinent  par  eux-mêmes  les  ou- 
vrages que  les  profefleurs  voudroient  imprimer ,  &  que  cela  eft 
abfolument  fuperflu ,  s'ils  les  font  examiner  par  d'autres.  Sui- 
vant le  fyiléme  de  cenfure  établi  depuis  long -temps,  l'univer- 
ifité  avoit  déjà  le  droit  de  vifer  les  ouvrages  qu'on  imprlmoit. 
Un  examen  préalable  de  la  part  du  magiltrat  dé  la  réforme ,  ne 
pfeut  qu'être  contraire  aux  progrès  des  fciencès ,  que  les  univer- 
lilés  doivent  fans  doute  favorifer  Se  faciliter.  Un  ptofelfeur  qui 
fait  une  découverte ,  qui  propofe  quelq^if  nouveauté  i^nportante» 
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toïi,  incapable  de  fentit  que  j'étois  la  vi£lime 
d*un  règlement  auquel  lui-même  avoit  donné 
lieu,  auroit  interprété.  Dieu  fait  comment,  Tor- 
dre de  la  cour,  qui  m'envoyoit  vivre  dans  fon 
féminaire^  Mr  d'Arignan  interprêta  cet  ordre 
çn  jùrifte  fenfé,  en  philofophe,  en  ?imi,  &  me 
traita  comme  le  duc  de  Bronswic'  ou  le  gén&- 
aral  MœllendoriF  traiteroient  un  officier  d'hon- 
neur prifoxmier  de  guerre.  Quoique  ville  de 
province  depuis  plus  de  trois  fiècles ,  Verceil 
compte  encore  dans;  fes  muts^  quantité  d'illur 
lires  familles,  &  un  chapitre  des  plus  refpe*? 
niables.  Quatre  des  chanoines  que  je  voyois 
le  plus  fouvent  8c  le  plus  familièrement,  ont 
été  faits  évêques  peu  de  temps  après.  J'y  trou^ 
vai  ce  qu'on  ne  trouveroit  pas  toujours  dans 

^ui  compofe  un  livre  intéreffant,  fe  trouye  par  robfcrvation  de 
cette  loi,  très  -  f^clleniQnt  fous  la  cenfure  d^uji  rival  intérefle  k 
en  empêcher  la  publication.  C*efl  ce  qui  arriva  précifément  k 
Tabbé  Denina.  Mr  le  comte  Lanfranchi,  chef  du  magillrat  de 
la  réforme ,  confulta  le  théologien  Rayneri ,  pour  favoir  fi  1- oit 
Revoit  permettre  rimpreflîôn  de  l'ouvrage  fuy  VImpiego  dcll^ 
perfone.  Celui-ci,  qui  ne  s'étoit  jamais  occupé  que  de  gazettes 
Se  d'inquifidon ,  lui  qui  n* avoit  jamais  fait  qu'une  traduâion 
^rés- inutile  d'an,  livre  françois  en  latin.  Se  quelques  mande- 
mens  italiens  qu'un  écolier  de  rhétorique  auroient  xnieux  faits  ^ 
ne  vouloit pas  entendre  dire  que  les  prêtres  Scies  moines  dufieut 
s'employer  utilement^  '     • 
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les  capitales,  des  bibliothèques  bien  fournies, 
une  bonne  imprimerie ,.  beaucoup  de  gens  de 
lettres,  dont  une  partie  logeoît,  comme  moi, 
au  féminaire,  où  ils  étoient  profefleurs;  &  nous 
étions  tous  convives  du  refteur  abbé  Cufani, 
excellent  homme,  qui  eft  àpréfent  archevêque 
d'Oriftan,  XJn  des  gentilshommes  de  cette  ville, 
le  chevalier  Ber^et,  qui  faifoit  alors  Tavocat  par 
goût  &  par  zélé  patriotique ,  &  qui  eft  à  pré- 
fent  avocat  général  à  Turin,  fe  trouvoit  jour- 
nellement dans  les  maifons  que  je  fréquentois 
le  plus ,  &  furtoi^t  chez  My  Tabbé  Signons  ou 
del-Signore,  aujourd'hui  évêque  d'Aqui,  dont 
le'nqni  çft  connu  anx  favans  allemands  par 
l'édition  qu'il  a  dpnnée  des  œuvres  d*Atton, 
évéque  de  Verceil  du  dixjéme  fiècle,  Jusqu'aux 
officiers  de  cavalerie  qui  fe  trouvoient  en  qùar- 
tiei!  d^ns  çettç  vilje,  pouvoiçnt  très -r  fort  inté- 
ïeffei:  \a\  hoipme  d§  lettres,  Un  d'eujê  étoit. 
Mr  le  marquis  de  Paréla,  que  yous  avez  peut- 
être  vu  ici  cinq  ans  après ,  &  que  vous  verrez 
probablement  çncorç  dans  quelques  mois.  Car 
PU  dit  qu'ii  yiepdra  remplacer  Mr  le  'comte  Fon- 
tana,  Enfin  ft  j'^vois  pi;  oublier  la  caufe  qui 
me  retenoit  à  Verceil,  ç'auroient  été   les  plus 
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heureux  jours  que  j'euffe  encore  pafles  dans  ma 
vie.  J'y  achevai  en  peu  de  mois  ma  bibliothè- 
que choifie  d'^uteu]!^  &  de.  traduAeurs  italiens , 
pour  laquelle  j'avois  raffemblé  dans  mon  voyage 
V  beaucoup  de  matériaux;  &j*en  trouvai  encore 
à  Verceil. 

Mr  de  Rora,  archevêque  de  Turin,   étant 
mort  le  même  hiver,  Tévéque  de  Verceil  fut 
nommé  pour  le  remplacer.     Je  me  mis  incef- 
famment  à  compofer  une  hiiloire  abrégée  de  la 
Hiérarchie  eccléfiaftique ,  pQUr  fervir  de  préface 
à  une  colle^lion  d'ouvrages    des   faints   pères, 
traduits  en  bon   italien  par  différens  ^tuteurs, 
que  je  çomptôis  dédier  au  nouvel  archevêque, 
Se  lui  préfenter   à  l'occafion   de  fon   entrée  à 
Turin.     Ce  qui  me  furvint  m'empêcha  d'exé- 
cuter mon  projet;  &  l'hiftoire  de  la  Hiérarchie, 
encore  manufcrite,  eft  4  préfent  entre  les  main* 
de  notre  confrère  Mr  f  ^U^^^j  Qi^î  s'eft  propofé 
de  la  traduire  en  allemand.    J'avoi^  tout  lieu 
d'efpérer  d'être  rétabli,    d'autant  pluç  que  le 
pape  m'avoit  recommandé ,  &  s'intéreflbit  pour 
moi.   Mais  Mr  des  Lances  revint  à  la  charge.   Il 
répondit  au  faint  père ,  que  dans  le  temps  que 
fa  fainteté  me  recevoit-  fi  gracîeufement,  je  fai- 
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fois  imprimer  un  livre  contre  réglifef,  &  à  ce 
que  j'appris,  il  préfenta  une  lettre  de  Mr  le  car- 
dinal Colonna ,  qui  rie  m'étoît  pas  favorable.  Je 
lie  fais  ce  que  cette  éminence  pouvoit  avoir  à 
écrire  contre  moi.    A  peine  je  me  fouviens  da 
l'avoir  vue  en  fonftion  dans  la  chapelle  du  pape^ 
Il  ne  paroît  guère  probable  que  ce  cardinal  très-^ 
refpeAable  ait  été  piqué  de  ce  qu'ayant  fait  vî- 
fite  à  plufieurs  cardinaux  &  prélats,  je  n'avoî» 
pas  paffé  à  fa  porte.    Il  avoit  droit  de  le  préten- 
dre à  la  vérité  ;  mais  je  n'avois  pas  avec  lui  les 
relations  que  j'avois  avec  les  cardinaux  Albanî , 
Bernis,  Bofchi,  Rezzonico,  Zelada,  &  avec  Mef- 
fieurs  Borgia,  Carrara,  &  Gerdil;  &:  on  ne  m'a-. 
Voit  point  parlé  de  fa  bibliothèque  comme  de 
celles  des  cardinaux  Antonelli,  Conti,  &  Mare- 
fofchi.    Il  fe  pourroit  plutôt  que  Mr  le  cardinal, 
Colonna,  qui  pafle  pour  être  un  peu  myftique, 
ait  entendu  dire  que  je  projetois/de  faire  em- 
ployer les  moines  &  les  prêtres  à  des  ouvrage* 
d'uiilité   temporelle^    lorsqu'ils  n'en  ont  point 
d'eflentiels  à  leur  état;  qu'il  ait  cru  tout-aufli 
'bonnement  que  Mrs  des  Lances,  &  de  'Rora, 
que  j'allois  renverfer  le  fyftème   eccléfiaftique, 
I^.e  père  Bruno  Bruni,   qui  de  Florence  paffa 
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à  Rome,   &  fon   confrère  Boilgiochi ,   avoient 
peut-être  trouvé  le  moyen  de  me  mettre  mal 
dans  refprit  de  ce  refpeAable  prélat,  qui  étoit 
leur  protecteur.     Ces  deux  piariftes ,  dont  l'un 
ïi*étoit  pas  plus  philofophe  ni  meilleur  politique 
^uc  l'autre ,  ne  connoiflbient  mon  livre  que  par 
des  rapports  vagues.     Ils  ignoroient  fans  doute 
que  quand  même  mes  principes  auroaent  été 
contraires  aux  pratiques  des  autres  inftltuts  re- 
ligieux ,  iU  étoient  décidément  favorables  à  leuç 
ordre ,  à  celui  des  barnabites  &  des  fomasques , 
comme  jusqu'à  un  certain  point  ils  auroient  été 
favprables  ?ux  jéfuites.     Quoi  qu'il  en  foit,  H' 
lettre  de  Mr  le  cardinal  Colonna  eut  l'effet  que 
mes   enneniis  défiroient  ;   &  lorsque  j'efpérois* 
d'être  rappelé  à  Turin,  on  me  fit  dire  que  j^ 
pouvois  me  retirer  dans  ma  patrie ,  &  y  atten- 
dre les  ordifes  ultérieurs  de  S.  M.     Je  paffai  fix 
mois  à  Revql  dans  le  fein  d'une  famille  défolée, 
8c  dans  la  plus,  cruelle  inquiétude  fur  mon  fort,* 
Car  j'appris  en  même  temps  que  ma  place  fut 
alors  donnée  à  un  ancien  profeffeur  de  rhéto-^ 
xique,    ami  du  théologien  .Rayneri.     Si  étant 
à  Rome  je  regrettai  d'avoir  laiffé  mon  manu- 
icrit  à  Floi:ence,  l'état  où  je  me  voyois  réduit 
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par  ce  demie?  coup,  me  donnoit  lieu  de  re- 
gretter de  ne  l'avoir  pas  laifle  publier  lorsqu'on 
m'écrivit  qu'il  étoit  fous  preffe.  A  Turin  même 
l'on  n'avoit  d'autre  idée  de  cet  ouvrage  que 
celle. que  (quelques ^adhérens  de  l'inquifiteiit 
Rayneri  en  avoient  répandue.  Si  je  l'avois  fait 
paroître,  on  auroit  vu  que  loin  de  mériter  d'être 
prpfcrit  de  la  manière  qu'il  le  fut,  ce  livre  au- 
roif  dû  être  favorifé,  commandé  même  par  le 
gpuvernemeiit  comme  un  ouvrage  de  première 
néceflité.  Au  moins  c'eft  ce  que  me  dit  une 
des  prçipiéres  perfonnes  de  la  cour  Sç  des  plus 
inftrujtçs,  lorsqu'elle  l'eut  lu.  Si  le  livre  eût 
été  publié ,  Pie  VI ,  dont  la  bonne  opinion  à 
mon  égard  ne  pourroit  jamais  m'êtrç  indiffé- 
rente ,  auroit  vu  que  je  n'avois  rien  mis  dans  cet 
ouvrage  de  contraire  aux  propos  qu'il  me  per- 
mit de  lui  tenir,  &  qu'il  parut  même  approu- 
ver dans  les  audience^  qu'il  daigna  m'accor- 
der.  Les  c^dinaux,  les  prélats,  auroient  vu 
que  je  ne  touchoîs  aucunement  à  la  Juridiftion 
eccléfiaftique ,  ni  même  à  la  difcipHne  établie. 
Les  moines  que  certainement  je  ne  faurois  haïr, 
ne  fût-ce  que  parce  que  j'ai  parmi  eux  un  frère 
*que  j'aime  tendrement  &  des  amis  que  j'eftime, 
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auroient  vu  que  tout  ce  que  je  diTois  de  plus 
fort,  tendoît  à  les  foulagei  en  partie  d*un  far« 
deau  dont  ils  fe  plaignent  continuellement,  qui 
elt  le  chœur,  pour  leur  laiffer  plus  de  temps 
pour  d^utres  occupations  évidemment  utiles. 

Cependant  Tévéque  de  Verceil ,  tratisféré  à 
Turin,  ne  tarda  pas  à  parler  pour  moi;  &  dés 
qu'il  eut  fait  la  première  ouverture,    d'autres 
amis  prirent  courage  &  parlèrent  auffi.  Je  fus  ré- 
tabli dans  la  jouiflance  d'une  partie  de  mes  pen-^ 
fions;  &  on  me  fit  une  compenfation  équitable 
de  ce  qui  ne  pouvoit  point  m'être  rendu.    De- 
puis-lors il  ne  fe  pafla  point  d'années  que  Viftor 
Amédée  ne  me  fît  éprouver  les  effets  les  plus 
fatisfaifans  de  fa  bonté  &  de  fa  bienfaifance.    Il 
prévint  même  mes  demandes ,  lorsqu'il  fut  que 
quelques  accidens  fâcheux  avoient  pu  me  mettre 
dans  le  befoin  de  quelques  fecours;  ilfembla 
chercher  les  occafions  d'augmenter  mon  bien- 
être  &  de  m'honorer  dç  titres  convenables  à 
mon  état  8c  à  ma  profeflion.     L'amitié  que  Mr 
d'Arignan  continua  toujours  de  me  témoigner  ^ 
impofa  fîlence  à  tous  mes  adverfaires ,  &  me  fit 
plus  de  bien  que  Mr  de  Rora  ne  m'avoit  fait 
.    de  mal.     Jamais  prélat,  fans  excepter  le  cardi- 
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nal  Jérôme  de  la  Rovere>  ne  fut  à  Turin  plus^ 
univerfellem^nt  eftimé,  révéré,  &  écouté.     La 
fcour ,  la  ville ,  Se  tout  le  Piémont  fentirent  bien-* 
tôt  la  différence  qu'il  y.avoit  entre  lui  8c  fe&ipré- 
dé.ceffeurs,  tant  archevêques  que  grand*  aumô- 
niers.    Mr  Cofta  d'Arignan,  quoiqu'il  ne   fût 
pas  encore  cardin^il  («),  avoit  pris  tout,  aufant 
d'afcendant  fur  le  cardinal  des  jL^nces-  que  ce- 
lui-ci en  avoit  eu  fur  le  prédéceffeur.     J'eu$ 
la  fatisfaûion  d'apprendre  qu'après  la  mort  de 
Rayneri,  le  cardinal  des  Lances  avoua  à  plu- 
fieurs  perfonnes  de  fa  confiance ,   entr'autreç  au 
favant  abbé  Diesbach  de  Berne,  qu'il  avoit  été 
trompé,  &  qu'il  auyoit  fouhaitécfe  pouvoir  ré- 
parer le  mal  qu'il  m'avoit  fait.    Si,  le  mini/Ire 
dont  la  religion  avoit  été  furprîfe  par  ce  cardinal 
Se  par  l'archevêque  Rora,  n'eut  pas  occafion  de 
faire  quelque  chofe  pour  moi  dans  la  fuite ,  du 
moins  il  ne  s'oppofa  point  à  ce  <jue  d'autres  ont 
fait  réellement.     Ce  miniftre  infiniment  ^Aima- 
ble ,  lorsqu'il  fut  mieux  informé  du  contenu  du 
livre  fur  t emploi  des  hommes^  ^  d'autant  plus 
regretté  de  m'en  avoir  fait  un  crime  >  que  dans 

(^a)  Il  vient   d'être  décoré  de  la  pourpre  depuis  quelquet 
romaines. 
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lameme  année  que.  j*en  fus  puni^  Mr  le  comt# 
Lafcaris  fon  beaurfircre,  aldrs  vice- toi  de  Sar- 
daigne,  engageantes  évéques  du  royaume. à  re-> 
commander  aux  curés  de  leurs  diocéfes  précifé* 
ment  ce  que  je  leur  propofois  dans  mon  livre. 
Le  premier  de  ces  mandemens  que  je  vis,  étoit 
de  l'archévéque  de  Caglian ,  moine  du  même 
'  ordre  des  inquifiteurs  qui  m'avoient  tant  chicané 
fur  cela.  Tout  ce  que  S.  M.  vouloit  faire  pour 
moi 9  foit  de  fon  propre  mouvement,  foit  à  la 
fuite  de  mes  demandes,  paflbit  néceflairement 
par  les  mains  des  miniAres^  de  qui  j*étois  connu 
depuis  long -temps.  Le  fecrétaire  du  cabinet 
d'où  partent  les  traits  de  bîenfaifance  extraor- 
dinaire, étoit  le  même  comte  Mélina*,  dans  la 
maifbn  duquel  j'avois  compofé  l'hiftoire  des  Ré^ 
volutions  d'Italie,  Les^  affaires  de  plus  de  con- 
féquence  paifoient  naturellement  par  le  premier 
fecrétaire  d'état  :  c'eft  ce  même  conite  Corte  de 
JBonvicino  dont  je  vous  ai  parlé  plufieurs  fois,  & 
que  je  me  plais  à  comparer  avec  le  baron  Coc- 
céji,  premier  grand  chancelier  de  Pruffe  («).  De. 

(à)  I^  baron  Coccéji  n'a  probablement  pas  lu  les  écrits  de» 
Mr  le  comte  Corte,  comme, celui- ci  a  lu  ceux  de  Coccéji  &  de 
Tbomafius  ^  parce  ^ue  ce  n'étoit  pas  iSifage  dans  le«  ui^iyerfité# 
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nos  jourâ  trois  juriscanfultes,  profelTeurt  à  trois 
imirerfités  de  différèns  pays ,  font  parvenus  au 
mîniftére ,  8c  ont  eu  une  influence  très-grande  & 
très  -  décidée  dans  les  affaires ,  le  baron  Coccéji, 
le  marquis  Tanucci,  &  le  comte  Corte.  Ce  ne 
fe roi  eut  pas  les  obligations  que  j'ai  à  ce  der- 
nier >  qui  me  le  feroîent  préférer  aux  deux  au- 
tres ,  fi  je  devois  propofer  un  excellent  modèle 
à  de  jeunes  gentilshommes  qui  fe  defUnent  aux 
emplois  civils.  Sa  mémoire  fera  un  jour  eh'  auffi 
grande  vénération  chez  nous  que  celle  de  Da- 
gueflau  Teft  en  France,  fans  avoir  effuyé  les  . 
mêmes  orages. 

Voici  maintenant  les  autres  ouvrages  que  je 
fis  depuis  que  j*eus  quitté  Verceil.     Vous  ver- 

d^Italie  d'imprimer  ces  fortes  de  traités.  Cependant  Mr  le' comte 
Corte  les  avoit  déjà  compofés  dans  le  temps  que  Coccéji  fut  fait 
grand  chancelier,  &:  qu-U  fut  chargé  de^a  compilation  du  Code 
Frédéric,  On  les  cite  encore  pour  des  modèles  d'élégance  Se  de 
juftefle ,  de  même  que  les  décifîons  latines  qu'il  a  imprimée^  étant 
dans  la  magiflrature. 

Mr  le* comte  de  Gorte  vient  d'être  fait  grand  chanceUer  dans 

le  temps  que  cet  article  eft  fous  preffe  ;  &  il  eft  le  premier  grand 

I  de  Tétat.    On  peut  voir  dans  Guichenon,  Tom.I.  p.  116  Se  117, 

I  quels  font  les  perfonnages  qui  ont  eu  cette  charge  depuis  cinq 

I  cents  ans.     C*eft  celle  qu'a  voulu  avoir  à  la  fin  de  fa  carrière  le 

marquis  d'Ormea,  favori  du  roi  Charles  Émanuel  III,  le  miniûre 

d'état  le  plus  elUmé  qui  fût  en  Europe  vers  le  milieu  de  ce  iiécle* 


J 
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rez  par- là  Torigine  de  ma  vocation  à  Berlin, 
€c  même  d'une  partie  des  mémoires  que  j'ai 
écrits  depuis  que  je  fuis  à  l'académie.  L'hifloire 
de  la  Hiérarchie  eccléfiaflique  des  fix  premiers 
fiècles,  &  je  ne  fais  quelle  brochure  d*un  jéfuite, 
m'avoient  fait  concevoir  l'idée  d'un  autre  ou- 
vrage, dont  les  matériaux  dévoient  être  tirés 
des  mêmes  fources  que  ceux  de  l'hiftoire  de  la 
la  Hiérarchie  :  ^  c'étoit  VHiJloire  de  la  prédication. 
Je  la  prenoisv  depuis  les  prophètes,  &  même 
depuis  Pythagore  ;  car  je  trouvai  auflî  quelques 
prédicateurs  chez  les  païens.  Je  remarqùois  tou- 
tes les  différentes  occafions  &  les  diflérens  lieux 
où  l'on  avoit  prêché  la  morale  &  la  religion,  la 
qualité  des  perfonnes  qui  eurent,  ou  qui  s'arro- 
gèrent le  droit  de  prêcher ,  &  la  manière  dont 
elles  s'acquittèrent  de  cette  fon6lion.  Mon  deC- 
fein  étoit  d'y  citer  les  exemples  des  faînts  pères, 
&  de  rapporter  même  quelques  morceaux  de 
lejirs  fermons ,  &  de  ceux  des  principaux  pré- 
dicateurs de  tous  les  fiècles.  J'aurois  réfuté  en 
plus  d'un  endroit  un  trop  fameux  auteur,  qui 
a  prétendu  prouver  que  la  prédication  n'a  jamais 
fervi  à  corriger  ni  à  inftruire  le  genre  humaiïf. 
Mai&  comme  je  n'a  vois  pas  à  Revel  les  livres  que 
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j'aurois  pu  avoir  à  Turin,  ou  à  Verceil,  je  fus 
arrêté.  Je  trouvai  un  autre  moyeij  de  diftraélion 
dans. un  genre  d'étude  bien  différent  :  c'étoient 
des  recherches  étymologiques.  L'année  précé- 
dente j'avois  paffé  quelques  femaines  en  Romagne 
entre  Bologne  &  Ravenne  j  j'avois  paffé  enfuite 
trois  ou  quatre  mois  entre  Florence  &  Rome, 
dans  des  lieux  où  la»langue  eft  fort  différente  de 
celle  de  la  Romagne.  Je  venois  d*en  paffer  fix  au- 
tres à  Verceil,  où  Ton  parle  le  piémontois  comme 
à  Turin ,  mais  un  peu  approchant  du  milanois. 
Le  patois  de  Revel,  comme  de  toutes  les  vallées 
du  marquifat  de  Saluces ,  tient  de  ceux  du  Dau- 
phin é,  8c  de  la  Provence.  Je  prenois  plaifir  à 
comparer  ces  dialeftes  Tun  avec  l'autre ,  &  je 
voyois  qu'ils  étoient  tous  fortis  du  latin ,  mais 
défigurés  d'une  manière  différente.  Je  couchois 
mes  remarques,  à  mefure*  qu'elles  fe,  préfen- 
toient,  fur  de  petits  lambeaux  de  papier  qui  me 
tomboient  fous  la  main,  quelque  part  que  je  me 
irouvaffe,  pour  que  cela  ne  m'échappât  plus;  8c 
j!ai  penfé  à  faire  un  diAionnaire  étymologique 
du  patois  piémontois  de  la  même  manière  que 
ï)ucange  a  fait  fon  fameux  Gloffaire  de  la  lati- 
nité des  fiècles  barbares.  Dès  que  je  fus  à  Tu- 
rin, 
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titij  occupé  d'autres  objets,  je  donnai  tous  ces 
lambeaux  à  un  médecin,  nommé  Pipino ,  qui 
travailloit  à  une  grammaire  &  à  un  di£lionnaire 
piémontois.  Je  ne  fais  quel  ufage  il  en  a  fait 
On  vient  de  me  dire  que  ce  médecin  efl  à  pré^ 
fent  à  Conftantinople.  Mais  c'eft  depuis-Iors  que 
j'ai  pris  quelque  goût  pour  les  étymologies  :  & 
il  fe  pouiroit  encore  que  les  mémoires  que  j*ai 
lus  à  l'académie  fur  ce  fujet,  fiifent  le  fond  d'un 
grand  ouvrage,  qui  ferviroit  à  rapprocher  au 
moins,  cinq  ou  fix  des  langues  les  plus  connues^ 
&  à  en  faciliter  l'intelligence.  N'ofant  m'éloi- 
gner  de  ma  patrie,  je  faifois  des  promenades 
fur, les  Alpes,  au  pied  desquelles  fe  trouve  Re- 
vel ,  &  j'allai  quelquefois  jusqu'aux  fources  du 
Pô  fuf  le  Monvifo,  Un  de  mes  plus  anciens  & 
plus  chers  amis,  Mr  Cara  de  Canonico,  qui  avoit 
fait  graver  chez  lui,  à  Carignan,  une  carte  pour 
marquer  les  chemins  militaires  que  les  Romains 
avoient  ouverts  ou  conftruits  dans  les  Alpes,  me 
fit  faire  plus  d'attention  à  tous  ces  diiférens  fîtes. 
D'après  les  obfervations  que  je  fis  alors  fur  les 
diiférens  endroits  de  ces  montagnes ,  je  me  fuis 
mis  dernièrement  à  compofer  un  mémoire  fur 
le  paflage  d'Annibal ,   que  je  lirai  probablement 

LaPruJ%littir,    T,  L  Ff 
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àTacadémie  la  première  fois  que  ce  fera  moïk 
tour.  Ce  même  ami  envoya  à  Revel  fon  fils, 
pour  qu'il  étudiât  avec  un  de  mes  neveiuci' 
Je  pris  quelques  foins  de  tous  deux.  Se  j'eus 
lieu  de  faire  la  réflexion  que  j'avois  faite  mille 
fois;  favoir  qu'on  n'a  voit  pas  en  Italie  un  feu! 
livre  d'hîfloire  ancienne,  8c  particulièrement  de 
rhiftoire  de  la  Grèce.  Sur  ces  entrefaites  m'ar^ 
rivèrent  les  œuvres  de  Meurfius ,  que  Mr  Cam-? 
biagi  m'avoit  envoyées  de  Florence.  Elles  rou- 
lent pour  la  plupart  fur  les  républiques  greo' 
ques.,  Je  réfolus  d'en  écrire  l'hifloire,  &  j'y 
travaillai  d'abord.  Cependant  lorsque  je  fus  ré* 
tabli  à  Turin,  une  fociété  typographique  me 
propofa  de  faire  en  françois  un  fupplément  à 
rhiftoire  •  généalogique  de  la  maifon  de  Savoie 
par  Guîchenon.  Je  ne  pus  m'y  refufer;  maïs 
cet  ouvrage  n'eut  pour  lors  d'autres  fuites  que 
de  me  fournir  matière  d'entretiens  utiles  avec 
Mr  le  baron  de  Chambrier ,  qui  venoit  alors  de 
Berlin ,  &  même  de  chez  voils.  Il  fe  confirma 
peut-être  dans  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  de  mes  ta- 
lens  pour  le  genre  hiftorique ,  &:  fe  perfuada  que 
j<?  pourrois  dans  l'occafion  éaire  pafiablement 
en  françois.     Je  revins  bientôt  à  rhiftoire  de  la 
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Grèce  que  je  devois  faiu  doute  faire  en  italien, 
Mr  le  comte  Mélina,  fecrétaire  du  cabinet,  &  Mt 
^le   comte  de  St  Raphaël,  qui  venoit  d'être  fait 
.réformateur,  ou,  comme  je  l'ai  dit  cî-deffus, 
confeillçr  du  roi  pour  les  affaires  littéraires,  me 
rendirent  le  même  fervice  que  m*avoient  rendu 
le  chevalier  Ferraris  8c  Mr  le  comte  Galli  pour 
rhilloire  des  Révolutions  d'Italie.     Le  roi,  à  qui 
ils  en  parlèrent,  trouva  mon  entreprife  fort  loua- 
ble; &  au  moment  que  quelques  fots  difoient 
qu'on  ne  me  laîfleroit  plus  imprimer  une  feule 
ligne,  on  vit  fortîr  de  l'imprimerie  royale,  en 
,1781  >   un  profpeAus  où  j'annonçois  l'édition 
de  rhiftoire  de  la  Grèce ,  8c  de  quelques  autres 
ouvrages  nouveaux,  ou  refondus  8c  augmentés, 
en  feize  volumes  in -8^»   8c  qui  probablement 
auroieht  été  fuivîs  de  plufieurs  autres.    Tout  ce. 
<ju'il  y  a  de  plus  diftingué  à  la  cour  8c  dans  le 
pays ,  avoit  foufcrit  pour  cette  édition. 

,  Les  deux  premiers  tomes  de  l'hiftoire  de  la 
Grèce  étoient  fortis,  &  les  autres  alloient  fui- 
yre ,  lorsque  me  trouvant  un  jour  au  château  de 
Moncalier  dans  l'antichambre  du  roi,  &  entre- 
tenant Mr  le  comte  de  Saluces  de  mes  projets 
littéraires,  je  lui  dis  qu'après  que  j'autois  achevé 

Ffa 
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Védition  de  ce  que  j'avois  annoncé ,  je  comptoîs 
faire  un  ouvrage  fur  les  révolutions  de  rAllema- 
gne ,  dans  le  même  goût  que  celui  que  j'avoîs 
fait  fur  les  révolutions  d'Italie.  Mr  le  comte  de 
Saluce^  en  parla  à  Mr  de  Chambrier,  qui  depuif 
un  an  avoit  remplacé  le  comte  de  Podewils, 
envoyé  de  Prufle  à  la  cour  de  Turin.  Mr  de 
Chambrier,  fans  m'en  dire  le  mot,  en  écrivit  â 
Mr  de  Herzberg,  &  à  M^  le  marquis  Lucche- 
fini.  Ce  favant  gentilhomme  s'étoit  trouvé  à 
Turin  dans  le  temps  de  ma  disgrâce.  En  fai- 
fant  à  Frédéric  II  le  rapport  de  ce  que  fon  ^n-> 
voyé  lui  écrivoit  de  moi ,  il  lui  parla  fans  doute 
des  perfécutîons  que  j'avois  effuyées  en  Italie. 
Le  roi  philofophe,  qui  s'intéreflbit  à  cette  forte 
d'affaires ,  &  à  qui  Tidée  d'une  hiftoire  des  révo- 
lutions d'Allemagne  ne  déplut  point,  me  fit  in- 
finuer  que  j'auroîs  trouvé  ici  tous  les  moyens 
$c  toute  la  liberté  que  je  pouvois  fouhaîter  pour 
y  travailler.  Quoique  trés-honnêtement  pourvu, 
&  vivant  à  Turin  avec  beaucoup  d'agrémens, 
je  ne  laiffai  pas  d'être  charmé  de  Tinfinuation 
qu'on  me  faifoit.  Je  n'avois  aucun  emploi  qui 
demandât  ma  préfence  à  Turin.  Il  eft  vrai  que 
quelques  mois  auparavant  le  roi  m'avoit  fait  di- 
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refteur  des  études  d'hiftoire  8c  de  belles  lettres 
a  racadémie  des  nobles.  Mais  l'exercice  de  cette 
charge  qu'on  venoit  de  créer  en  ma  confidéra- 
tion,  trôuvoit  des  difficultés  de  la  part  d'un  des 
fupérieurs  de  la  maifon,  qui  fe  regardoit  lui- 
même  comme  dire^eur  général  des  études.  Je 
penfoîs  que  l'ouverture  qui  fe  préfentoit  nous 
tireroit  honnêtement  d'embarras,  lui,  moi,  & 
nos  amis.  . 

Une  gazette  de  Venife  contribua  à  me  dé- 
cider. On  y  annonçpit  une  contrefaçon  des  ou- 
vrages que  j'imprhnois  à  Turin  à  mes  frais.  Ce 
brigandage  eft  infiniment  plus  yuineux  en  Ita- 
lie que  dans  tout  autre  pays.  Le  débit  de 
mon  édition,  par  la  contrefaçon  de  Venife,  au- 
roit  été  borné  au  nombre  de  mes  foufcripteurs  ^ 
qui  aui^oient  encore  regretté  l'édition  de  Venife; 
puisqu'on  y  annonçoit  des  additions  &  des  no- 
tes.  Il  ëtoit  trille  de  travailler  dans  cette  per- 
fpe6live.  J'allai  donc  faire  part  aii  roi,  qui  étoit 
encore  à  Moncajier,  des  lettre^  que  je  venois 
de  recevoir,  &  de  ce  que  l'envQyé  du  roi  de 
Prulfe  m'avoit  dit.  Viûor  Amêdée  eftimoït  Fré- 
déric II;  &  quel  étoit  lefouv^irain,  quel  étoit 
l'homme  d'efprit  qui  ne  T^ftimât  ?   Comme  je 
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n'étois  occupé  à  Turin  qu'à  écrire,  fa  majefte 

penfa  fort  fagement  que  je  pouvois  faire  cela 

tout  aufli  bien  à  Berlin,  8c  que  s'il  étoit  que- 

ftion  d'écrire  fur  l'hiftoire  d'Allemagne,  il  con- 

venoit  beaucoup  mieux  que  cela  fe  fît  fur  le 

lieu  même  qu'ailleurs.  Non- feulement  S.  M.  me 

permit  d'accepter  les  propofitions  qu'on  me  fai- 

foit,  mais  elle  m'affura  que  par-là  je  ne  perdrois 

ïien  de  Tes  bienfaits,  &,  me  contera  le  titre  de 

fon  bibliothécaire  honoraire,  outre  celui  de  pro- 

feffeur  émérite  de  l'univerfité.     Je  me  hâtai  de 

pouffer  l'hifloire  de  la  Grèce  jusqu'à  l'époque 

toù  je  pouvois  m'arrêter  convenablement,  c'eft- 

à- dire  au  règne  d'Alexandre,    fous  lequel  la 

Grèce  ceffa  d'être  libre  (^).     J'achevai  quelques 

mémoires  hjfloriqiaes  que  j'avois  lus  dans  une 

fociété  littéraire  (ô),  dont  Mr  le  comte  de  Herz- 

Ça)  ij^oria  poîitica  e  letteraria  deîla  Grecia ,  en  quatre  vo- 
lumes in-8**»  1781  &  1782;  &  à  Venife  en  1783.  Dans  le  qua- 
trième volume  de  cette  hiftoire  fe  trouve  aufli  un  Discorfo  aco' 
demico  fopra  teccelienza  de*  Greci  autorî  paragonati  ai  Latini^ 
ibid,  C'eft  le  discours  dont  l'auteur  parle  ci-deffus,  page  399; 
mais  il  en  a  retranché  le  parallèle  des  fai^nts  pères* 

(Ji)  L'auteur  parle  de  celte  fociété  dans  un  mémoire  fur  l'état 
des  lettres  &  des  fciences  en  Italie,  qui  fe  trouve  dans  le  fé- 
cond volume  de  la  tradu^lion  françoife  des  Viciffîtudts  de  Ul 
littératur^i    Elle  efl  compofée  en  grande  partie  de  gentilshom- 
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.berg  a  fait  mention  dans  une  diiTertatiôn  aca- 
démique de  l'an  1 78*2.     Mr  Tabbé  Valperga  de 
Calufe,  aujotird*hui  fecrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie royale  des  fciences.  Se  Mr  le  comte  Al- 
fiéri,  trés-fonnu  depuis  quelques  armées  par  fes 
tragédies,  m'y  avoient  propofé  &  fait  accepter 
avant  mon  voyage  de  Rome  ;  &  à  mon  retour 
de  Turin  j'y  fus  préfenté  par  Meffieurs'  de  la 
Mothe  &  de  Saint-PcÀil.     Ceft  à  Cette  fociété 
que  font  adreffées  la  plupart  de  mes  Lettres 
brandebourgeoifes.     Un  des  éloges  que  j'y  su 
lus,  cft  celui  de  Mercuiin  de  Gattinare  {^).   Il 
fait  un  petit  volume,  8c  eft  précédé  de  quel- 
ques réflexions  fur  ce  genre  d'ouvrages.  Le  fujet 

mes,  dont  quelques -iins  font  des  premières  8c  des  plus  illullres 
maifons  du  pays ,  telles  que  celle  de  Valperga ,  de  Saint-Martin, 
de  Faletti ,  de  Tana  ;  8c  ils  font  tous  gens  de  lettres  8c  auteurs. 
Elle  s'affemble  pendant  fix  mois  de  Tannée ,  régulièrement  tou* 
■  les  jours,  excepté  le  dimanche.  On  y  lit  des  mémoires  k,  des  li- 
vres nouveaux  ;  on  y  discute  d'es  points  de  littérature  &  de  phi- 
lofaphie.  Les  favans  étrangers  qui  paflent  par  Turin  y  font  facile* 
ment  introduits,  dés  qu'ils  font  connus  de  quelqu'un  de  ceux 
<|ui  forment  cette  fociété* 

(je)  Elogiù  florico  di  Mercuriho  di  Gattinara^  gran  cancet- 
liere  deiP  Jmperador  Carlo  K,  ^  Cardinale  di  Santa  Chiefa, — 
Lettera  al  Sign,  Marchefz  di  Brème ,  Inviato  Jîraordinario 
de  S,  M.  Sarda  à  la  cor  te  di  Napoli,  (à  préfent  à-  la  cour  éë 
Vienne").     Torino»  i78«.  in-g*^^ 
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de  l'autre  éloge  eft  un  cardinal  Guala,  autre- 
ment Gualon  Bichieri,  légat  du  pape  en  An^ 
gleterre  vers  Tan  122 2 ,  qui  offre  lin  tableau  de 
Tétat  de  ce  royaume  à  cette  époque  (**),  com- 
me celui  de  Gattinare  préfente  l'état  de  TEIpa- 
gne  à  Tavénement  de  Charles-Quint  au  trône  de 
Caftille.    Ces  fujets  me  parurent  également  in- 
téreflans,  quoique  non  également  riches.,  .Mais 
la  reconnoiffançe  eut  aufR  qxielque  part  dans  ce 
choix.     Je   m'étois  fort  aifeftionné  à  Verceil, 
d'où  ces  deux,  hommes  illuftres,  Mercurin  de 
Gattinate,  &:  Gualon  de  Bichieri,  étoient  fortis; 
&  j'avois  dçs  obligations  particulières  à  Mr  le 
marquis  de  Brème  defcendant  de  Mercurin  de 
Gattinare,  Je  gardai  fans  peine  dans  mpn  porte- 
feuille la  Biblipthéque  italienne ,  8c  les  autres 
ouvrages  que  je  m'étois  propofé  de  publier.  Je 
îi'avois  plus  touché  depuis  cinq  ans  à  THiftoire 
du  Piémont  8ç  de  1^  Savoie;  d'autant  plus  qu'un 
minîftre  m'avoit  dit  qu'on  alloit  faire  par  ordre 
du  roi  de  nouvelles  recherches  fur  ce  fujetj  & 
yous  ayçz  connu  à  Berlin  celui  qui  fut  chargé 

Ça)  Elogio  del  Cardinal  Guala  ^ichieri.  Ibid.  Ces  deux 
éloges  fe  trouvent  dans'Ie  trOifiéme  volume  des  îllujlri  Pieinon* 
titji,    Turin  chez  Briole; 
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de  faire  ces  recherches.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans 
ïegret  que  je  renonçai  au  deCTein  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  mon  hiftoire  <les  Révo- 
lutions d'Italie,  qui  avoit  été  annoncée  dans  le 
N^  IV  du  profpe6lus,  Quelque  fuccés  qu'eut 
eu  cet  ouvrage  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  rJEurope,  8c  dernièrement  méine  traduit 
auffi  &  imprimé  à  Conftantinople ,  j'y  aurois 
volontiers  fait  quelques  légères  coirreAions  au- 

ftyle ,  &  quelques  additions  à  certains  chapitres. 

...  *  * 

Je  fouhaitois  furtout  d'inférer  fur  la  fin  de  l'ou- 
vrage les  faits  8ç  les  réflexions  qui  çonfirmoient 
ce  que  j'avois  dit  dans  deu^  ou  trois  endroits 
touchant  les  occupations  des  eccléfiafliques,  tant 
féculiers  que  réguliers ,  de  la  noblefle  &  du  bas 
peuple  5  &  par  çonlequent  une  partie  de  ce  qui 
faifoit  le  fond  du  livre  fur  Vemplçi  des  hom- 
mes^ dont  je  vous  ai  déjà  tant  parlé,     Cet  ou- 
vrage, ainfi  qu'un  enfant  maladif. &  infortuné^ 
xn'étpit  devenu  plus  cher  à  mefure  qu'il  m'avoit 
coûté   de  peines  &:  de  chagrins,     Il  avoit  été 
fupprimé  fort  rigoureufement,  Le  bibliothécaire 
Berta,  qui  avoit  été  chargé  de  retirer  Je  ballot 
qu'on  fit  venir  de  Florence,   &;  de  le  brûler, 
s'étoit  acquitté  de  fa  commiflion  avec  tant  de 
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foin  &  d'exaftitude,  qu'il  s'étoit  attiré  des  pai^- 
quinades.     Il  n'en  garda  que  deux  exemplahre» 
qu'il  mit  dans  la  bibliothèque  fecrète  des  ma- 
Tiufcrits.    Il  ne  me  convenoit  pas  de  chercher  à 
le  reproduire;  mais  j'aurols  très -facilement  ob- 
tenu d'ajouter,  par  forme  de  notes  &  d'éclair- 
cîfTemens ,  au  dernier  chapitre  de  mon  hiftoire 
ce  que  dîfoîs  dans  ce  traité.     La  proteAion  dé- 
clarée de  Mr  d'Arignan,  qui  au  moment  que  je 
vous  adrefTe  ce  mémoire  vient  d'être  créé  car- 
dinal,  ne  m'auroit  pas  été  inutile  dans  cettç 
affaire.     Les  moines  n'avoient  pas  oublié  ce  li- 
vre, &  ne  me  le  laiflbîent  pas  oublier.    Ils  en 
parlpient  au  fujet  des  réformes  que  faifoit  l'em- 
pereur; Se  ils  difoient  que  fa  majefté  impériale 
avoit  toujours  en  poche  mon  ouvrage,  dont  le 
^rand  duc  de  Toscane  fon  frère  lui  avoit  en- 
voyé un  exemplaire.     Je  doute  que  rempereur 
ait  vu  ce  livre.     Ce  qui  efl  certain,  c'eft  que 
parmi  une  quarantaine  d'édits  qu'on  avoit  pro- 
mulgués à  Vienne  depuis  1777  jusqu'en  i78'i> 
il  n'y  en  a  pas  deux  qui  ayent  quelque  chofe  de 
commun  avec  la  matière  que  je  discutois  .dans 
mor^  Yvae  fur  t emploi  des  prêtres  é*  des  moines; 
'&  ce  ne  font  furement  pas  ces  deux  édits ,  Mon- 
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fieur,  qui  ont  porté  Pie  VI  à  partir  de  Rome 
pour  aller  à  Vienne  s'aboucher  avec  Jofeph  IL 
Un  de  ces  édits^  ou  ordonnances,  qui  a  quelque 
rapport  à  ce  que  je  difois  des  leftures  qu'on  fait 
dans  les  couvens,  eft  du  10  Août  1781»  an- 
noncé N^  47  dans  le  catalogue  qU'en  a  donné 
Mr  Schloetzer,  &  d'après  lui  Mr  le  comte  de 
Mirabeau.  Cet  édit  porte  défenfe  d'empêcher  le 
peuple  de  lire  toute  traduftion  catholique  de 
la  Bible.  L'autre,  qui  eft  du  4  Décembre  de  la 
même  année  i  7  8 1  j  portant  permiffion  à  tous 
ceux  qui  ont  émigré  pour  caufe  de  religion,  de 
revenir  chez  eux,  a  auffî  quelque  rapport,  mais 
éloigné,  avec  des  réflexions  que  j'avois  faites 
fur  les  villes  de  refuge  ordonnées  par  Moïfe  (^). 
Ni  à*Vienne  ni  en  Toscane  on  n'avoit  befoin 
d'apprendre  de  moi  qu'il  devoit  être  permis  de 
lire  des  traductions  de  la  Bible  faites  par  des 
catholiques.  L'archevêque  aftuel  de  Florence , 
dans  le  temps  qu'il  étoit  fupérieur  de  la  Su^ 
perga  prés  de  Turin,  l'avoit  très -bien  prouvé; 
&  le  fuccès  qu'eut  fa  traduction  le  confirmoit 
encore  plu^.    • 

(ja)  Deuteron.  Cap.  19.  &  Numer,  Cap.  35.    Daans  ïTiob  livre 
depuis  la  page  141  jusqu'à  la  14^» 
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Jl  fe  p^fTa  prés  d'un  an  depuis  la  première 
Jettre  qui  m'annonçQÎt  les  intentions  de"  Frédé- 
ric JI  &  mon  arrivée  à  Berlin,    Pendant  tout  ce 
temps  vous  pouvez  vous  imaginer,  Monfieur, 
fi  Ton  me  parla  de  la  Pruffe,  de  cette  capitale  j 
de  Frédéric  IJ,  de  fes  favoris,  de  fon  acadé- 
mie.   Je  ne  fturois  aflez  rendre  juftîçe  à  Mr  de 
Ch;>mbrier ,  qui  me  parla  de  Berlin  plus  que 
tout  ^utre,  comme  il  étoit  naturel.    Il  n'avoit 
été  ici  que  fix  mois.     Il  y  a  bientôt  fept  ans 
que  j'y  fuis  ;  &  je  me  fuis  affez  appliqué  à  con- 
noître  le  pays,  leé  habitaps,  &  ceux  qui  le  gou- 
vernent; Se  je  trouve  tous  les  jour§  quie  Mr  de 
Chambrier,  quoiqu'alors  fprt  jeune,  avoît  tout 
vu,  tout  obfervé,  tout  bien  jugé  j  tant  à  l'égard 
dé  la  littérature  que  dé  la  partie  civile  &  poli- 
tique.  Je  ne  m'étonne  par  conféquent  pas  qu'il 
ait  fi  bien  •contenté  les  deux  rois  fc  leurs  mî- 
niilres ,  It  que  depuis  qu'il  eft  à  Turin  on  lui 
ait  ofFertla  mifRon  de  Vienne  &  celle  d'Efpagne. 

Je  partis  de  Turin  au  mois  de  Septembre,  i 

178^9  cinq  ou  fix  mois  après  que  Frédéric  II 

eut  fixé  rna  deftination.'    Vous  nie  •difpenferez 

fans  doute  dç  .vous  répéter  içî  la  relation  de 

•mon  voyage  par  le  Tyrol,  la  Bavière,   Se  la 
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Saxe,  que  j'ai  donnée  ailleurs  (^).  Étant  arrivé 
à  Potsdam  8c  préfenté  au  feu  roi  par  Mr  le  mar- 
quis Lucchefini ,  le  monarque  me  parla  dés  la 
première  audience  des  perfécutîons  que  j'avois 
effuyées ,  8c  m'aflura  que  dans  fon  pays  j'auroi» 
pu  imprimer  tout  ce  que  j'aurois  voulu.  En 
écrivant  deux  jours  après  à  Mr  d^Alembert,  le 
ïoi  lui  fit  mention  de  moi;  8c  fans  entrer  dans 
aucun  détail,  il  lui  dit  dans  les  termes  que  vous 
favez,  que  l'académie  venoit  de  faire  une  acqui- 
fition  (à).  Je  ne  faurois  être  fâché  qu'une  ma- 
ladie du  géomètre  françois  Tait  empêché  de  ré* 
pondre  d'abord  à  la  lettre  de  Frédéric.  Il  n'au^ 
roit  pas  manqué  de  fair€  quelques  tirades  fur 
la  prétendue  bigoterie  de  mon  pays,  comme  il 
avoit  fait  en  d'autres  occafions.  Mr  d'Alembert 
ne  répondit  à  Frédéric  que  quelques  mois  après; 
8c  il  n'eft  plus  revenu  fur  mon  fujet.  Cependant 
comme,  il  avoit  fait  la  lettre  à  fa  coutume ,  & 
que  d'une  bouche  à  l'autre  les  termes  fe  chan- 
ta) Viaggio  germanico^  0  primo  quad^rno  délie  Lettert  bran-' 
deburghtjîx    Berlino  1785  in-8«» 

(J>)  Cette  lettre  eil  déplacée  dans  le  recueil  des  Oeuvres  poft- 
bumes,  à  caufed^une  faute  de  copxAe.  £Ue  porte  la  date  de 
1783»  &  ellecft  certainement  de  1782.  Elle  ett  dans  le  Tome  XII 
des  Oeuvrgf  pojï humes,  p.  943.    Édl{.  de  Berlin. 
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gent  affez  facilement,  on  écrivit  de  Paris  à  Fit- 
ria  que  je  difois  ici  tout  haut  ce  que  je  n*ofois 
dire  tout  bas  en  Italie.     L'effet  a  pu  faire  juger 
fi  ce  que  je  voulois  dire  ici,  étoit  différent  de 
ce  qu'il  m'auroit  été  très -permis  de  dire  dans 
mon  pays.     Les  additions  confidérables  que  j*ai 
faites  «lu  tableau  des   Viciffitudes  de  la  Uttéra^ 
aure  («),  où  fe  trouvent  beaucoup   de  réfle- 
xions fur  \e$  fcolaftiques ,  fut  la  théologie ,  les 
études  monaftiques,  ont  ét,é  réimprimées  en  Ita-* 
lie,  &:  répandues  à  Rome  fans  difficulté.    L'es- 
quiffe  en  vers  de  l*hiftoire  germanique ,  que  j'ai 
-eu  l'honneur  de  préfentet  à  Taffembléc  publi- 
que du   18  Septembre   1786,  quoique  ce  ne 
fClt  qu'un  éloge  perpétuel  d'une  maifon  pro- 
teftante  n'offre   pourtant   rien  qui  puiffe  alar- 
mer les  dévots  {b).     La  défenfe  de  la  littéra- 
ture efpagnole  (c),  &  les  kttres  critiques  qui 
la  fuivirent,  n'ont  certainement  pas  déplu  aux 
inquifiteurs  italiens  ;  &  quand  on  faura  quel  eft 
l'homme  contre  lequel  j'ai  emiployé  un  ftyle 

.    Ça)   Vicende  dislla  iMteràtura  t  en  deux  volumes.    A  Berlia 
«hez  Sf)ener,   1785,  gr.  in-S**;  &  à  Va  ni  fe  chez  Palefe.  1787. 
(p)  La  Sibilla  Teutonica.    Berlin o  1786-    * 

^  (c)  Réponfe  à  la'queftion:  Que  ^oit-on  à  VEfpagne^  Ber- 
lin 1786;  8c  à  Madrid  1787;  8c  ï  Cadix  en  eipagnol. 
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différent  de  ma  manière  d'écrire  ordinaire,  on 
ne  trouvera  pas  que  j'aye  eu  tort  d'en  ufeiç 
comme  j'ai  fait  Quelques  François  qui  étoient 
alors  à  Berlin  ^  &  d'autres  qui  étoient  à  Dresd^ 
8c  à  Leipfic,  ont  paru  curieux  de  favoir  l'ori- 
gine de  ce  discours,  qui  parut  peu  favorable  à 
leur  nation.  Les  uns  ont  eu  foin  de  rappeler 
quelques  traits  que  Mr  de  Voltaire  m'avoit  lâ- 
chés ,  comme  fi  ces  traits  n'étoient  pas  les  fni^ 
t(ss  de  ce  que  j'avois  déjà  écrit  contre  lui  ;  & 
comme  fi  le  même  ouvrage  qui  offenfa  Voltaire 
T\e  m'eût  pas  mérité  l'attention  &  les  éloges  de 
t^ht  d'autres  François.  Un  maître  d'école  à  Stout^ 
g^rd  qui  a  compilé  un  fatras  de  fauffetés  8c  d'imr 
pertinences  fous  le  titre  de  Vie  de  Frédéric  II, 
a  cru  faire  une  découverte  importante  en  rele- 
vant que  dans  une  de  mes  lettres,  imprimée 
pour  fervir  de  fupplément  à  ce  discours ,  j'avois 
paru  étonné  de  ce  que  les  auteurs  du  Di6lion- 
naire  diplomatique,  à  l'article  Italie^  avoient 
plutôt  cité  mon  discours  fur  les  VicîJJîtudes  de 
ta  littérature  que  mon  hiftoire  des.  Révolutions 
d'Italie.  Il  s'imagina  ou  voulut  faire  accroire  que 
j'avois  conçu  de  l'humeur*  contre  les  François, 
parce  qu'ils  n'avoîent  pas  aflez  tôt  parlé  de*  cette 
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hîftoire.     Le  fait  eft  que  je  Tavois  vue  traduite 
«n  françoîs  avant  qu'elle  le  fût  en  aucune  autre 
langue,  &  que  malgré  les  défauts  de  la  tradu- 
£lîôn  cette  hiftoire  avoit  été  fort  goûtée  &  fort 
recommandée  par  cinquante  auteurs  en  différen- 
tes  occafions;  tandis  que  j'ignorois  abfolument 
que  mon  nom  eût  jamais  été  imprimé  dans  une 
feule  fouille  efpagnole.     Voici  l'origine  de  ce  fa- 
meux difcours,  qui  ne  fut  véritablement  qu'une 
fuite  de  l'ouvrage  fur  les  Viciflitudes  de  la  litté- 
rature, augmenté  du  quadruple  en  1784 &  1785. 
J'avois  parcouru  toute  la  bibliothèque  de  Ni- 
colas de  Antonid ,  &  tous  les  livres  fur  l'hiftoire 
littéraire  de  rEfpagne  que  je  trouvai  dans  la 
bibliothèque  royale ,  8c  chez  Mr  de  Las  Caiàs , 
alors  envoyé  d'Efpagne  à  cette  cour.    Les  ré- 
flexions que  j'avois  faites  fur  Tétat  de  la  litté- 
rature efpagnole  dans  le  fiècle  de  Charles  V, 
^  jusqu'au  milieu  du  fuivant,   occupent  huit 
chapitres  de  mon  tableau  des  Viciflitudes  de  la 
littérature.     Sur  ces  entrefaites  me  tomba  dans 
les  mains  une  brochure  de  Mr  Cavanilles  çoA 
tre  l'avocat  MafTon,  auteur  de  l'article  Efpagne 
dans  TEncyclopédie  méthodique.     Il  me  parut 
que  Mr  Cavanilles  avoit  trop  ft)iblement  fou- 
tenu 
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j^^nu  la  caufe  de  fa  nation.  Il  ell  vrai  qu'ayant 
^lors  fait  la  connoiflance  de  Mr  Don  Michel  d*A- 
^anza,  chargé  d'affaires  deS. M.C.  à  cette  cour, 
l'efprit,  la  connoiffance,  le  caractère  que  je  lui 
trouvai,  ajouta  beaucoup  à  la  bonne  idée  que 
j'avois  des  Efpagnols.  Je  fus  indigné  de  ces 
mots:  Oue  doit '071  à  rEfpagne?  depuis  deux 
Jiecles^  depuis  quatre^  depuis  dix ,  qu^a  t-elle  fait 
pou/ H Europe?  Je  crus  devoir  ufer  de  la  liberté 
que  Frédéric.  II  nouaraccordok,  de  dire  &  d'é>- 
crire  .ce. qu'on  jugeoit  à  propos,  tarit  en- poli- 
tique qu'en  littér^Wire.  Je  prévoyais  bien  que 
jçéid.  m'attireiçpit  des  querelles  ;.  mais  je  fuispex^ 
foadé^  dep^tis  long  -  teraps /qu'on  ne  fait  ïîeit 
d*intéreflant  en  aucun  genre  iàns  coûrix  des  ris>* 
que?.  -Ce  ^ûi  m'a  fâcbé  dans  cette  cœitroverfe^ 
jc'eft.que  la  plupart  des  ledleurs  n'ont  pas  fait 
laflez  d'attention  à  l'époque  à  laquelle  je  me  fuil 
borné  eij  comparant  la  littérature  efpagnole  avec 
la  frânçoife.  L apologie  de  Frédéric  lijur  la  pre^ 
férence  que  ce  roi  parut  donner  à  la  littérature 
françoife  (^)  ne  pouvoit  que  me  raccommoder 
avec  les  François,  &  leur  faire  voir  que  je  fuis 

bien  loin  de  méprîfer  leur  littérature,    Le  dis- 

.  ^^ 

{à)  Imprimée  à  Deffau*  1787*  itt-i*« 
Ma  Prujfe,  liuér.    T.  J.  G  g 
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cours  que  j'ai  lu  à  l^affettlblée  de  1788  (")  re- 
fpîre,  fi  je  ne  me  trompe,  la  même  impartia- 
lité :  aufll  le  vo,is-je  rapporté  dans  presque  tous 
les  journaux  françoîs.  Pour  le§  mémoires  fur 
l'origine  &  la  différence  des  langues,  ils  ne  font 
pas  de  natuje  à  trouver  des  obftàcles  auprès  des 
incjuifiteurs  les  plus  intolérans  &  les  plus  féro- 
ces* Môîl  opinion  fuivant  laquelle  la  langue 
illémande  nous  vient  de  TAfiei  eft  mérhe  affez 
conformé  à  l'hilloiré  de  Moïfe  (^»). 

Dans  le  fécond  entretien  que* j'eus  avec  le 
feu  roi  en  arrivant  à  Fotsdam ,  il  me  demanda 
en  combien  de  temps  je  croyois  faire  Thiftoire 
des  Révoiutioné  i Allemagne  \  je  répondis  en 
cinq  ansi  **  Oh!  alors  je  ne  le  verrai  plus".  Hé- 
las! il  né  difoit  que  trop  vrai^  <:aï  11  mourut  qua- 
tre ans  &  neuf  à  dix  mois  après.  Mais  je  fen- 
tois  qu*îl  étoit  impoflible  d*avancer  dans  l'ou- 
vrage fans  entendre  les  livres  allemands.  Je 
Tavois  cependant  poufle  aflez  loin  lorsque  le  roi 
mourut;  &  je  le  continuai  alors  avec  d*autant 

(cl)  Discours  fur  U$  progrès  de  la  liuércuure  dans  le  nord 
de  r  Allemagne,    Berlin  I788i 

(J))  Sur  r  origine  de  la  différence  des  langues,  --  Sur  Pori* 
ginede  la  langue  allemande^  é- fur  le  caraélère  des  langues. 
Dans  les  rolumes  des  siiméjs  i;Sj— ^17^6. 
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jplus  d*ardeur,  que  cet  événement  fembloît  fixer 
une  époque  où  je  pouvois  m'arréter. 

En    1787  j'eus  la  permiffîon  de  faire  un 
▼oyage  à  Bronswic.     J'y  allai  dans  Tintention" 
de  communiquer  mon  plan  au  duc  régnant,  qui 
cft  auffi  grand  connoifleur  en  littérature  que 
grand  maître  dans  l'art  militaire;  &  qui  ayant 
été  inftruit  de  mon  entreprife  m'exhortoit  à  n# 
pas  l'abandonner.    Mais  j'arrivai  lorsqu'il  ëtoit 
parti  pour  l'expédition  de  Hollande.     J'appris,  ,, 
étant  à  Bronswic,  que  Mr  Leifewitz  travaîlloit  à 
une  hiftoîre  de  la  guerre  de  trente  ans  &  du 
traité  de  Weftphalie;  Cette  notice  me  détermina 
à  fufpendre  inon  travail  pour  profiter  de  celui 
de  cet  habile  hiftorîographe,  qui  étant  employé 
dans  les  archives  delà  maifon  de  Lunebourg, 
a  fous  tes  mains  des  matériaux  eflentiels  dont 
on  n'a  fait  aucun  ufage  jufqu'à  préfent;   &  îï 
«ft  très- probable,  à  en  juger  par  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  dans  la  littérature  &  dans  la 
fcience  Jîatîfîique^  que  Mr  Leifewitz  fera  en* 

core  un  plus  bel  ouvage,  &  certainement  plus 

« 

vrai  jfc  plus  exaft  que  ne  Teft  celui  du  jéfuite 
Bougeant;  Je  me  mis  en  attendant  à  compofejc 
VEJfai  fur  la  \ie  6*  h  regnè  de  Frédéric  II  f  en 

Gg  9 
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refondant  les  deux  mémoifçs  que  j^avoîs  lus  a 
l'académie  fiur  ce  noble  8ç  çiche  fujet,  av^t  que 
de  p^ytir  p.our  Bifonswic.  .  Jai  voulu  ajouter  à 
cet  abxégé  de  rhijftoire  de  Frédexictin  catalo-^ 
gue  des  écrivains  qui  ont  fleuri  foys.fou  régne  ^ 
comme  Voltaire  avoit  fait  dan^  fon  hiftoire  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  M^îs  ce  qui  dart^  ttaa  pre* 
çiière  idée  ne  devoit  faire  que  le  tiers  d'uiirvo- 
lume,  va  eu  faire  deux  ou  trois.  ;  Voilà,  Mon- 
fieur^^fur  mes  Vic^tudes. littéraires,  &  mes  au*« 
très  ouvrages,  plus  que  vous  ne  vouliez  lavoir; 
Je  ne.  vous  ai  rien  dit  de  quelques  voyages  que 
j*ai  faits  en  Allemagne,  outre  celui  de  Bronswic^ 
ni  de  Ja  querelle  que  j'eus  avec  le  polémique 
Biefter,  qui  m'imputa  Tefprit  de  profélytîsme 
au  moment  que  je  retournoîs  de  Hambourg  en 
J786.  Cela  va  m*engager  peut-être  à  m*étendr« 
ym  peu  dans  l'article  Kuster;  comme  les  calom- 
nies d'un  autre  écrivain  m'ont  fait  entrer  dans 
quelques  détails  en  vous  adreflant  ce  mémoire. 

Une  chofe  à  laquelle  je  n'avois  pas  ajQez  ré- 
fléchi, faute  de  connoître  le  pays  dans  lequel  je 
me  décidai  de  venir  m'établir  en  qualité  d'hom- 
me de  lettres,  c'eft  que  la  langue  italienne,  dan» 
laquelle  j'écrivois  depuis  trente  ans^  n'étoit  ici 
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d'aucun  ufage,  &  que  la  langue  latine  étoîC 
paflfée  de  mode  en  Allemagne.  En  me  mettant  à 
rage  de  cinquante  ans  à  «écrire  dans  une  langue 
.dans  laquelle  je  n'avois  écrit  que  quelques  let-f 
très,  Se  qu'ébauché  Wîîftoîre  deViAor  Amédée  II, 
j'allai  me  charger  d'une  rude  tâche,  ftirtoUtwant 
dans  un  pays  où  cette  langue  eft  plus  étrangère 
encore  quelle  ne  Tell  dans  ma  patrie.  Le  cardi* 
nal  d'Arignan,  qui  n 'apprduvdît  pas  ma  transla- 
tion, &  qui  approuvoit  moins  encore  que  je  ceC 
faffe  d'écrire  en  italien ,  n'avoit  pa§  manqué  dé 
m'obfervex  cet  inconvénient.  Auffi  paflaî-je  trois 
ans  dans  l'indécilion  li  j'écrirois  en  frainçoh,  bu 
fi  je  continuerois  à  écrire  en  italien,  en  faifant 
traduire  les  mémoires  que  je  devois  fournir  au 
recueil  de  l'académie.  Il  fallut  enfin  me  décide! ' 
pour  le  françois,  malgré  lés  remontrances  judî- 
cîeufes  &  politiques  de  Mr  d'Arignan,  dé  Meft. 
fleurs  le  comte  de  Saint -Raphaël,  raî>bé''dè 
Calufe,  le  comte  de  Nappion,  &  dé  toute  ht 
focîété  littéraire  dont  je  vous  ai  parlé.     Si  je 
réulfis  à  l'écrire  paflablement,  cela  pourroit  une 
fois  fervir  de  preuve  que  la  langue  dans  laquelle 
on  fkit  des  livres,  s'apprend  par  la  lefture  plus 
que  de  la  bouche  des  mères  &:  des  nourrices  ;  fc 

^g  3 
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cet  exemple  même  feroît  voir  que  le  reftaura* 
teur  de  notre  académie  a  bien  fait  d'y  intro* 
duire  la  langue  françolTe,   comme  la  langue  la 
plus  propre  à  fervir  de  communicatioa  entre  le* 
nations  lettrées.    Enfin  l'objet  de  ihon  travail 
ne  me  permet  pas  de  diflimuler  que  fi  cet  ou- 
vrage même,  &  l'Hiftoire  abrégée  de  Frédé- 
ric II,  qui  l'a  précédé,,  ont  quelque  fiiçcès,  je  le 
regarde  comme  une  fiiite  des  lettre3  que  j'adret- 
fat  en  1786  ^  Mr  le. comte  de  Mira^beau,  &  à 
quelques  autres,  pour  foutçpir  ce  que  j'avois 
avancé  dans  mon  discours  fur  r^fp^gne.    Sans 
cela  j^  n'aurois  jamais  fait  de  livres  en  françois. 

DiRLiNG  (Jean  Théophile,  ou  Gottlieb) 
premier  pafteur  de  l'églife  de  St  Jean  à  Halber- 
Aadt,  où  il-efi  mort  âgé  de  foisç^ante  &  quinze 
aTis  en  1771,  Il  écrivit  contre  les  matérialiftes, 
ic  fit  en  latin  quelques  ouvrages  philologiques 
fur  des  fujets  d'antiquités,     Meujel^  Àdelwig. 

Derschau  (Chriftophe  Frédéric)  ne  i 
Kœnîgsberg  en  Pruffe  l'an  17x4,  eft  employé 
dans  la  régence  d'Oft-Frife  à  Auriçh.  Son  Tem- 
pU  de  la  jujiife^  «c  fa  tragédie  d'Orefte  &  Pi^ 
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lade  ont  eu  un  fuccés  médiocre.  Il  eft  pourtant 
un  des  premiers  qui  ont  travaillé  à  ramener  le 
goût  de  la  beUe  littérature  ;  paf  fa  tragédie  a  été 
ixapxlmép  ^1^  ^747-  Il  a  fait  un  poëme  dans  le 
genre  épique,  qu'il  iiytitul^  Luthériade  ^  8c  dant 
une  feçpnde  édition  1^  Réforrriation  :  ce  poëme 
n'efl  pas  nçi)  plus  au  deflus  du  médiocre.  Peut- 
«tre  que  }*auteur  a  plus  d'art  que  de  génie. 

Des  CHAMPS  (Jean)  né  àButzow  en  170g, 
fils  d'un  pafteuîr  françois  du  Mecklenbourg  j  fit 
quelque  figure  à  Berlin  vers  le  milieu  du  fiè- 
de.  Frédéric  H,  n'étant  encore  que  prince  ifoyal, 
l'avoit  engagé  à  traduire  &:  à  coippiler  h  philo- 
fophie  de  Wolff.  De^rrhamps  fit  même  des  fer- 
mons comme  prédjpateur  fuivan|:  la  méthode  de 
Wolff.  Il  fe  vit  i}égligé  ^  humilié  lorsque  Vol- 
taire vint  h  B^ylii?  ^^  *744-  H  1^  ftt  fentir,  & 
déplut  î^u  roi,^  qui  alors  adoroit  Voltaire.  Il 
quitta  la  Pruffe,  Sç  alla  chercher  aîUeup  un  état 
convenable.  On  le  reçut  affe?  favorablement  en 
Angleterre,  où  il  ei^  mort.  Ses  ouvrages  font 
tombés  av€c  la  philofophie  de  Wolff.  Un  de 
fes  frères  5  nommé  Jaques  9  fit  un  diâionnaire 
mythologique.  .        .    r    .        :;  -"    :      . 

Gg  4 
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:  DiERKE  (Otto  Frédéric  de)  né  à  Pots<ïam 
Tan  174Q,  capitaine  dans  lin  régiment  d'infan- 
terie à  Kœnigsberg  enPruffe,  eft  auteur  d'une 
tragédie  ,  Edward  Montrofe^  &  de  quelque» 
poôfie$  légères  cfui  fe  trouvent  dan3  le  Choix  d€ 
poë/ies^  publié  par  Vofi, 

DiETERicfe  (Frédéric  Guillaume)  .archi-' 
tefte  célèbre,  du  moins  à  Berlin,  naquit  à  Ul- 
fen  dans  le  Lunebourg,  Son  nom  de  baptême 
indique  aflez  que  fon  père  devoit"  avoir  été  au 
fervice  du  grand  électeur.  Aufli  à  Tâge  de  quinze 
ans  Dieteifich  vint  chercher  fortune  à  la  cour  de 
Prufle  8c  fe  deftina  à.l'archite^lure.  H  travailla 
fous  Bœhm,  8c  eut  bientôt  la  conduite  des  ou- 
vragés dont  celui-ci  donnoit  les  plans.  Bœhm 
étant  devenu  valétudinaire,  fes  deffeins  mémei? 
ctoient  achevés  par  fon  élève,  qui  fut  bientôt 
regardé  comme  un  maître  dans  la  profeffion 
qu'il  avoit  embraffée.  La  tout  de  l'églife  de  St 
Pierrç  de  Berlin  étant  tombée  en  1 734  lorsqu'à 
peine  elle  étoit  achevée',  trois  des  principaux 
architeûes  du  roi  Frédéric  Guillaume  -  foute- 
noient  V  que  réglifa  attenante  s'écroiuleroit  égsP- 
lement;  &  ^  y  eut  à  ce  fujet  de  ces  dispute» 
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qui  s*élèvent  fouvent  aufujet  de  Téglife  de  St 
Pierre  à  Rome  8t  du  dôme  de  Milan.  Dieterich 
foutint  qu'elle  fe  ferôit  bien  Ibutenue  avec  quel- 
que réparation,  contre  l'avis  des  trois  autres 
vieux  archite6les  qui  vouloient  la  reprendre  de- 
puis les  fohdem'ens;  &  le  fuccès  prouva  qu'il 
avoit  raifon.  Il  bâtit  dans  ce  temps -là  à  Berlin 
réglife  des  Bohémiens,  Se  plufieurs  màifons  par- 
ticulières ,  celle  du  comte  de  Reufs  dans  la  rue 
de  Leipfic,  celle  de  MrRietz,  qui  ci -devant 
a  appartenu  à  Mr  de  Gœme  miniftre  d'état ,  & 
celle  de  Mr Hefle  fous  les  arbres  (a),  &  plufieurs 
autres.  Toutes  ces  maifoils  ont  affez  l'air  d'hô- 
tels, quoiqu'elles  n'ayent  lii  l'extérieur  impo- 
fant  des  palais  de  Rome,  de  Florence,  &  de 
Gènes ,  ni  IHntérîeur  commode  de  ceux  de  Tu- 
rin. Auffi  les  maifons  qu'ont  bâties  Dieterich  & 
Gerlach  n'approchent  point  de  celle  de  Schu- 
lenboùrg  pour  laquelle  le  célèbre' général  avoit 
fait  faire  le  dfefTeiri  en  Italie.  Dieterich  tomba 
dans  Vabfurdité  des  perrons  (0).  Mais  il  parut 
en  revenir.  Le  palais  ^de  la  princene  Amélie  fous 

X^a}  C'eft  utter- grande' rufelfe  RefKii;  ainfi  appelée  à  caufe  dcS 
allécs'"de  tilléuls'qîiî  la 'coupent  toutdufong.' 

(à^    V.    riNTRODVGTION    ScCt,   I4. 
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les  arbres  (6) ,  dont  il  donnai  le  pretnier  dçflein, 
n'a  poiftt  de  perrons  vew  la  rue.  L*on  entre  en 
voiture  &  Ton  d^fcend  à  couvert.  Il  travailla 
aiifli  fous  Frédfsric  IL  L'orangerie  &  la  première 
aile  de  Sans-Souci  font  de  lui^  £n  173?  il  fe  re- 
tira à  rage  de  cinquante  ans  d^^ns  une  teïre  qu'il 
avoit  acquife  prés  de  Stendal,  oiJj  il  vécut  en- 
core prés  dç  trente  ans  tranquille  &;  heureux. 

Diî:teriph   (Jçar>  Samuel)  né  à  Berlin 

vers  r^n  1  720,  eft  archf- diacre  à  Téglife  de  Ste 

Marie  de  cette  ville ,  ç^nfeiller  au  confifloire  fu* 

périeur,  &  confeffeur  de  la  reine  (aujourd'hui 

douairière  ),     Les  luthériens  ont  conierve  une 

partie  des  titres  &  des  emplois  qui  exiftoient 

.  avant  la  réforme.    Ils  ont  encoure  de^  prévôt^^ 

des  archi- diacres,  &  des  diacres.   La  confeflion 

n*efl  p^s  totalement  abolie  chez  eu?c.     On  la 

voit  ei}core  afle^ex|  ufage  dans. les  petites  villes, 

où  elle  fait  une  partie  des  revenus  des  pafteurs 

luthériens^     La  famiUç  royale  de  Frufle  ell  de 

la.  religion  réformée*    Mais  l'^poufe  de  Fréde- 

.    {ti)  CeAIe,pakU8  qu*a  peeupé  pendant  duc  ansMrle  comte 
Fontana,  envoyé  de  SardaignCf  Se  qui  appartient  a^eUement 

i  Mr  de  Maffow. 
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lie  n  étant  luthérienne  comme  toute  la  maifon 
de  Bromwic  9  elle  a  un  confeffeur  en  titre.  Le 
premier  ouvrage  de  cet  eccléfiaftique  luthérien  ^ 
le  feul  qu'il  ait  écrit  en  latin,  font  des  réfîeççions 
philofophiques  fur  les  prières  contiriuelles  ^  im- 
primées à  Francfort  en  1 74<2.  Ce  qu'il  a  donné 
en  allemand  9  font  des  discours  prononcés  dans 
les  occafiom  de  quelques  événemens  publics , 
de  viftoires ,  de  paix  faites ,  &  de  morts  de 
princes.  Il  a  travaillé  à  réformer  les  livres  de 
cantiques  avec  Mr  Teller,  pafteur  d'une  autre 
églife  de  Berlin.  Cette  innovation  ne  manqua 
pas  de  contradi£leurs ,  &  fit  presque  le  fujet 
d*une  affaire  politique ,  qui  fut  portée  devant 
Frédéric  II.  Ce  roi  tolérant  laiifa  à  chaque  églife 
la  liberté  d'adopter  les  nouveaux  cantiques ,  ou 
de  garder  les  anciens. 

Di£t:erich  (Martin)  fils  d'un  curé  de  vil- 
lage de  la  vieille  Marche,  naquit  en  1 681.  Il 
étudia  à  Leipfic,  fut  fuccelfivement  co*re£teur 
d'une  école  de  Ruppin,  fous-re£leur  d'une  au- 
tre école  de  la^méme  ville,  diacre  à  Rezckow, 
cnfuité  à  Francfort  fur  l'Oder,  où  il  fut  fait  pro- 
fefleui  extraordinaire  &  infpe^leur  de  quelques 
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égllfes  II  n^étoit  pas  encore  doéleur  ;  il  ne  prit 
ce  grade  qu'à  Tâge  de  foixante  ans  en  1741.  Il 
mourut  en  1749.  ^^  écrivoit  aflez  bien  le  la- 
tin, tant  eri  vers  qu'en  profe.  Cependant  il  re-i 
commanda  beaucoup  Tétude  de  la  langue  aile-» 
mande ,  &  il  fit  fur  cela  un  livre  en  latin.  Ses. 
autres  ouvrages  roulent  fur  des  fujets  particuliers 
de  rhiftpire  de  Brandebourg.    Adelùng,  Mojer» 

DiETZ  (Henri  Frédéric,  de).  Je  connoii 
des  ouvrages  de  quatre  auteurs  de  ce  nom,  tou» 
vivans  dans  le  temps  où  j'écris.  Celui  qui  doit 
entrer  dans  ce  catalogue  eft  né  a^Bembourg  dan* 
le  pays  d^Anhalt  en  1751.  Il  étoit  direfteur  de 
la  chancellerie  de  Magdebourg,  lorsqu'il  fiit  en- 
voyé miniftre  du  roi  à  Oonftantinoplel'an  1783- 
On  a  de  lui  plufieurs  ouvrages  intéreflains). des 
-réflexions  fur  la  nature  morale  des  hommes ,  un 
cflai  fur  le  patriotisme i  Se  fur  l'état  de  nature; 
une  Apologie  de  la  liberté  de  la  prejjk.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  dans  d'autres  pays  lui  auroit  attiré 
de  facheufes  affaires,  contribua  peut-4tre  à  faire 
fa  fortune  fous  Frédéric  II.  Il  a  été  anobli  pat 
Frédéric  Guillaume  II ,  &  il  côntintie  daiu  fa 
miflTion  à  la  Porte* 
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DiLT.EY  (Pplixéne  Chrétienne  Auguftine) 

première  époufe^c^^  Mt  Bufching,  étoit  fiUe  d*ua 

homme  d'affaires  du  comte  de  la  Lippe,Schajiim-t 

bourg.     Elle  montra  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe 

beaucoup  de  gpût  &  d'iAcUnation  pour.la  poë- 

Çe.   Elle  avoit  dix -neuf  à  vingt  ans,  lorsqu*eU« 

fut  promife  en  1759  àMr  Bufcïiing,  Qui  étoit 

alors  à  .Goettingue.    Le  jwariage  ije  s'accompli? 

qu'en  1765;  &  les  deuK  époux  partirent  alors 

enfemble pour  Pétersbourg.  Ce  ne  fut  que.dana . 

les  fix  ans  qui  s'écoulèrent  ientre  les  fiançailles 

&  le  mariage,  que  Polixéne  publia  des  effais  de 

poëfîe  e»  ^llçmànd^  .qui  Jui:  méritèrent  rhonr: 

neur,  d'être  couronnée  poëte,  &  d-ètre  agrégéer 

à  l'académie  de.  Gœttingu©* .  Depuis  qu'elle  fut 

mariée  elle  n'imprima  plus  rien,  au  moins  fous 

f£)n;goipi     Si  elle  aida  fon  favant  mari  dans  fei 

longs.  &  continuels  travaux,  elle  fit  mieux  quçç 

de  faire  des  vers.    Mr  Bufdiing*  perdit  cette 

époufe  ^n  1777.     Il  obtim  du  roi  le  privilège, 

de.  la  feic^,  enterrer  dans  fon  jardin.,  où  il  lui  fijfc 

graver  en  marbre  une; épitaphe,  que  Mr  Raipl^t 

compof^  çn  vers  allemands».    Un  mari  tte  pou-*. 

voit  pas  témoigner  plus  dieftime,  plu«  d'amqur 

à  fa  f«Dfimi5,  ni  plu$  de^regicet  d'en  être,  fépsïér 
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Cependant  pour  fe  confoler,  Mi  Bufchîng  cher- 
cha une  autre  époufe»  &  il  a  des  enfans  de 
toutes  les  deux. 

DiTMAR  (François  George^  né  à  Berlin 
en  1734,  profeffeur  d*hîftoire  au  collège  qu'on 
^appelle  le  Gymnafe  réuni  de  Cologne  &  de  Ber- 
lin (deux  des  cinq  quartiers  qui  forment  cette 
vafte  capitale).  Il  a  écrit  en  latin  fur  la  manière 
d'enfeigner  Thiftoire  univerfelle.  En  langue  al- 
lemande il  a  donné  Vhlftoire  des  Ifraëlites  jus-^ 
qu'à  Cyrus ,  .contre  les  fragmens  tirés  de  la  Bi- 
bliothèque de  Wolfeibuttd.  Dans  fon  demies 
programme  il  propofe  une  explication  txigé^ 
nieufe  de  l'hiftoire  des  temps  mythiques. 

D0EBBEI.IN  (Charles  Gottlieb)  naquit  à 
Koenîgsberg  dans  la  nouvelle  Marche  deBtande*' 
bourg  veïs  Tan  17^0,  Beaucoup  d'aAeurs  ftan- 
Çois  trouveroient  peut-être  l'hiftoire  de  leur  yie 
dans  celle  de  ce  comédien  allemand,  dont  nous 
croyons  devoir  faite  mention;  quoique  comme 
auteur  il  n'ait  donné  qu'utieou  deux  très* pe- 
tites pièces  au  public,  &  qu'en  qualité  d'aâeur 
il  ne.  fuit  ni  un  Baron  ni  im  Garrick.    Mais  ï\ 
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cft  fort  renommé  (^);  Se  il  étoît  chef  privilégié 
d*uné  troupe  de  comédiens  à  Berlin  fous  Fré- 
déric n.  n  auroit  peut-  être  égalé  les  jSlus  célè* 
bres  afteurs,  fi  dans  fo  jeuneffe  il  en  eût  trouvé 
de  bonsïur  le  théâtre  allemand}  8c  s'il  avoit  eii 
une  meilleure  éducation,  il  auroit  contribué  plus 
qu'il  n'a  fait  aux  progrès  de  ce' théâtre.  D'ail- 
leurs fa  paffion  très  *  connue  pour  le  jeu  nuifit 
beaucoup  à  fes  bonnes  qualités.  Ses  deiix  pro- 
logues font  Pfyché  dans  fort  enfance^  &  Phili- 
dor  ou  le  vieillard  nonagénaire.   -       ^ 

Do  H  M  (Chrétien  Conrad  Guillaume  de) 
né  à  Lemgo  en  iT^v^Snt  d'abord  deftiné  à  l'état 
eccléfiaftique  &  à  la  théologie.  C*étoit  la  voca- 
tion de  fes  parens  plutôt  que  la  fienne.  Son 
goût  le  portoit  à  la  philofophie  &  à  la  politique* 
Une  traduftion  de  la  Pfychologie  de  Mr  Bonnet 
le  fit  conhoître  à  l'Allemagne  favante.  Mr  Bu- 
fcliing  fori  compatriote  le  propofa  au  prince  Fer*- . 
dinand  de  Prufle,  frère  du  roi  Fj^éderic  11^  pont 
être  inftituteur  de  fes  pages,  &  dara  l'occafiort 
chapelain-^le  fa  cour.  Le  défir  d'être  à  Berlin 
ht  accepter  à  Mr  de  Dohm  cet  emploi,  pour  le- 

(«*)  V.  Schmidt  ^  Chrf>n9Î&git  des  tautfdmn  Thtaiers* 
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quel  il  n'é toit  pas  fait  H  s'en  retourna  à  Lemgo, 
qù  il  trouva  l'occafion  d'entrer  dans  une  autrt? 
carrière.  Les  héritiers  d'Engerbrecht  Kœmpfer 
qui  avoit  beaucoup  voyagé  en  Afîe,.&:  dont  la 
famille  étoit  établi^  à  Lemgo,  confervoient  en- 
core de  lui  le  manufcrit  original  de  l'hiflôire  du 
Japcm.  On  le  confia  à  Mr  de  Dohm,  qui  fit 
;çonnoître  cet  ouvrage,  &  en  «Jonna  une  belle 
édidon.  Il  traduifit  à  Lemgo  de  l'angloîs  les 
Voyages  en  P,erfe  &  aux  Indes  de  Éwaid  Saint- 
Ives.  Ce  travail. lui  fit  n^tre  l'idée  d'écrire  lui- 
même  une  hiftoire  des  établiflemens  françois  & 
hollandois  dan>  les  Indes  qrientailes;  msdsU  n'en 
donna  qu'un,  feul  volume.  Sur  ces  entrefaites 
on  lui  offrit  une .  place  de  profeffeur  à  'Caflel 
dans  un  genre  abfolument  de  fon  goût,  Xlefl; 
jmpoffible  de  rendre  en  françpis  le  mot  alle- 
inand  compofa  de  trois  ou  qu?itre  a5lje£lifs  itar 
liens  ou  françois  endoffés  ^u  fubflantif  all^man^l 
Wijfenfchaft  (^);  mais  on  le  défigne  par  le 
VXQt  Jlatiflique  qui  commence  à  être  reçu  dsow 
la  langue  ficançoife.  Il  fe  livra  alors  particulier 
rement  à  cette  fdence,  &ns  pourtant  abandonner 
U 

(a)  $tatiJlik-Kçm^rçLl-Binnx-Wi[fenJchaJu 
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le  Mufeum  ni  le  Mercure  allemand^  deux  ou- 
vrages périodiques  auxquels  il  contribuoit  prin- 
cipalement Le  fyftème  phyfiocratique  commen- 
çoit  alors  à  faire  du  bruit.  Mr  de  Dohm  %"Qn 
occupa  &:  en  occupa  la  nation  par  fes  program- 
mes. La  guerre  de  Bavière  furvint;  &  il  en  donna 
rhiftoire  auflîtôt  que  là  paix  fut  faite  en  1779* 
Son  nom  parut  en  même  temps  à  la  tête  de  17//- 
ftoire  univerfelle  de  nos  temps  que  Mr  Benzler 
fon  compatriote  traduifit  de  Tanglpis.  L'ufage 
affez  commun  du  dernier  fiècle  de  faire  précé- 
der les  nouveaux  livres  d'une  foule  d*éloges  que 
les  auteurs  fe  procuroient,  a  été  juftement  aban- 
donné. On  en  a  fubftitué  un  autre  plus  rai- 
fonhable,  qui  eft  de  mettre  à  la  tête  d'un  ou- 
vrage que  l'on  publie,  que  l'on  reproduit,  que 
Ton  traduit,  que  l'on  augmente,  une  préface 
compofée  par  quelque  favant  connu  &  eftimé 
partfculièrement  dans  le  genre  auquel  l'ouvrage 
appartient.  Mr  Benzler  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  s'adreffer  qu'à  Mr  de  Dohm,  qui  dans 
cette  même  année,  1779,  ^^  en&n  attaché 
au  fervice  de  la  cour  de  PrufTe.  Déjà  quel- 
ques années  auparavant  on  l'avoit  propofé  à 
Frédéric  IT  pour  être  précepteur  du  fils  aîné 

La  JPrijJe  liuér.   T,  I.  H  h 
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du  prince  de  Pruffe.  On  le  fit  venir  pour  cet 
effet;  mais  Tâppointement  qu'on  lui  offrit  ne  lui 
parut  pas  fuffifant  pout  vivre  ni  à  Berlin  ni  à 
Potsdam;  &  d'ailleurs  le  roi  ne  trouvoit  point 
qu'il  parlât  alTez  bien  le  françois  pour  être  in- 
ftituteur  de  fon  petit -neveu.  Cependant,  après 
le  partage  de  la  Pologne,  on  avoit  befoin  dans 
les  archives  d'un  homme  entendu  qui  arrangeât 
les  papiers  relatifs  aux  provinces  nouvellement 
acquifes ,  -tant  de  la  Pologne  que  de  la  Siléfie. 
La  penfiori  que  le  roi  écpnome  alïîgna  pour 
cette  charge,  ne  fuffifoit  pas  non  plus  p#ur  faire 
un  fort  convenable  au  profeffeur  qu'on  vouloit 
attirer  de  Caffel.  Mais  comme  il  vaquoit  en 
même  temps  une  place  de  fecrétaire  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  Tappointement 
attaché  à  cette  placte  y  fuppléa  ;  8c  Mr  de  Dohm 
vint  alors  s'établir  à  Berlin.  Il  avoit  entrepris 
à  Caffel  un  recueil  de  relations,  concernant  l'é- 
conomie politique ,  à  peu  près  dans  le  goût  du 
Tréfor  politique  de  Comino  Ventura  ;  8c  il  conti- 
nua à  Berlin  cette  collection  (^).  Aufïi  fes  Con- 

(^a)  Les  Allemands,  aufli  bien  que  les  François  k.  les  An- 
glois,  avouent  qu'oh  eft  redevable  à  Tltalie  des -progrès  qu'ont 
faits  les  fciences  Se  les  arts  depuis  trois  ou  quatre  iiécles.    Mais 
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fidérations  far  Id  réforme  politique  des  Juifs  pa- 
rurent dans  le  même  temps  (1781).    Une  raîfon 

on  fera  furpris  d'entendre  que  réconoxnie  politique ,  la  fcienc« 
qu'on  appelle  Jlatiftique  ait  été  en  Italie ,  il  y  a  deux  cents  ans, 
précifémeat  au  même  point  où  elle  elt  afhiellement  en  Allema- 
Ifne.  Le  Teforo politîco^  qui  parut  d*abord  en  1585,  a  fans  doute 
fervi  de  modèle  à  tous  ces  magafins  Jlatijliques  de  nos  jours. 
Cependant  le  Comino  Ventura  n'étoit  pas  un  auteur  du  premier 
ordre.  L'économiile  le  plus  profond ,  l'auteur  llatiilique  le  plus 
judicieux,  le  plus  original,  car  il  n'y  en  eut  pas  de  meilleur 
avant  lui ,  a  été  Jean  Botero,  de  la  ville  dhe  Bene  en  Piémont.  Je 
fuis  très-perfuadé  que  Mr  Bu^hing,  &  Mr  de  Dohm  particuliè- 
rement, ne  feront  pas  fâchés  de  fe  voir  comparés  à  cet  auteur, 
«'ils  ont  lu  l'éloge  que  Mr  le  comte  de  Nappion  de  Coconat  en 
a  fait  en  1781  »  ou  feulement  ce  qu'en  ont  dit  le  comte  Mazzuc- 
chelli  &  Mr  Tirabofchi.  La  Ragion  di  Stato ,  te  les  Relazioni 
univerfali^  qui  font  très  -  connues ,  ont  été  réimprimées  dix  ou 
douze  fois  en  italien,  &:  traduites  en  toutes  les  langues.  Lé 
fuçcès  prodigieux  qu'eurent  ces  deux  ouvrages ,  nous  donne  lieu 
d'ajouter  cette  note  à  l'article  d'un  auteur  que  nous  efUmons 
fie  que  nous  aimons  perfonncllenient.  Jean  Botero,  né  en  1540, 
a  été  d'abord  fecré taire  de  faint  Charles  Borromée,  cardinal, 
neveu  du  Pape  Pie  VL  Un  an  après  la  mort  de  ce  cardinal  en 
1586,  il  fut  en  France  agent,  ou  chargé  des  affaires  du  duc  de 
Savoie  fon  fouverain  j  k,  il  paroît  avoir  affiAé  en  cette  qualité  à 
}a  fameufe  alTemblée  de  Perrone.  De  retour  en  Italie,  il  fut 
employé  à  Rome ,  foit  pour  les  aifaires  de  la  maifon  Borromée , 
ibit  pour  celles  de  la  cour  de  Savoie.  Vers  Tan  1589  il  entrepris 
de  longs  voyages ,  dont  les  réfultats  furent  les  relations  qui  for* 
ment  le  corps  de  géographie  hiflorique  moderne  le  plus  com- 
plet qu'on  eût  encore  vu.  Cet  ouvrage,  achevé  en  1395,  parut 
pour  la  première  fois  à  Rome  l'année  d'après»  S'il  y  a  dans  ces 
Relations  des  notices  curieufes;  dân;i  la  Raifort  d'état^  &:  dans 

H  h    '2 
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iiigéni«ufe|  une  philofophie  douce»  une  diale-^ 
Clique  faine  régnent  dans  cet  ouvrage,  &  le  ren- 
dent intéreffant.  Certes  la  caufe  des  Juifs  n'avoit 
jamais  mieux  été  défendue.  Cependant  cet  ou- 
vrage, que  Taut'eur  même  fit  traduire  en  fran- 
çois,  n*eut  guère  de  cours  hors  de  TAUema- 
gne.  En  France  le  gouvernement  en  empêcha 
la  circulation.  Il  efluya  beaucoup  de  contra- 
diûions  en  Allemagne,  &  particulièrement  à 
Berlin  (T.  Hartmann).  Cela  donna  lieu  à 
l'auteur  de  mieux  approfondir  une  matière  d'au- 
tant plus  intéreflante  dans  le  moment,  que  l'em- 
pereur venoit  de  faire  quelque  innovation  avan- 
tageufe  à  cet  égard.  Le  point  eflentiel  à  éclair- 
cir  5  C'étoit  de  favoir  fi  les  Juifs  pouvoient  &  dé- 
voient fervir  la  fociété  dans  l'état  militaire?  Mt 

iês  taupes  dt  la  grandeur  des  villes^  on  trouve  le  génie  poli* 
tique.  Ce  favant  eccléfiaftique  fut  précepteur  des  princes  de  Sa- 
voie ,  fil5  du  duc  Charles  Èmanuel ,  avec  lesquels  il  paila  trois 
ans  en  Efpagne*  Il  eut  en  récompenfe  la  célèbre  abbaye  de  Se 
Michel  de  TEclufe ,  qu'eut  dans  ce  iiécle  le  prince  Eugène  «  & 
((ue  poiTéde  aduellement  Mr  le  cardinal  Gerdii.  Botero  mourut 
en  1617,  âgé  de  foixante  Se  diX'-fept  ans.  Si  les  maximes  de 
Tabbé  Botero  font  raifonn^bles  k,  utiles  au  genre  humain,  com- 
me elles  le  font  certainement,  on  doit  conclure  qu'on  peut  être 
bon  chrétien  Se  bon  catholique,  8c  en  même  temps  bon  politi- 
que.    V,  Vart,  Mirabeau.  .  * 
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de  Dohm  fit  ^es  obfervations  favantes  Se  pror 
fondes,  non  moins  fur  la  loi  de  Moïfe  &  fur 
Tefprit  du  chriftianisme ,  que  fur  le  droit  de  la 
nature  8c  des  gens.    L'étude  qu'il  avoit  faite  de 
la  théologie  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  vider 
cette  forte  de  querelle  littéraire.     Toute  forte 
d'érudition  lui  vint  à  point,  8c  l'on  y  trouve 
Tertullien,  Juftin  le  martyr ,  Laftance,  Stlré- 
née,   Zuingle  & 'Luther,  les  pères  de  l'églif^ 
des  premiers  fiècles,   les  réformateurs  du  feir 
.zième,   cités  à  côté  des  Smith,  des  Mauvillon, 
des  Gagliari,  &  d'autres  philofophes,  publici- 
iles  8c  économiftes  de  nos  jours.     Le  travail  de 
Mr  de  Dohm  fur  ce  fujet  n'eut  encore  aucune 
fuite  légc^le  en  Prufle.     Il  ne  s'eft  encore  rien 
fait  par  autorité  publique  qui  ait  changé  la  coUr 
dition  des  Juifs.     Mais  toute  cette  controverfe 
ne  laifla  pas  d'influer  fur  l'opinion  publique, 
qui  tôt  ou  tard  influe  fur  les  gouvememens  j  & 
depuis -lors  les  Jui6  fe  relevèrent  toujours  da* 
vantage  de  leur  état  d'aviliflement ,  &:  commen- 
cèrent à  obtenir  des  titres  qui  les  rapprochent 
des  autres  citoyens  (  K  Herz).  Cet  ouvrage  eft 
encore  remarquable  par  un  autre  endroit.    La 
liberté  de  la  prefle  ne  fe  fit  jamais  mieux  r/emar^ 
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quet  pendant  quarante -fix  ans  dans  les  états 
pruflîens.  Le  livre  eft  publié  avec  Ja  date  ex^ 
prefie  de  Berlin  &  Stettin,  &  le  nom  du  libraire 
Nicolaï;  &  on  lit  dans  le  frontispice  que  c'étoit 
avec  la  permiflîon  du  roi.  (Seconde  édit  178'2  ). 
Voici  le  paflage  que  Mr  de  Dohm  rapporte  («) 
tiré  de  TAnti- Machiavel  pag,  a  &  3,  édit.  de 
la  Haie  1741.  **  Ceft  donc  le  bien  des  peu- 
,,  pies  que  le  fouverain  doit  préférer  à  tout  au- 
^,  tre  intérêt.  Le  fouverain ,  bieH  loin  d'être  le 
I,  maître  abfolu  d€s  peuples  qui  font  fous  fa  do- 
„  mination,  n'en 'eft  lui-même  que  le  premier 
,,  domefliqué".  Cet  axiome,  qui  répond  fi  bien  à 
la  fameufe  loi  digna  vox  • . ,  princîpemfe  legibus 
fubjedum  habert ,  ètoit  bien  digne  d'un  roi  phi- 
lofophe  ;  &  je  ne  doute  pas ,  quoiquç  l'ouvragé 
ait  paffé  par  les  mains  de  Voltaire,  que  Frédéric 
ne  Tait  écrit.  Mais  il  n'eft  pas  moins  louable 
qu'il  ait  permis  qu'on  lui  rappelât,  quarante-trois 
ans  après ,  le  paflage  d'un  livre  qu'il  âvoit  com- 
pofé  n'étant  que  pyince  royal.  On  dira  peut- 
4tre  que.  Frédéric  II  ne  lifoit  pa*^  les  livres  alle- 
mands.    Je  le  fais ,  mais  cela  nous  fait  voir  que 

(•rt)y,  Vther  die  burgerliche  Verbefferung  der  Judtn,    a  ter 
Thciî,  p,  158. 
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la  liberté  de  la  prefle  étçit  une  maxime  reçue 
8c  établie  dans  le  gouvernement  prufliea  -  Car 
les  minières  lifbient  fans  doute  les  livres  alle- 
mands.    Or  quel  eft  le  pays  monarchique  où 
un  cenfeur,  un  magiftrat,  un  chancelier,  oferoit 
laiffer  imprimer  que^  le  fouverain  rCeJl  que  leprt-^ 
mier  domejîique  de  fon  peuple  ^  quand  même  cette  , 
fentence  eût  échappé  en  quelque  occafion  de 
la  bouche  ou  de  la  plume  du  prince  qui  gou-» 
veme  ?  Bientôt  après  Mr  de  Dohm  s'occupa  d'un 
fujet  beaucoup  plus  important  pour  TEurope. 
L'union  des  princes  allemands,  appelée  commu- 
nément Confédération  germanique ,  qui  fignala 
la  dernière  année  du  règne  de  Frédéric  II,  dé- 
plut, comme  on  peut  fe  l'imaginer,  à  la  cour 
devienne.  Le  baron  Ottho  de  Gemmîngen,  qui 
n'étoit  encore  connu  que  par  quelques  tradu- 
ftions  de  piécea  dramatiques,  &  autres  ouvrages 
relatifs  au  théâtre,  fit  une  byodhure  contre  cette 
Confédération.    Mr  de  Dohm  parut  l'homme  le 
plus» capable  de  repouffer  Fatt^que.  La  brochure 
du  baron  de  Getnmingen  avqit  pour  titre  VAl^ 
lemagne;  8c  celle  de  Mr  de  Dohm  n'eri  eut  diau- 
tre  que  fur  f  union  des  Princes  allemands  (Ber- 
lin 1785.)    Cet  ouvrage,  qui  n'eft  que  d'environ    . 
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cent  quarante  pages  en  petit  in-8^  auroit  fuffi 
à  faire  la  réputation, de  Tauteur.     La  cour  de 
de  Vienne  fentit>que  cette  guerre  de  plume  ne 
pouvoit  lui  être  avantageufe  ;  &  Ton  engagea  la 
cour  de  France  à  faire  quelques  démarches  au* 
près  de  celle  de  Prufle  pour  la  faire  cefler.     Ce 
fut  peut-être  alors  que  Ton  fit  des  propofitions 
à,Mr  de  Dohm  pour  l'attirer  à  Vienne,  comme 
on  y  avoit  attiré  Mr  de  Gemmingue.   Mais  il  ne 
convenoit  plus  qu'un  homme  qui  avoit  été  em- 
ployé dans  les  archives  &  dans  le  cabinet  du  roi 
•de  Prufle  allât  fervir  d'autres  princes  quelcon- 
ques.    Le  miniftre  que  la  cour  de  Berlin  avoit 
à  Cologne  mourut  au  commencement  de  Tannée 
1786      On  jugea  Mr  de  Dohm  très -propre  à 
jremplir  cette  place;  &  il  y  fut  envoyé  quelques 
taois  avant  l'époque  funefte  de  Frédéric  H.     Le 
roi  régnant ,  très  -  fatis-fait  de  fon  fervice  ,  l'ano- 
blit ,  &  lui  augmenta  fes  gages.     Mr  de  Dohm 
eut  depuis -lors  une  commifîion  non  moins  lu- 
crative qu'honorable:  ce  fut  d'être  juge  pour  le 
roi  de  Prufle ,  direfteur  du  cercle  du  Rhin  »  des 
^lerelles  civiles  qui  fe  font  élevées  à  Aix-la- 
Chapelle.     Il  ne  fera  plus  guère  de  livres;  mais 
il  fera  une  fortune  fplide,  dont  néanmoins  le 
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Mufeum  allemand ,  &  PEflai  fur  Tétat  civil  des 
Juifs,  a  voient  jeté  les  fondemens. 

DoHNA  (Albert  Chrillophe  comte  de)  ï>é 
à  Berlin  en  1698.  Ce  nom  eft  trés-illuftre  dans 
l'hiftoire  de  la  Pruflfe  proprement  dite ,  ou  plu- 
fieurs  branches  de  cette  famille  font  établies  de- 
puis prés  de  trois  fiécles.  Celle  du  comte  Al- 
bert Chriftophe  eft  mémorable  par  deux  parti- 
cularités qui  concernent  l'hiftoire  littéraire.  Son 
père  eut  pour  inftiteui  le  fameux  Bayle,  pen- 
dant deux  ans,  depuis  167-^  jusqu'en  1674  (^). 
L'aïeul  étoit  alors  dans  une  de  fes  terres  appelée 
Gopet,  enSuifle.  Le  comte  Albert  Chriftophe 
€ut  pour  gouverneur  ce  même  Duhan  qui  fut 
enfuite  Tinftituteur  de  Frédéric  IL  II  voyagea 
&  porta  les  armes  dans  fa  jeunefle ,  &  il  fervit 
comme  volontaire  dans  la  campagne  de  Belgrad 
en  1717  fous  le  prince  Eugène.  Des  affaires  de 
famille  l'obligèrent  de  quitter  le  fervice,  tant 
pour  foUiciter  des  procès  à  Vienne,  que  pour 
faire  valoir  fes  grandes  pôffeflîons  en  Prufle.  Il 
paffa  aînii  près  de  vingt -cinq  ans.  Cependant 
un  élève  de  Mr  Duhan  méritoit  par  ce  feul  titre 

{a)  V.  Mémoires  de  r académie  y  de  l'an  ty§%. 


49®      '  La  Prusse    littéraire 

Tattention  de  Frédéric  II,  qui  à  peine  parvenu 
au  trône  l'appela  à  la  cour,  &  le  fit  grand  maî- 
tre de  la  inaifon  de  là  reine,  aujourd'hui  douai- 
rière, Ayant  affez  d'inftru6lion ,  furtout  dam 
la  phyfique,  il  fut  membre  honoraire  de  l'aca- 
démie* Il  auroit  pu  lui  fournir  des  expérien- 
ces utiles  fur  l'économie  rurale,  s'il  eût  vécu 
plus  long-temps  ;  mais  il  mourut  dans  fa  cin- 
quante-r quatrième  année  en  1752. 

Don  AT  us   (à  transfîguradone  Chrijîi  Do^ 
mini)  par  nom  de  famille  Hoffmann,  de  l'or- 
dre des  clercs  réguliers  des  écoles  pies ,   qu'on 
appelle  piarijies  en  Allemagne ,  naquit  à  Leob- 
„    fchutz  dans  la  haute  Siléfie  l'an  1  703.  Il  a  beau- 
coup écrit  pour  l'inflruAion  de  la  jeimefTe ,  en 
allemand ,  &  en  latin  pour  l'édification  dé  tous 
les  fidelles.  |-*as  de  compofer  des  livres,  ou  man- 
quant du  fonds  néceffaire  pour  en  faire  de  lui- 
même,  il  ne  laiffa  pas  de  travailler  pour  fuivre  fa 
vocation.  Il  traduifit  du  françois  des  Ouvrages  de 
piété.     Je  m'étonne  qi;e  ni  Strieber,  ni  les  au- 
tres qui  ont  écrit  îa  vie  des  théologiens  vivans, 
n'ayent  point  parlé"  de  ce  jefpeftable  vieillard. 
Je  ne  fais  s'il  vit  encore  à  Kempten,  où  il  s'eft 
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ifeûré  depuis  cinquante  ans.  Il  y  étojt  profeffeur 
Tan  1783.  Il  a  traduit  de  l'italien  la  Vie  des 
douze  premiers  piariftes,  c'eil-à-dire  des  difciples 
•de  St  Jofeph  Calofantio,  fondateur  de  Tordre. 

Doubler  (Jean  Chriftophe)  né  à  Schli- 
benheim  dans  la  PruiTe  occidentale  Tan  17399 
fuccéda  à  fon  père,  minillre  de  ce  village,  qui 
étoit  pafle  au  reilorat  d'une  écolç  confidérable 
'  de  Kœnigsberg.  Ses  ôuvtfiges  yefpirent  les  fen- 
timens  d'un  hjQmme  pénétré, de  fa  religion.  Tout 
prêtre  efpagnol,  italien  oufrançois  pounoit  les 
traduire,  &  fe  les  approprier.  Ua  prêtre  polo-» 
noi$  lé  pourroit  faire  encore  mieux,  û  les  fér^ 
mons  allemands  n'étoient  pas  plus  connus  ;en 
Pologne  qu'ils  ne  le  font  en  Efpagne,  en  Italie, 
8c  en  France. 

D  RE  s  s  EL  V  (Jean  Chrétien  Gottfried)  né  à 
Croflen  en  1746.  Il  fe  fit  connoître  par  un  pe- 
tit ouvrage  fur  les  caufes  de  la  décadence  des 
écoles  dans  les  petites  villes  ^  qu'il  imprima  à 
Francfort.  Il  fut  propofé  par  le^  confiftoire  de 
Berlin  pour  remplacer  MrÉberhard,  miniftre  de* 
Charlottenbpurg,  lorsque  celui-ci  fut  fait  pro- 
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feffeur  à  runiverfité  de  Halle  (a).  Mr  Dreflel 
eut  part  aux  difputes  qui  s'élevéïent  au  fujet 
des  nouveaux  cantiques  qu*on  a  introduits  dan» 
les  églifes  luthériennes  (*). 

Dreyhaupt  (Jean  Chriflophe  de)  né  en 
1699  à  Halle,  mort  coofeiller  privé  de  régence, 
de  guerre  8c  des  domaines ,  &  avocat  fifcal  du 
duché  de  Magdebourg,  avec  le  titre  de  comte 
palatin.  Il  ne  dut  qu'à  fon  travail  toute  fa  con* 
fidération  &  fa  fortune,  puisque  ni  lui,  ni  au- 
cun autre  ne  parle  de  fes  parens ,  &  que  dàn# 
la  longue  lifte  de  pafteurs,  profefleuw,  refteur» 
d'écoles,  échevins,  juges,  &  afleffeurs,  on  ne 
trouve  d'autre  Dreyhaupt  que  celui-  ci.  A  Tâge 
de  trente- deux  ans  il  étoit  juge  au  tribunal  de 
Halle,  &  échevin.  Il  fut  anohli  en  1740,. & 
fait  confeiller  de  régence ,  guerre ,  &  domaine» 
dans  le  duché  de  Magdebourg.  Il  étoit  très- 
«rudit,  &  il  paroît  avoir  eu  le  bon  fens  Se  la 

(ja')  Voyez  fon  article. 

(J>)  Dans  le  temps  que  cette  feuille,  eft  fous  preffe ,  Mr  Dref- 
lel a  eu,  à  la  tête  des  bourgeois  de  Charlottenbourg,  I^honneurde 
haranguer  Madame  la  princefle  d'Orange ,  à  roccafioxi  de  l'en- 
trée qu^a  faite  S.  A.  R.  à  Charlottenbourg ,  Se  des  fêtes  qu»  le 
l-oi  fon  frère  lui  a  doanées  au  mois  de  Juillet  1789- 


PAR  ORDRE  ALPHAB.      DRE  49^ 

confiance  de  ne  fe  point  laifler  di/lraire  par  de 
petits  ouvrages  j  tandis  qu'il  en  a  entrepris  ua 
qui  de  voit  être  très -volumineux.  Cet  ouvrage 
«ft  la  Defcription  du  cercle  de  la  Saale*  Elle 
eft  la  plus  exa£le  8c  la  plus  diifufe  de  toutes  les 
chorographies  que  Ton  puîfle  trouver^  à  pro- 
portion du  fujet  qu'on  y  traite.  Ce  cercle  ne  fait 
que  la  moitié  d*une  province  qui  n*eft  pas  fort 
étendue  ;  &  cet  ouvrage  fornle  deux  gros  volu- 
mes in-folio  de  plus  de  1200  pages  chacun, 
en  fort  petit  caraftére.  L'univerfité  de  Halle  ,^ 
dont  l'hiftoire  remplit  une  grande  partie  du  fe-^ 
cond  volume^  ne  comptoit  qu'un  ^enû-fiècle 
-  lorsque  Dreyhaupt  fe  mit  à  travailler  à  cette  de- 
fcription ,  qui  par  l'érudition  dont  elle  eft  rem- 
plie,, le  fit  juger  digne  d'être  agrégé  à  Tacadé- 
,mie  des  fciences  &  belles  lettres  de  Berlin  en 
^753*  Le  ftyle  cependant  eft  barbare,  mêlé 
de  latin  -comme  Tétoit  toujours  l'allemand  dft. 
ce  temps-là.  Les  réfugiés  françois  l'accufent  d'a- 
voir maltraité  quelques  perfohnes  de  leujc  colo- 
nie dont  il  a  eu  occ^on  de  parler,  furtout  d'un 
Millié,  furnommé  Lafleur,  à  Taftivité  duquel 
on  prétend  que  l'univerfité  de  Halle  eft  redeva- 
ble de  fes  premiers  fondemens;  puifque  fans  le 
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collège  privilégié  de  ce  Lafleur ,  Thomafius  ne 
feroit  pas  venu  s'établir  dans  cette  ville  («).• 

Dreysig  ( Jean  Chriftophe. )  Il  ^  le  titre 
de.  confeiller  de  régence  au  fer  vice  du  roi  de 
Pruffe,  je  ne  fais  dans  quel  pays.  Il  a  traduit 
en  allemand  thiftoire  du  célibat  de  Tex-jéfuite 
Zaccaria.  Cette  traduéHon,  imprimée  en  178 ij 
porte  la  date  de  Bamberg  &  Wurzbourg. 

DuHAN  (Charles  Égide  dé  Jandun)  né  en 
1CS3  à  Jandun  en  Champagne,  la  même  année 
que  redit  de  Nantes  fut  révoqué  9  &  que  fon 
père  quitta  les  emplois  qu'il. avoit  en  France, 
pour  venir  s'établir  fous  la  domination  pruf- 
fienne.  Duhan  le  fuivit  bientôt,  conduit  par 
fa  mère,  &  fit  fes  études  à  Berlin  au  collège 
françois  fous  le  fameux  La  Croze.  N'ayant  point 
de  fortune  pour  fefvir  avec  diftinftion  dans  le 
militaire, ni  pour  attendre  des  emplois  civils, 
il  entra  dans  la  maifon  du  comte  de  Dohna  com- 
me gouverneur  de  fon  fils  (^),  &  l'accompagna 
au  fiége  de  Stralfund  en  1715,  où  il  prit  lui- 

(a)  V.  Mém.  des  Réfugiés,     T.  IV.  p.  209. 
{a)  Voyez  l'article  Dohna. 
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même  les  armes,  8c  s*y  fit  remarquer  du  roi 
Frédéric  Guillaume  I ,  qui  le  crut  propre  pour 

«  être  employé  à  l'éducation  du  prince  royal  (Fré- 
ieric  II).     Il  en  fut  féparé  brusquement  lors  de 

»  .     divifion  éclatante- eiitre  le  père  &  le  fils  (**). 

I  <•  prince  fon  élève,  parvenu  au  trône,  le  rap-  . 
pr 'a  à  Berlin,  le  fit  fon  confeiller,  &  le  crut 
die  ;^e  d'être  membre   ordinaire  de  l'académie. 
Dui  ^n  n'eut  guère  le  temps  d'affifter  aux  aflem- 
blée      ni  d'y  lire  des  mémoires ,  étant  mort  au 

'  mo    de  Janvier  1746.    Le  roi  en  a  fait  l'éloge. 

;  DuNCKEL  (Jean  Gottlob  Guillaume)  né  en 

/   /2o,  mort  eu  175g.    Il  a  été  quelques  années 

/   /récepteur  domeftique  à  Berlin,  je  ne  fais  dans 

quelle  maifon.  G'eft  à  ce  titre  que  je  le  nomme. 

II  fe  fit  par  fa  bonne  conduite  dès  amis  ;  &  il 
fut  introduit  dans  différentes  fociétés  de  gens  de 
lettres.  En  1 743  il  reçut  des  propofitions  pour 
aller  à  Mofcou  &  à  la  Haie.  Mais  il  préféra 
d'être  miniftredu  village  de  Diebzig,  fa  patrie, 
dans  la  principauté  de  Kœthen.  Il  refufa  de  mê- 
me quelques  autres  places  qui  lui  furent  offer- 
tes à  Zerbft,  à  Carolath,  &  en  Danemark.  Ce- 

{9)  V.  Fjfaifur  la  vi$  ^  le  rè^ne  de  Fréd.  IL  P.'l.  Ch.  a. 
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pendant  il  changea  fa  cure  de  Diebzig  pour  celle 
de  Wulfen  &  Drofeo.  Il  fe  maria  ^  &:  conti- 
nua à  travailler  avec  ardeur.  Il  eft  mort  avant 
que  d'atteindre  fa  quarantième  année  en  175g. 
Dans  la  théologie,  ou  plutôt  dans  la  ^ontroverfe, 
il  fuivoit  les  idées  Se  les  préjugés  communs  des 
théologiens  proteftans.  Et  il  foutint  contre  les 
meilleurs  critiques,  ou  comme  il  difoit  contre  des 
jéfuites ,  qu'il  y  avoit  eu  un  pape  femme.  Mais 
il  s'élevoit  avec  un  zèle  louable  contre  les  livres 
qui  tendent  à  détruire  les  fondemens  de  la  re- 
ligion &  de  la  morale.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
contre  Mandeville ,  auteur  de  la  fameufe  faiflâ 
des  abeilles»     Il  fit  des  fupplémens  au  diftion-  j 

naire  hift'orique  de  Jœcher,  qui  ont  fervi  depuis 
à  Mr  Adelung ,  continuateur  de  ce  di£lionnaire. 
Mais  l'objet  qui  femble  avoir  le^plus  occupé 
Dunckel,  fur  lequel,  après  avoir  donné  un  eflai,  \ 

il  fit  neuf  autres  traités ,  diflertations  ou  di- 
ûionnaires,  .c*eft  la  langue  tle  fon  pays,  qu'il 
croit  avec  affez  de  raifon  être  l'ancienne  celti- 
que. Mais  il  prétend  de  plus  que  c*eft  de  cette 
langue  que  la  grecque  eft  fortie.  ^ 
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